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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


(//  sera  bon  de  reporter  les  corrections  à  leurs  pages  respectives ,  afin  de 
s'éparf/iier  la  peine  de  revenir  à  celles-ci). 


P.  Il,  n.  6,  ajouter  :  Sur  cette  intéressante  question  des 
hybrides  en  linguistique ,  on  lira  avec  fruit  un  opuscule 
tout  récent  de  M.  L.  Adam,  les  Idiomes  Négro- Aryen  et 
Maléo- Aryen  (Paris,  Maisonneuve,  1883). 

P.  23,  I.  11,  lire  ^;e;^^e  et  supi3léer  :  [kïcenkwé). 

P.  26,  1.  21,  au  lieu  de  gam-ero-.  lire  'gam-ero-. 

P.  31.  1.  2,  suj^pléer  la  note  suivante  :  (<f.  L.  Adam,  Du 
Genre  dans  les  diverses  Langues  (Paris,  Maisoniunne,  1883). 

P.  34,  1.  21,  au  lieu  de  oô^âv,  lire  *oo;5v. 

P.  54,  1.  29,  au  lieu  de  :  sai-s^At.  lire  :  sai-saU. 

P.  70,  1.  6,  au  lieu  de  wasnéumi^  lire  wes-néti-mi. 

P.  73,  I.  4,  au  bout  de  la  ligne,  lire  :  toutefois. 

P.  73,  1.  17,  au  lieu  de  :  éléen,  lire  :  dialecte  de  l'Éiide. 

P.  74,  I.  4,  lire  :   'Pàêcwa,  'Pàvjewa. 

P.  88.  I.  3,  au  lieu  de  :  éléen.  lire  :  (MidiiMi  i inscription 
d'Olympie,  G.  I.  G.,  II  ) 

P.  92,  1.  25,  au  lieu  de  :  o-jao;.  lire  :  o'jao:  (ion.)  =oao;. 

P.  94,  1.  30,  au  lieu  de  Tc.^wva.  lire  To-X'wva. 

P.  95,  n.  1,  ajouter  :  AT;j.ô;  paraît  régulier,  'l'hesnnr.  : 
À'.;j.o;  a  '/^élc'.xij.yj.  ^  quasi  è'vos'.a,  étvmologio  très  jdausible. 
La  vraie  forme  serait  donc  *X'.ijluô;,  et  dès  lors  la  longueur 
de  V:  se  concilie  parfaitement  avec  le  degré  riMluil  de  la 
racine. 


p.  98,  1.  5,  au  lieu  de  Xa-y.^  lire  Aà-/,  =  '\m-r,. 
P.  99,  au  bas  ,  au  lieu   de  (xjvo-j'^ôvr/-.;.    lire    (xjvo-)cx)ôvTt;, 
féminin  d'un  inusité  *(x'jvo-)  oôvty,;. 

P.  99,  n.  1,  au  lieu  de  -vx—ôz^  lire  -iy-roç. 

P.  101,  1.  12,  au  lieu  de  xpy.TJo;,  lire  xpaTÉo;. 

P.  104,  1.  30,  au  lieu  de '-ovT-,  etc.,  lire:  -.-ôvt-  (C'Ôv), 
*i7-ovT-  (honiér.  èwv),  etc. 

P.  105,  n.  2,  lire  :  Mém.,  p.  279. 

P.  106,  n.  2,  suppléer  :  La  racine  de  àÀro;  est  inconnue. 
i'I^o;  et  (éol.)  TX'/^o;,  avec-  bref,  sont  inexplicables ,  à  moins 
d'admettre  que  jadis  Vi  était  long,  ce  dont  on  n'a  aucune 
preuve,  ou  que  ces  mots  suivaient  la  flexion  parisyHabi([ue 
(gén.  *i'>fO'j),  dont  il  resterait  une  trace  dans  le  doublet 
féminin  Ivfr^  (lame  du  rabot,  d'après  Hésychius)  :  dans  ce 
cas,  c'est  comme  noms  neutres  qu'ils  auraient  passé  à  la 
déclinaison  de  y^^^o;,  -iZ/o:,, 

P.  107,  1.  17,  lire  :  car  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
les  antres  langues ,  sauf  en  sanskrit  un  déplacement  d'ac- 
cent qui  ne  présente  avec  celui  du  grec  qu'une  analogie 
apparente  (^). 

P.  108,  1.  9,  au  lieu  de  Âpw;,  lire  :  ripoj;  pour  *Y,pw;. 

P.  111,  1.  4,  au  lieu  de  -/•«;,  lire  -jwç. 

P.  114,  1.  1,    lire  :  xapTspô;,  xpaTcpô;. 

p.  117,  1.  13,  au  lieu  de  :  deux,  lire  :  trois. 

P.  117,  1.  14,  après  véxTap.  suppléer  :  sap  =  jéT-a:-,  de 
rac.  je7  (vêtir). 

P.  119.  1.  30,  lire  :  çrn-{i(i-in. 


(1)  Au  grec  Ij'fj.vif.i  I3  sanskrit  répond  par  diinnanâs.  Quant  à  Tapuplionie  de  apth 
(actif)  et  dpas  (ouvrage),  elle  est  précisément  inverse  de  celle  du  grec,  puisqu'elle  con- 
siste à  t'airo  reculer  l'accent  dans  un  oxyton  primitif  à  racine  réduite.  En  effe( ,  ces 
adjectifs  oxytons  appartiennent  au  passé  le  plus  lointain  des  langues  de  l'Inde  (Schleicher,. 
C/Jrff  ,  p.  453^.  n  est  donc  1res  probable  que  le  procrdé  du  grec  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  du  sanskrit. 


p.  130,  1.  21,  après  Aoccov,?,  suppléer:  "Ayi;,  thème  qui, 
avec  sa  voyelle  radicale  réduite  ,  présente  tous  les  caractères 
d'une  formation  primitive. 

P.  131,  1.  12,  lire:  e^pâi. 

P.  132,  1.  27,  après  i-sp-,  suppléer  la  note  suivante  :  La 
longueur  de  l'a  de  Hi>,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  constante, 
peut  être  un  effet  accidentel  de  la  chute  du  jr  de  *àrôp  : 
quant  à  l'initiale  de  irr^o.  elle  n'est  longue  qu'à  l'arsis  {Tke- 
saur.,  z;«^àripet  y.rr,p). 

P.  137,  1.  2,  au  lieu  de  z~'U'j.-rc/ .  lire  £-aôuy,v. 

P.  138,  1.  23,  au  lieu  de  ôXaê-/,,  lire  (3Xdg-/i. 

P.  139,  n.  3.  lire  sldâmi. 

P.  144,  n.  2,  ajouter  :  le  panhellénique  -f.-pâ7X(o  (la 
longue  est  constante)  ne  diffère  pas  au  fond  de  l'ionien 
-!,-pT,7xw  :  toutefois  il  nous  semble  qu'il  a  dû  exister  un 
type  régulier  -•.-pi^-zM  avec  a  bref  qui  a  influencé  le  type 
conservé  -i-pSTxoj;  autrement  l'attique  y  montrerait  au 
moins  sporadiquement  un  t.,  comme  dans  -i<^-yr,u.'.  ^  tandis 
qu'il  n'a  jamais  qu'un  â  long.  Cf.  l'attique  -pâ—w  influencé 
sans  doute  aussi  par  le  régulier  -pâTTw  =  *-oax-/w .  stipra, 
p.  143. 

P.  147,  1.  3,  lire  :  bô^nuy.,. 

P.  147.  1.  21,    lire  :  ^xiova^a-.,  -iAvay-a'. 

P.  147,  1.  22,  après  *xpâ-vy.-,  ajouter  :  (cf.  à-xpa-To-;)  (0. 
P.  153,  1.  5,  au  lieu  de  :  -Aeiw  *  =  -Àj-JoT-a,  lire  :  -Àeiw  = 

P.  153,  1.  26,  après  ,3t,7£to,  ajouter  :  ^^ov.  et  supprimer  la 
phrase  qui  suit  C^). 


(1)  C'est  au  point  de  vue  seulemeat  de  Thomophonie  des  racines  ,  et  non  de  la  syno- 
nymie, que  iziixit'i.y.jj.fj  est  rapproché  de  -u-jy.ij.y.<.. 

(2)  "Içîv  est  une  fausse  accentuation.  On  ne  trouve  la  racine  réduite  que  dans  z;-:rr, 
opiio,  où  ellî  s'explique,  non  par  la  régularité  de  la  forme  ,  mais  par  le  vocalisme 
général  des  verbes  iyw,  io-jjy.i. 


p.  165,  n.  1,  ajouter  :  Dans  ojpavô;  =  jroc-a-vd-  (rac.  jrco, 
cf.  s'joù;=  jep-j-),  Ta  est  Certainement  épenthé tique,  puisque 
le  sanskrit  y  répond  par  un  u  dans  Vdrunas  ;  au  reste  Va 
de  ce  dernier  mot  est  bref,  ce  qui  indique  que  Vo  proeth- 
nique qu'il  représente  était  en  syllabe  fermée  :  il  faut 
donc  restituer  wôr-no-s  ou  wor-nô-s. 

P.  166,  1.  9,  Hre  :  iT/y-p6-^  (0. 

P.  167,  1  11 ,  lire  :  -otopâTY,; ,  -oXïty,;  ,  -psTSûrr.c  (paroxy- 
tons) (2j. 

P.  171,  1.  1,  lire  àp-'.T-T£pô-;(3). 

P.  173,  n.  2,  au  lieu  de  *àXA-é-'.o-,  lire  *àXA-e-w-. 

P.  174,  1.  8,  après  --iveo;,  suppléer  :  (pv/tvo;,  «p^/'ivco;  (4). 

P.  176,  1.  10,  lire  hhUr-a-jâ-mL 

P.  177,  1.  3,  au  lieu  de  lo-ow,  lire  ^tow. 

P.  183,  1.  2"^,  au  lieu  de  'jjysTxe,  lire  cp>;e7xe. 

P.  186,  1.  3,  au  lieu  de  -'jôw,  lire  -d6w. 

P.  199,  n.  1,  1.  12,  au  lieu  de  *âA-(;),  lire  *aA-i(-;). 

P.  213,  n.  2,  ajouter  :  'EX-'.vv/.y.  ,  que  M.  Gurtius  [Gdzff,  , 
p.  640)  explique  par  èX-'.pj-v'xy,,  doit  être,  ce  semble,  un 
composé  verbal  de  même  genre,  'èA-e-vûr.,  «  qui  fait 
espérer  la  victoire   » . 

P.  215,  1.  23,  au  lieu  de  w,  lire  w. 

P.  231,  1.  16.  au  lieu  de  :  vlUko-mu,  lire  :  "vluko-mï. 

P.  233,  n.  2,  au  lieu  de  :  sanskrit .   lire  :  indo-éranien. 

P.  235,  1.  26.  au  lieu  de  :  açvïïhhjâs .  lire  :  dçvâ-hhjâm. 

[\)  Malgré  la  longue  la  pénultième  paraît  réduite  (autrement  on  aurait  sans  doute 
*tïXivco;),  mais  il  y  a  eu  allongement  postérieur  sous  l'influence  de  la  finale  de  '-/'^i. 

(2)  Si  la  pénultième  n'était  réduite,  on  aurait  le  type  *-oj.ti7r,i,  mais  l'allongement  des 
dérivés  de  verbes  a  contaminé  toute  celte  classe. 

(3)  (Addition  à  la  note  l ,  même  page)  Mais  yr,i-:-:-.o6i.  ài?izip6;,/ ;:y.Tî  1,0;  et  /.2'-Tî,oi;  sont 
aussi  oxytons.  Il  est  évident  que  les  thèmes  en  -tî/îs-  dont  la  signification  comparative 
ptait  tombée  dans  l'oubli,  ont  été  accentués  à  l'imitation  des  adjectifs  en  -îs-.  Formule 
approximative  /.paTîoi;  :  /oiro^  =  Liy-jp-ji  :  iiyyi. 

{\)  Le  suffixe  -ivio?  est  dû  sans  doute  à  la  superposition  des  affixes  -tvî-  (v/iyivs;)  et 
-i'j-  (^yy'jsi'iz},  qu'on  a  confondus  à  raison  de  l'identité  de  leur  fonction  usuelle. 


p.  237,  1.  23.  lire  :  Non,  mais  tout  au  plus  l'aryen  .  qui 
s'est  refait  un  locatif  féminin  sur  le  modèle  de  la  flexion 
pronominale  (^  . 

P.  241,  1.  28,  au  lieu  de  o-ixo;,  lire  oly.oz,. 

P.  243.  1.  21 .  lire  :  où  le  norrois  fôt  et  le  gothique  fùtu- 
indiquent,  etc. 

P.  247,  1.  13.  après:  Génitif,  suppléer:  La  désinence 
est  -as. 

P.  247,  n.  1,  au  lieu  de  l.  lire  i. 

P.  258,  1.  26,  au  lieu  de  sakhâ,  lire  sâkhu.  et  de  même 
dans  le  reste  de  la  flexion. 

P.  263,  1.  27,  au  lieu  de  *iA-'v,  lire  hv^  ÔVr-v. 

P.  272,  1.  13,  au  lieu  de  Osvt-oç.  lire  *Hvn-i'^. 

P.  280,  1.  8.  au  lieu  de  \jecinis.  lire  'jec-in-is^'^). 

P.  284,  1.  25,  après  •tojts-.,  ajouter  :  (dor.  -o'j-d). 

P.  285,  1.  14,  au  lieu  de  iÀÀo,  lire  a>Ao. 

P.  286,  1.  18.  C'est  à  cette  ligne  que  se  rapporte  la 
note  2,  dont  le  n'  a  été  par  erreur  imprimé  quelques  lignes 
plus  bas. 

P.  288.  1.  8,  après  totoOtov,  ajouter  :  On  sait  d'ailleurs 
que  l'ablatif  panhellénique  de  ce  thème  est  o'jtwI;).  et  non 
*70'j-:w  (cf.  dor.  -ro'jTw). 

P.  288,  1.  27,  au  lieu  de  aO;,  lire  a'j;. 

P.  313,  1.  22,  au  lieu  de  'fjys,  lire  Y-^yé. 

P.  324,  1.  7,  après  téem^  ajouter  :  ou  -team,  icf.  dor.  -Tâv). 

P.  325,  n.  3,  au  lieu  de  Attic.  lire  Grcec. 

P.  336.  1.  23.  lire  :  -iov. 


^1)  C'est  à  Icjrl  qu'où  a  donné  pour  féminine  la  forme  zende  iiçpoi,  qui  e<i  un  locatif 
masculin  [Cpd\  ,  p.  550). 

2)  Jecoris  et  feiiioris  sont  des  formes  analogiques.  Quant  aux  formes  jecinoris  , 
itineiis  (cf.  M.  Bréal,  Mém.  Soc.  Ling.^X,  p.  15S),  on  sait  qu'elles  contiennent  deux 
suffixes  formaiifs  greffes  l'uu  sur  l'autre.  On  remarquera  qut^  le  génitif  ivîtox-roç  est  le 
produit  d'une  superposition  absolument  identique,  à  cela  prés  que  les  deut  suffixes  s'y 
présentant  dans  l'ordre  inverse. 


p.  346,  1.  28,  au  lieu  de  :  n-ga-nud.  lire  :  o-gii-maL 

P.  365,  1.  1,  au  lieu  de  ^oeûvj-O-,,  lire  ôpvj-O',. 

P.  365,  1.  31,  au  lieu  de  oôG-.,  lire  *oô9'.. 

P.  370,  1.  7  et  p.  375,  au  bas,  au  lieu  de  Àc-i-s,  lire  )vev7re. 

P.  370,  n.  4,  ajouter  :  Cf.  Curlius ,  F^.%  II,  p.  66.  Ces 
types  sont  en  -otOwv,  mais  on  lit  àvc)^67'Jw  sur  une  inscription 
laconienne  du  V*^  siècle,  ibid.^  p.  65. 

P.  371,  1.  17:  L'accentuation  ivi^-s  [Od,  A,  642)  est 
préférable  à  la  plus  usitée  Ivît-e;,  hr.ir.t  :  en  effet,  le  mot  doit 
se  couper  èV'.^-e,  comme  a--£ÂOe ,  et  non  'hi-^-t^  comme 
-apâ-T/c.  Au  surplus,  cette  dernière  accentuation  elle- 
même  est  proscrite  par  M.  Nauck  dans  sa  discussion  des 
formes  ^yi  et  è'vit-s. 

P.  386.  1.  11,  au  lieu  de  dhjeal,  lire  -dhjeai. 

P.  429  sq.:  rétablir  à  la  table  alphabétique  les  formes 
correctes  àp'.TTspd;  ,  flôpvjuat,,  !;;ov  ,  xapTspô;  ,  xpaTspo;  ^  o'jÀo;  ^ 
— '!)vvauLa',  et  Txiova.'jLa',. 


AVERTISSEMENT  PRELIMINAIRE. 


L'écueil  des  essais  du  genre  de  celui  que  je  recommaude,  sans 
m'en  dissimuler  la  faiblesse,  à  la  bienveillance  de  mes  juges,  c'est 
d'abord  l'extrême  difficulté  des  notations  graphiques,  rendue  plus 
ardue  encore  par  l'impossibilité  uiatérielle  de  faire  fondre  un  trop 
grand  nombre  de  caractères  nouveaux  et  par  le  désir  de  ne  pas 
compliquer  à  l'infini  la  lourde  tâche  du  compositeur;  c'est  ensuite 
la  nécessité  manifeste  de  quelques  abréviations,  que  l'on  a  pour  la 
plupart  reléguées  autant  que  possible  dans  les  notes,  mais  qui  par- 
fois envahissent  le  texte  lui-même  et  le  revêtent  d'un  aspect  fort  peu 
engageant.  N'ayant  pas  su,  à  mon  grand  regret,  éviter  ce  double 
écueil,  je  dois  tout  au  moins,  pour  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence 
de  mon  mémoire,  donner  ici  quelques  indications  préliminaires, 
soit  sur  les  transcriptions  que  j'ai  adoptées,  soit  sur  les  abréviations, 
bibhographiques  et  autres .  que  la  nature  de  mon  travail  m'a 
imposées. 


I.  Notations  graphiques . 

1.  Langue  commune  indo-européenne.  —  La  transcription  em- 
ployée pour  le  système  vocalique  de  cette  langue  est  inséparable  de 
l'exposition  de  ce  systèmtî  lui-même,  que  l'on  trouvera  résumé  à  la 
fin  de  l'introduction  (n"  28).  La  transcription  des  consonnes  n'otfie 
aucune  particularité,  à  cela  près  qu'on  a  néghgé  de  distinguer  l'un 
de  l'autre  les  deux  ordres  de  gutturales  (vélaires  et  palatales),  parce 
que  le  plan  de  l'ouvrage  n'a  nulle  part  exigé  cette  distinction.  Les 
sortantes  de  M.  Brugman,  r-voyelle,  w-voyelle,  etc.,  ne  sont  éga- 
lement distinguées   par  aucun, signe    diacritique   des    consonnes 


correspondantes  ;  c'est  un  défaut,  à  coup  sûr  :  mais  il  nous  semble 
présenter  peu  d'inconvénients  pratiques.  En  eft'et  il  est  toujours 
facile  de  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  si  un  r  ou  un  n  est  con- 
sonne ou  voyelle  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  apparaît  toujours  entre 
deux  consonnes  ;  dans  le  premier  il  est  ou  précédé  ou  suivi  d'une 
voyelle.  Ainsi,  dans  ge-fjïl-n  ÔS-  (grec  yi-va-wç),  Vn  est  vocalique, 
et  il  devient  consonnantique  dans  le  léminin  ge-gn-us-jèa  (grec 

*  '/i--/-j-\)-la)j . 

2.  Indo-êranien.  —  C'est  dans  ce  domaine  que  notre  transcrip- 
tion est  la  plus  défectueuse,  à  cause  de  l'extrême  multiplicité  des 
sons  et  des  articulations.  Celle  des  voyelles  G3  conforme  à  l'usage 
général  ;  toutefois  IV-voyelle  est  dépourvu  de  signe  diacritique,  et 
l'on  doit,  pour  le  rcconilaître.  s'en  référer  comme  plus  haut  à  son 
entourage  :  ainsi  il  est  clair  que  dans  2)î])arMi  IV  est  consonne  et 
qu'il  est  voyelle  dans  jo/^riî?i^/5.  L'accent  et  la  quantité  sont  mar- 
qués avec  soin.  cL  ïl;  mais,  quand  l'accent  affecte  une  voyelle  lon- 
gue, la  quantité  seule  est  marquée,  parce  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  faire  fondre,  pour  quelques  mots,  tout  un  corps  d(^  longues 
accentuées.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  reconnaître  que  la  longue  est 
accentuée,  dans  ce  cas  en  effet  le  mot  est  dépourvu  d'accent  :  anisi 
vâhd  est  oxyton,  mais  vUi/a  (atone)  ne  peut  être  que  paroxyton. 

Parmi  les  consonnes,  celles  qui  comportent  un  chuintement  sont 
marquées  du  signe  emprunté  à  l'alphabet  tchèque  ou  croate-serbe, 
c,  f],  s.  Cela  est  évidemment  arbitraire  et  peu  méthodique,  puisque 
les  deux  premières  sont  des  palatales  et  la  troisième  une  linguale. 
Mais,  en  l'absence  d'un  corps  complet  de  transcription  sanskrite, 
cette  notation  nous  a  paru  suffisante  dans  la  pratique  ;  au  reste 
nous  avons  encore  pour  excuse  la  rareté  de  ces  consonnes.  Les 
autres  linguales  ne  se  distinguent  pas  des  dentales;  mais  pour  éviter 
toute  confusion  on  ne  les  a  jamais  imprimées  en  italique,  en  sorte 
qu'elles  contrastent  avec  les  autres  lettres  du  mot  où  elles  figurent. 
Vn  guttural  ou  palatal  n'est  jamais  qu'un  simple  n.  ce  qui  n'offre 
vraiment  aucun  inconvénient,  puisque  le  voisinage  en  révèle  nette- 
ment le  caractère. 

Parmi  les  semi-voyelle'',  la  palatale,  qui  est  un  ï  très  bref,  est 
toujours  notée  par  un  j,  contrairement  à  l'usage  anglo-français, 
que  nous  désirerions  vivement  voir  réformer  sur  ce  point. 

Les  particularités  phoniques  spéciales  au  sanskrit,  anusvàra, 
visarga,  etc.,  ne  sont  jamais  notées.  Quant  aux  mots  de  la  langue 
zende  qu'on  trouvera  cités,  ils  sont  fort  peu  nombreux  et  ne  présen- 
tent aucune  difficulté. 
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3.  Grec. —  Le  corps  de  caractères  grecs  est  à  peu  près  complet. 
Cependant,  comme  pour  le  sanskrit,  la  longueur  de  la  voyelle,  étant 
marquée,  exclut  tout  autre  signe  orthographique  ;  dans  ce  cas,  si  le 
mot  est  atone,  c'est  que  l'accent  affecte  la  longue  :  ainsi  ûoc'Zo-j  (impar- 
fait) pour  Oo&'.rov,  V  long,  accentué  et  marqué  d'esprit  rude.  Ces  cas 
sont  d'ailleurs  fort  rares,  et  parfois  même,  pour  prévenir  toute 
incertitude,  on  a  indiqué  entre  parenthèses  la  place  de  l'accent. 

4.  Latin.  —  La  même  observation  s'applique  au  latin,  dont  l'accent 
tonique  n'a  plus  d'ailleurs  aucune  valeur  au  p(jint  de  vue  de  la 
recherche  des  origines  nido-européennes. 

5.  Celte.  —  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'une  forme  celti- 
que, il  faut  entendre  par  là  un  type  fourni  par  le  vieil-irlandais,  à 
moins  que  quelqu'autre  dialecte  celtique  ne  soit  spécifié.  La  tran- 
scription n'otïre  du  reste  aucune  difficulté. 

6.  Gothique  et  palêoslave.  —  La  dentale  aspirée  gothique  est 
rendue  par  un  simple  th.  comme  dans  Schleicher.  Les  voyelles 
adoucies  du  slave  sont  transcrites  par  la  voyelle  forte  précédée 
([\ui  J  :  ja,  Je,  etc.  Les  consonnes  chuintantes  sont  naturellement 
marquées  du  signe  croato-serbe,  c.  s.  Quant  aux  voyelles  nasales 
on  les  a  marquées  d'un  accent  circonflexe,  à,  ê.  notation  qui  manque 
tout  à  fait  de  précision,  mais  sur  laquelle  on  peut  passer,  eu  égard 
au  très  petit  nombre  de  mots  slaves  qu'on  a  eu  l'occasion  de  citer. 
Les  autres  transcriptions  germano-slaves  sont  conformes  à  l'usage 
général,  et  celles  du  lithuanien  sont  empruntées  sans  modification 
à  Schleicher. 

Telles  sont  les  principales  particularités  de  transcription  sur 
lesquelles  je  crois  devoir  appeler  à  la  fois  l'attention  et  l'indulgence 
de  ceux  qui  prendront  la  peine  de  me  lire. 


II.  Abréviaùions  bibliographiques. 

Mon  intention  ne  saurait  être  de  dresser  au  début  de  mon 
œuvre  une  liste  complète  de  tous  les  écrits  que  j'ai  dû  consulter  au 
cours  de  ce  travail.  J'aurais  trop  lieu  de  craindi-e  qu'un  pareil 
relevé  ne  parût  hors  de  toute  proportion  avec  la  modestie  de  mon 
essai  :  parturiunt  montes,  dirait  sans  doute  le  juge  même  le  plus 
bienveillant.  D'ailleurs,  quel  que  soit  le  nombre  des  auteurs  dont  je 
me  suis  efforcé  de  m'iuspirer,  j'ai  surt(mt  à  me  faire  pardonner  l'in- 
suffisance de  mes  études.  Isolé,  privé  des  secours  que  les  grandes 
bibhothèques   de  Paiis  ofi'rent  aux  travailleurs,  je  n'ai  pu  compter 


IV 

que  sur  mes  seules  ressources  pour  me  procurer  la  plupart  des 
ouvrages  que  j'ai  étudiés  :  de  là  bien  des  lacunes,  que  je  ne  cher- 
cherai point  à  dissimuler  (i).  Je  me  borne  donc  à  indiquer  ici  le 
titre  des  ouvrages  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  mes  citations  ; 
pour  tous  les  autres  le  titre  sera  transcrit  m  extenso  à  chaque  cita- 
lion,  de  manière  à  rendre  la  vérification  facile. 


TITRE    ABREGE. 

Bezzbg.  Btr. 
Bopp.  Gr.  coinp. 
Bùcheler-Havet. 
Gorssen.  Ausspr"'^ 

Gpd-Î 
Gurtius.  Gdzg[' 

Curtius.  Vb2 

Gdzg5 
K.  Z. 

Kùhner. 

Mém.  Soc.  Ling. 

Meunier  (F.) 

Meyer  (G.)  Gr.  Gi'am 

Meyer  (L.)  Vgl.  Gr 

Morplî.  Unt. 

(M.  U.) 
Osthoff.  Vb 

Saussure.  Mcni. 


TITRE    IN    EXTENSO. 

—  Bezzenberger.  Beitriige  zur  Kunde  der  Indogeruianis- 
chen  Sprachen.Gôttingen,  1877  sqq. 

—  F.  Bopp.  Grammaire  comparée  des  Langues  Indo- 
Européennes,  trad.  M.  Bréal.  Paris,  Imp.  Imp.,  1866-74. 

—  F.  Bûcheler.  Précis  de  la  Déclinaison  Latine,  trad. 
L.  Havet.  Paris,  F.  Vieweg,  1875. 

—  W.  Gorssen.  Ueber  Aussprache,  Vocalismus,  Betonung 
derLateinischen  Sprache.  2te  Aufiage.  Leipzig,Teubner, 
1868-70. 

—  Voy.  Schleicher. 

—  G.  Gurtius.  Grundzûge  der  Griechischen  Etyniologie, 
5te  Aufiage.  Leipzig,  Teubner,  1879. 

—  G.  Curtius.  Bas  Verbum  der  Griechischen  Sprache, 
2te  Aufiage.  Leipzig,  S.  Hirkel,  1877-80. 

—  Voy.  Gurtius. 

Ad.    Kuhn.  Zeitschrift  fiir  vergleichende  Sprachfor- 
schung.  Berlin,  1852  sqq. 

—  R.  Kùhner. Ausfùhrliche  Grammatik  der  Griechischen 
Sprache,  2te  Aufiage.  Hannover,  Hahn,  1869-70. 

—  JMérnoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 
Paris,  Vieweg,  1868  sqq. 

—  F.  Meunier.  Les  composés  syntactiques  en  grec,  en 
latin,  en  français,  etc.  Paris,  Durand,  1873. 

—  G.  Meyer.  Griechische  Grammatik.  Leipzig,  Breitkopf 
und  Hàrtel,  1880. 

—  L.  Meyer.  Vergleichende  Grammatik  der  Griechischen 
und  Lateinischen  Sprache.  Berlin,  1861-65. 

—  H.  Osthoff  und  K.  Brugman.  Morphologische  Unter- 
suchungen. 

—  H.  Osthotï.  Das  Verbum  in  der  Nominalcomposition. 
Jena,  Gostenoble,  1878. 

—  F.  de  Saussure.  Mémoire  sur  le  Système  primitif  des 
Voyelles  dans  les  Langues  Indo-Européennes.  Leip- 
sick,  Teubner,  1879. 


(1)  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  témoigner  ma  gratitude  ù  M.  !f 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique  ,  pour  lobligeance  avec  laquelle  ii 
m'a  permis  de  puiser  dans  ses  riches  collections. 


TITRE    ABREGE.  TITRE    IN  EXTENSO. 

Schleicher.  Cpd^  —  A.  Schleicher.  Compendium  der  vergleichenden  Gram- 

matik  der  Indogermîiiiischen  Sprachen,  4te   Aiiflage. 

Weimar,  1876. 
Schmidt.  Voc.  —  J.  Schmidt.    Zur  Geschichte   des   Indogermanischen 

Vocalismus.  Weimar,  1871-75. 
Stud.  —  Studienzur  Griechischen  und  Lateinischen  Grammatik. 

Leipzig,  1868-78. 
Vb.  —  Voy.  Curtius  ou  Osthoff. 

Whitney.  Sk.  Gr.  —  W.   D.    Whitney.  A.    Sanskrit    Grammar.    Leipzig, 

Breitkopf  and  Hàrtel,  1879. 

Dans  cette  t'.numération  on  a  négligé,  bien  entendu,  les  recueils 
qui  sont  trop  universellement  connus  pour  que  Tabréviation  puisse 
prêter  à  l'équivoque.  Nul  n'hésitera,  je  pense,  sur  le  sens  d'une 
citation  telle  que  Corp.  Inscr.  AU.  ou  même  C.  [.  A.,  Bull.  Acad. 
S.-Ptbg,,  et  autres  semblables. 


III.  Abrémaiions  ordinaires. 

signifie  est  à 

=:                     y>  (dans  les   proportions)      comme 

=:                     »  (dans  les  simples  égalités)  égale. 

("On  lira,  par  exemple,  l--oç  =  l/.-^o-ç,  ltt-o;  égale 
t/.-^o-ç,  mais  -i\i.TzkT^)X'.  :  -j[ji7:Xa[JL«v  =  lyzr^]x<.  : 
tJTajjisv,  -£jj.-Xt,!X'.  est  à  -![x-Xa|j.£v  comme  lrzT^\x'. 
est  à  ZîT'rajJLs./). 

abl.                      »  ablatif, 

ace.    ou    A.                »  accusatif. 

celt.                     »  celtique  (vieil-irlandais). 

cf.  ou  cpr.                 »  comparer, 

dat.  ou  D.                 »  datif, 

du.  ou  D.                  »  duel. 

fm.                      »  '  féminin, 

gén.  ou  G.                 »  génitif, 

got.                     y  gothique, 

gr.                       »  '              grec, 

i.  e.                     »  c'est-à-dire, 

ind.-eur  ou  i.-e.         »  indo-européen, 

instr.                     »  instrumental. 

lat.                       ^>  latin, 

lith.                      -»  lithuanien, 

loc.  ou  L.                   »  locatif. 

msc.                     »  masculin, 

nom.  ou  N.                 »  nominatif, 

nt.                      »  neutre. 
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pers.  signifie  personne, 

pi.  »  pluriel, 

rae.  »  racine, 

sg.  »  singulier, 

sg.  1  (2,  3'.  »                        l""'"   (2",   3®)    personne    du   singulier, 

sk.  sanskrit, 

si.  5»  paléoslave, 

th.  »  thème. 

V.  »  voyez 

vb.  »  verbe. 

V.  g.  »  par  exemple, 

voc.  »  vocatif, 

zd.  »  zend. 

Les  autres  abréviations,  si  l'on   en  rer>contre ,    s'expliqueront 
d'elles-mêmes. 


Pour  faciliter  les  recherches  on  a  rangé  toutes  les  parties  He  l'ou- 
vrage sous  une  seule  série  continue  de  numéros  imprimés  en  marge. 
C'est  à  ces  numéros  que  se  réfèrent  tous  les  renvois,  ainsi  que  les 
indications  de  la  table  alphabétique  des  mots  grecs  qu'on  trouvera 
à  la  fin  du  volume 


ETUDE 


SUR 


L  ANALOGIE   EN  GÉNÉRAL 

ET  SUR  LES  FOPiMATIOXS  ANALOGIQUES 

DE    LA  LANGUE    GRECQUE. 


INTRODUCTION. 


DE  L'ANALOGIE 

ET   DE  SES  EFFETS   DANS  LA  FAMILLE   INDO-EUROPÉENNE  EN  PARTICULIER. 


(1)  11  est  pour  toutes  les  sciences  une   période   de  plein 

épanouissement ,  de  maturité  puissante ,  où ,  se  dégageant 
des  ténèbres  séculaires  qui  les  enveloppaient,  elles  étalent 
au  grand  jour  les  fruits  d'une  incubation  lente  et  labo- 
rieuse. Telle  l'astronomie ,  après  la  découverte  des  lois  de 
Kepler;  telle  la  physique,  depuis  que  la  féconde  hypo- 
thèse des  mouvements  de  Féther  paraît  devoir  ramener  à 
Punité  la  conception  des"  forces  de  la  nature;  telle  enfin 
l'histoire  naturelle  que  transforme  de  nos  jours  la  théorie 
de  l'évolution  des  espèces.  Jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  grandes 
découvertes  montre  aux  savants  la  méthode  qu'ils  devront 
suivre  et  donne  à  leurs  recherches  un  point  de  départ 
assuré ,  la  science  s'épuise  souvent  en  conjectures  ha- 
sardées, en  discussions  stériles,  et  ses  plus  patients  efforts 
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ne  fondent  que  des  systèmes  incertains  et  éphf^mères. 
Tout  à  coup  la  lumière  se  fait,  l'ordre  s'établit^  la  science, 
désormais  sûre  d'elle-même ,  marche  résolument  dans  la 
voie  qu'un  initiateur  de  génie  lui  a  tracée,  et  accomplit  en 
.  quelques  années  plus  de  progrès  qu  elle  n'  avait  fait 
auparavant  en  un  siècle. 

Ainsi  la  linguistique  cherchait  sa  voie  et  presque  tou- 
jours s'égarait  dans  les  puérils  jeux  de  mots  de  l'étymo- 
logie,  avant  que  quelques  missionnaires  eussent  appelé 
Tattention  de  l'Europe  sur  la  merveilleuse  conformité 
grammaticale  de  la  langue  sacrée  de  l'Inde  avec  le  grec  et 
le  latin.  Bientôt  le  génie  de  Bopp ,  s'exerçant  sur  cette 
donnée  élémentaire,  comme  celui  de  Newton  sur  les  lois 
de  Kepler,  sut  en  tirer  tout  ce  qu'elle  renfermait  :  d'une 
part ,  la  démonstration  de  l'unité  de  la  famille  indo-;mro- 
péenne,  de  l'autre,  la  méthode  même  de  la  science  du 
langage  tout  entière ,  cette  méthode  en  dehors  de  laquelle 
l'étude  comparée  d'un  groupe  quelconque  d'idiomes ,  ag- 
glutinants ou  tlexifs ,  monosyllabiques  ou  polysynthé- 
tiques  ,  ne  saurait  produire  qu'erreur  et  confusion  (i). 
A  la  suite  de  l'opp,  ses  disciples  achevèrent  l'arbre  généa- 
logique des  langues  qu'il  avait  esquissé  à  grands  traits  : 
on  trouva  dans  les  vieux  poèmes  de  l'Inde  l'explication  des 
mythes  de  Ja  Grèce,  que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  compre- 
naient plus  :  on  traduisit  des  textes  écrits  en  un  idiome 
entièrement  effacé  de  la  mémoire  des  hommes  ;  on  lut  des 
caractères  dont  la  clef  était  perdue  depuis  vingt  siècles  ; 
enfin ,  Ghavée  et  Schleicher  restituèrent  le  langage  pri- 


(1)  Ce  ne  sont  plus,  comme  autrefois  ,  les  linguistes  seuls  qui  proclament ,  au  milieu 
de  l'incrédulité  générale  ,  la  certitude  de  leurs  résultats.  On  est  heureux  de  voir  les 
savants  les  plus  illustres  rendre  hommage  à  la  rigoureuse  précision  de  cette  science  née 
d'hier  :  »  La  linguistique  ,  dit  Rroca  [Mnu.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  ,  III  ,  p.  CIX),  qui 
pendant  longtemps  n'avait  fait  qu'égarer  les  esprits  ,  venait  de  trouver  sa  méthode  posi- 
tive ;  les  rapprochements  et  les  filiations  qu'elle  établissait  n'étaient  plus  do  vaines 
hypothèses,  et  l'étude  des  langues,  jusqu'alors  si  trompeuse,  allait  devenir  un  dos  fluides 
les  plus  sûrs  dans  la  recherche  des  origines.  .< 
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mitif  de  nos  ancêtres  du  Pamir,  et  l'on  put  croire  un 
instant  que  la  linguistique ,  devançant  les  sciences  ses 
aînées ,  passerait  avant  elles  de  la  phase  inductive  à  la 
phase  déductive. 

Toutefois,  si  rapide  qu'eût  été  la  marche,  on  était  moins 
près  du  but  qu'on  ne  s'en  était  flatté  :  dans  l'enthousiasme 
qu'excitait  la  grande  découverte,  on  n'attachait  qu'une 
médiocre  importance  à  certaines  différences  radicales  qui 
séparent  les  unes  des  autres  les  langues  du  groupe  indo- 
européen. Tout  entiers  à  la  contemplation  de  l'unité  de  ce 
vaste  ensemble,  nos  illustres  maîtres  avaient  a  demi  perdu 
de  vue  les  accidents  qui  la  troublaient;  mais  après  eux 
sont  ^^enus  d'autres  linguistes,  qui  avaient  appris  à  leur 
école  leur  sévère  méthode  et  qui  l'appliquèrent  avec  plus 
de  rigueur.  lia  moindre  différence  grammaticale,  le  plus 
léger  accident  phonique .  une  voyelle  épenthétique ,  un 
simple  accent  dut  rendre  raison  de  son  origine ,  et  des  ré- 
sultats que  depuis  Bopp  on  tenait  pour  définitivement 
acquis  furent  remis  en  question.  «  De  même  .  dit  un  des 
représentants  les  plus  distingués  de  cette  nouvelle  école  (i), 
de  même  que  le  jeune  homme  prend  possession,  sans  beau- 
coup s'étonner ,  des  inventions  qui  ont  confondu  de  sur- 
prise ses  parents ,  une  nouvelle  génération  de  linguistes, 
acceptant  l'unité  des  langues  indo-européennes  comme  une 
vérité  connue  et  prouvée  .  compara  de  nouveau  entre  eux 
les  idiomes  de  la  famille  et  fut  surtout  frappée  de  leurs 
différences.  Chacune  d'elles  constituait  un  problème  dont 
il  fallait  chercher  la  solution.  Ce  que  voyait,  par  exemple, 
Guillaume  Schlegel  dans  -pwto;  et  prîmiis ,  sanskrit  pra- 
thamàs,  c'était  leur  accord  ;  aujourd'hui  on  veut  savoir  où 
les  Grecs  ont  pris  Tw  de  -pwro;  ».  On  veut  savoir  quelle 
est,  du  ^oi\\\({\\e  7iahts  ['s^diTiskYii  n'iktaon,  slave  noH),  du 
grec  vji  ou  du  latin  nox ,  la  forme  qui  reproduit  le  mieux 


(1)  M.  Bréal  {Lettre  à  M.  Tournier),  Rev.  de  Philolor/.,  II,  p.  7. 
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le  type  proethnique .  quel  phonème  primitif  a  pu  donner 
ainsi  naissance  à  trois  voyelles  différentes  et  sous  quelles 
influences  se  sont  opérées  ces  permutations, 

Ces  questions  si  compliquées,  les  linguistes  les  ont  cou- 
rageusement abordées  et  en  partie  résolues  :  pour  pénétrer 
plus  avant  que  leurs  maîtres  dans  le  mécanisme  de  la 
langue  primitive,  pour  peindre  au  moins  à  l'œil  des  arti- 
culations et  des  sons  dont  la  valeur  réelle  nous  échappe ,  à 
l'immense  distance  où  nous  sommes  de  ceux  qui  les  pro- 
férèrent ,  ils  ont  du  se  créer  une  notation  et  une  nomen- 
clature bizarres ,  emprunter  à  la  science  ses  signes  et  ses 
formules ,  et  dégager  le  phonème  proethnique  des  altéra- 
tions successives  qui  l'ont  obscurci ,  à  peu  près  comme  on 
dégage  l'inconnue  d'un  système  d'équations.  Cette  œu\Te 
se  poursuit  sans  relâche;  mais,  encore  à  son  début,  la 
science  nouvelle  édifie  moins  qu'elle  ne  détruit ,  et  les 
linguistes  survivants  de  l'ancienne  école  la  voient  avec 
quelque  regret  porter  la  main  sur  des  théories  qui  leur  sont 
chères.  Ils  s'y  résignent  pourtant  ;  quelques-uns  même  s'en 
applaudissent  et  suivent  le  bel  exemple  d'impartialité  et  de 
bonne  foi  donné  par  M.  Curtius  ,  qui ,  après  avoir  critiqué 
une  théorie  de  M.  Brugman  son  élève ,  déclare  néanmoins 
en  terminant  qu'  «  il  faut  considérer  comme  un  progrès 
dans  la  science  tout  ce  qui  tend  à  restreindre  le  domaine 
de  l'arbitraire  et  du  hasard  (i).  » 

Pour  nous  ,  il  ne  nous  appartient  point  de  prononcer 
entre  les  gardiens  de  la  tradition  et  ces  novateurs  ,  dont 
le  profond  savoir  justifie  les  hardiesses  souvent  heureuses. 
Notre  faiblesse  nous  fait  un  devoir  de  ne  nous  susciter 
aucun  adversaire  et  de  ne  négliger  aucun  soutien.  C'est 
donc  en  les  prenant  tous  à  la  fois  pour  guides  que  nous 
parcourrons  un  recoin  du  vaste  domaine  qu'ils  se  disputent, 
en  étudiant  les  effets  de  l'analogie  grammaticale  dans  les 


(1)  G.  Curtius,  Verbum  -,  II,  p.  44. 
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idiomes  indo-européens  en  général  ,  et  dans  la  lanp^ue 
grecque  en  particulier.  Nous  n'aurons  pas  ,  la  plupart  du 
temps,  à  nous  mêler  à  leurs  controverses  ,  et  nous  nous 
bornerons  à  utiliser  les  résultats  que  leur  critique  a  mis 
hors  de  doute.  Toutefois ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
nous  interdire  l'emploi  de  la  notation  phonétique  nouvelle, 
déjà  vulgarisée  en  Allemagne  par  la  publication  d'une 
grammaire  ^i)  :  si  incomplète  ,  en  effet ,  que  soit  encore 
cette  phonétique  naissante  ,  elle  se  recommande  par  une 
précision  que  l'ancienne  n'a  jamais  atteinte,  et  le  linguiste 
qui  de  propos  délibéré  n'en  tiendrait  aucun  compte  se 
condamnerait  fatalement  à  produire  une  œuvre  peu 
durable,  surannée  peut-être  dès  son  apparition. 


(1)  G.  Meyer,  Gr.  Gramm..  —  Cpr.  F.  de  Sau?sure,  Mémoire  sur  le  Sys'èine  pr 
mitif  des  Voyelles  Indo-Earopéeanes,  Leipsick  (Teubuer),  ISTQ. 
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CHAPITRE  F^ 


DES    DIVERSES    CAUSES    D  ALTERATION    DU    LANGAGE. 


(2)  Le  problème  indo-européen  a  ,  disons-nous ,  changé  de 

face  depuis  quelques  années  :  entre  les  langues  sœurs  il 
s'agit  bien  moins  désormais  de  constater  l'accord  que  de 
concilier  les  divergences. 

Pour  nous  donner  une  idée  générale  de  la  disposition 
des  chaînes  du  Jura  ,  les  géographes  nous  font  remarquer 
qu'elles  sont  parallèles  :  telles  nous  les  suivons  sur  la 
carte  ;  telles  nous  les  voyons  profiler  à  l'horizon  leurs 
arêtes  continues  ;  tels  leurs  sillons  réguliers  apparaissent  à 
l'observateur  qui  les  domine  de  la  cime  du  ballon  d'Alsace. 
Mais  qu'il  s'engage  dans  une  de  ces  longues  vallées  ,  qui 
lui"  semblent  alignées  par  la  main  du  géomètre  :  il  n'a  plus 
devant  les  yeux  qu'une  inextricable  confusion  de  chaî- 
nons sinueux  qui  se  croisent  en  tous  sens,  d'étroits  défilés 
qui  serpentent  entre  des  murailles  de  rochers  à  pic.  L'har- 
monie de  l'ensemble  a  disparu  et  fait  place  à  la  pittoresque 
irrégularité  des  accidents. 

Ainsi  nous  apparaissent  les  langues  indo-européennes, 
quand,  cessant  de  planer  au-dessus  d'elles  ,  nous  entrons 
dans  le  détail  de  leur  structure  compliquée.  Comme  ces 
chaînes  du  Jura  elles  se  sont  élevées  par  assises  succes- 
sives (1)  et  par  un  travail  lent  et  régulier  :  comme  elles  , 


(1)  ^'  Die  Sprache  hat  sich  schichtweise  erhoben  :  »  cette  heureuse  expression  est  dé 
M.  Curtius,  qui  la  répète  volontiers. 


elles  se  sont  développées  parallèlement  les  unes  aux  autres 
à  travers  le  temps  et  l'espace  ;  comme  elles ,  enfin  ,  elles 
ont  subi  rinfluence  de  maintes  causes  mystérieuses,  trop 
faibles  sans  doute  pour  résister  à  la  poussée  gigantesque 
qui  soulève  les  montagnes  et  fait  croître  les  langues ,  assez 
fortes  cependant  pour  en  entraver  l'action  normale  et  en 
déranger  l'imposante  régularité.  Ce  sont  ces  causes  per- 
turbatrices qu'il  importe  de  bien  connaître  et  que  la 
linguistique  moderne  est  tenue  d'approfondir. 

On  a  dit  avec  raison  qu'elles  se  rattachent  en  général 
à  deux  principes  à  la  fois  physiologiques  et  psychologiques 
dont  nul  ne  conteste  l'existence,  si  les  effets  n'en  sont  pas 
encore  bien  définis  :  le  principe  d'uniformité  et  le  principe 
de  moindre  action  (^).  Ils  ne  sauraient  toutefois  suffire  ,  à 
eux  seuls,  à  expliquer  toutes  les  altérations  du  langage. 
Énumérons  donc  ,  sans  rechercher  le  principe  dont  elles 
dépendent ,  toutes  les  causes  qui  tendent  à  déformer  les 
langues  ,  afin  de  faire  le  départ  des  perturbations  qui 
rentrent  dans  le  sujet  de  ce  travail  et  de  celles  qui  forcé- 
ment en  doivent  être  exclues. 

1"  Au  premier  rang  se  place  la  désuétude  ,  phénomène 
souvent  inexplicable  dans  sa  nature  intime  ,  saisissable 
seulement  dans  ses  multiples  manifestations  ,  large  part 
laissée  à  la  volonté  et  au  caprice  de  l'homme  dans  l'évolu- 
tion ,  d'ailleurs  naturelle  et  spontanée ,  du  langage.  Qui 
pourrait  dire  le  motif  de  ces  muets  arrêts  de  l'usage  ,  que 
nos  dictionnaires  ne  font  ,  la  plupart  du  temps  ,  que  con- 
stater et  enregistrer  docilement  ?  Parfois  ,  c'est  un  mot 
jugé  indigne  de  la  bonne  compagnie  ou  du  style  élevé,  qui 
disparaît  de  la  langue  et  qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans 
le  parler  populaire  ou  le  patois  des  campagnes  :  ainsi ,  au 
XViP  siècle  ,  quelques  arrêts  de  proscription  rendus  par 
les  précieuses  ont  eu  force  de  loi  dans  le  public  lettré  ,  et 


(1)  rf.  Reinach,   Manud  de  Philologie  classique.  Paris.  (Hachette).  1880,  p.  1  10. 


le  langage  de  la  ville  s'est  modelé  sur  celui  de  la  cour. 
Bien  plus  souvent  ,  des  termes  ou  des  formes  rejetés  par 
le  grand  nombre  comme  prétentieux  ou  trop  compliqués 
disparaissent  de  la  conversation  courante ,  et  même  peu  à 
peu  de  la  langue  écrite  :  nos  imparfaits  du  subjonctif  sont 
en  voie  de  subir  ce  sort  ;  car  le  vulgaire  les  remplace  par  le 
présent,  et  ceux  qui  veulent  (éviter  ce  solécisme  emploient 
de  préférence  une  tournure  qui  les  élimine.  Mais,  tant  ([ue 
la  désuétude  borne  là  ses  ravages  ,  ils  demeurent  tout 
superficiels  et  n'atteignent  pas  le  fond  même  du  langage. 
Pour  que  son  action  soit  profonde  et  durable,  il  faut  qu'elle 
ait  été  précédée  de  celle  de  l'analogie  grammaticale  :  c'est 
en  effet  quand  l'analogie  a  donné  naissance  à  une  i^rme 
de  cas  ou  de  temps  hystérogène^  que  la  forme  primitive  , 
devenue  inutile ,  sort  de  l'usage  commun  :  ainsi  l'instru- 
mental grec  en  -ol  se  maintient  quelque  temps  en  présence 
de  l'instrumental  nouveau  ,  qui  n'est  autre  que  le  datif , 
confondu  lui-même  avec  le  locatif;  puis  il  disparaît  sans 
laisser  de  traces.  D'autres  causes  encore  ,  surtout  Tanaly- 
tisme  croissant,  qui  multiplie  les  tournures  périphrastiques, 
et  l'assourdissement  des  finales  atones,  dont  il  sera  question 
plus  bas  ,  contribuent  à  faire  tomber  en  désuétude  les 
formes  antiques  ;  mais  l'action  de  l'analogie  est  toujours 
prépondérante. 

2"  A  la  désuétude  s'opposent ,  en  tant  que  phénomène 
volontaire,  la  recherche  d'archaïsme,  qui  n'a  que  bien  peu 
d'influence  sur  le  langage,  en  tant  que  phénomène  naturel, 
l'atavisme  ,  que  la  linguistique  constate  au  même  titre  que 
la  biologie .  Toutefois  ,  loin  de  troubler  les  données  de  la 
science  ,  l'atavisme  constitue  en  général  un  critérium 
précieux  pour  la  recherche  des  origines  :  c'est  ainsi  que 
rindo-européen  flexif  révèle  son  ancien  état  agglutinatif 
par  une  agglutination  pure  qu'il  a  conservée  ,  l'augment  , 
qui  persiste  en  sanskrit ,  s'efface  dans  une  moitié  du 
domaine  éranien  et  reparaît  dans  l'autre  moitié  ,  tend  à  se 
perdre,  puis  renaît  en  grec,  enfin  disparaît  partout  ailleurs; 
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c'est  ainsi  encore  que  l'existence  actuelle  d'un  7'-voyelle(^), 
semblable  à  celui  du  sanskrit  ,  dans  quelques  idiomes 
slaves,  suffirait,  indépendamment  d'autres  preuves,  à  faire 
supposer  que  la  langue  proethniqae  possédait  une  voyelle 
vibrante ,  ou  que ,  s'il  pouvait  planer  le  moindre  doute  sur 
lïdentité  du  grec  (thème)  t.6-  avec  le  sanskrit  ka-  et  le  latin 
q2fO- ,  le  néo-ionien  xô-  lèverait  à  lui  seul  la  dificulté. 
L'atavisme  n'est  vraiment  embarrassant  que  lorsqu'il  fait 
revivre  dans  un  idiome  une  forme  entièrement  perdue 
par  tous  ses  congénères  ;  car  alors  ce  vestige  de  la  pureté 
antique  peut  fort  bien  passer  pour  une  anomalie  acciden- 
telle. Ainsi  ,  l'usage  d'un  n  final  euphonique  apparaît 
isolément  en  grec  et  dans  quelques  formes  dialectales  du 
haut-allemand  (^)  :  est-ce  une  coïncidence  fortuite  ?  ou  bien 
y  a-t-il  quelque  liaison  entre  ces  deux  phénomènes?  Il  est 
peu  probable  qu'on  puisse  jamais  résoudre  cette  question 
avec  une  entière  certitude.  Mais  de  pareils  faits  sont  trop 
rares  pour  qu'on  y  doive  attacher  une  grande  impor- 
tance. 

Pour  les  approfondir  ,  il  faudrait  pouvoir  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  nature  de  l'atavisme  linguistique  et 
des  phénomènes  qui  s'y  rattachent.  Le  descendant  con- 
serve-t-il  à  l'état  virtuel  et  latent  les  traits  caractéristiques 
de  l'ancêtre  ,  de  manière  à  les  transmettre  à  sa  postérité , 
bien  qu'ils  restent  invisibles  dans  sa  propre  structure  ? 
autrement  dit  la  langue  ,  en  tant  qu'organisme  vivant , 
est-elle  soumise  aux  lois  communes  ,  encore  si  mysté- 
rieuses,  de  l'hérédité  physiologique?  Ou  bien  est-ce  tout 
simplement  une  forme  ,  un  procédé  grammatical  oublié 
dans  la  langue  courante  et  conservé  par  quelque  patois 
dans  un  recoin  isolé,  qui,  tout  à  coup  mis  en  lumière  par 
une  expansion  subite  de   la  tribu   où  il  est  demeuré  en 


(1)  Suivant  l'usage  reçu,    nous  désignerons  parfois   sous  le  rora  do  sonanlcs  ces 
consonnps  devenues  voyelles. 

(1)  G.  Curlius,   Grfs.v'J  ,  p    54  sq. 
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usage^  prend  son  élan  et  reconquiert  le  terrain  perdu?  Si 
la  renaissance  d'une  forme  grammaticale  oubliée  semble 
bien  n'admettre  que  cette  dernière  explication ,  il  se  peut 
que  la  reproduction  d'un  type  phonétique  ancestral  se  rat- 
tache dans  une  certaine  mesure  à  la  première.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  cette  délicate  question  ,  qui 
touche  de  trop  près  à  la  métaphysique  pour  qu'on  puisse  se 
flatter  de  la  voir  de  si  tôt  résolue. 

3"  L'écriture  est  bien  aussi  pour  quelque  chose  dans  la 
déformation  du  langage  ,  quand  elle  s'adapte  mal  aux  sons 
qu'elle  cherche  à  figurer  :  qui  pourrait  nombrer  les  altéra- 
tions subies  par  l'indoustani ,  l'afghan  ou  le  persan  ,  sous 
l'influence  de  ce  déplorable  alphabet  arabe,  aussi  impropre 
que  possible  à  rendre  les  sons  d'un  idiome  indo-européen  ? 
11  est  vrai  qu'elles  n'affectent  que  la  langue  écrite,  mais 
celle-ci  réagit  toujours  plus  ou  moins  sur  la  langue  parlée. 
D'ailleurs  ,  lorsqu'un  système  de  transcription  vicieux 
n'altère  pas  la  langue  ,  il  complique  du  moins  l'œuvre  des 
linguistes,  soit  que  l'écriture  ait  été  introduite  en  un  âge 
d'ignorance,  où  Torthographe  était  abandonnée  aux  fan- 
taisies les  plus  arbitraires  ,  soit,  au  contraire,  qu'un  corps 
savant  entreprenne  ,  sans  respect  pour  l'étymologie  ,  de 
faire  concorder  exactement  l'écriture  avec  la  prononcia- 
tion. L'orthographe  de  l'allemand ,  que  tant  d'excellents 
esprits  s'efforcent  d'amender  ,  celle  de  l'espagnol ,  telle 
que  l'a  fixée  dans  ce  siècle  l'Académie  de  Madrid,  sont  de 
frappants  exemples  de  ces  transcriptions  artificielles. 

4°  L'influence  d'une  langue  sur  une  autre  dans  un 
contact  intime  et  prolongé  de  deux  peuples  d'origine  diffé- 
rente ,  est  un  fait  trop  connu  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. Il  faut  pourtant  mettre  les  linguistes  en  garde  contre 
cette  idée  trop  répandue  ,  qu'une  semblable  confusion 
n'affecte  jamais  que  le  lexique  et  laisse  intacte  la  gram- 
maire ;  sans  doute ,  l'élément  grammatical  est  beaucoup 
plus  stable  ,  mais  il  n'est  pas  entièrement  à  l'abri  de  la 
contagion ,    surtout   quand   les    deux    idiomes    mis    en 
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présence  ont  déjà  entre  eux  des  affinités  morphologiques 
très  visibles  ,  comme  celles  qui  unissent  le  proupe  indien 
au  groupe  éranienC)  Si  le  buzvàrèche  et  le  persan  restent 
aryens  par  la  grammaire  ,  tout  en  devenant  à  demi  sémi- 
tiques par  le  lexique  ,  si  le  roumain  s'encombre  de  mots 
slaves  qu'il  plie  aux  flexions  latines,  l'anglais,  au  contraire, 
emprunte  plus  que  des  mots  au  français  delà  conquête  nor- 
mande ;  car  le  pluriel  en  5  est  devenu  trop  rare  en  anglo- 
saxon  pour  que  celui  de  l'anglais  ne  se  rattache  pas  en 
partie  à  la  formation  qui  existait  au  moins  en  germe  dans 
la  langue  française  du  XP  siècle.  De  même  on  voit  le 
français  s'écarter  du  latin  en  attribuant  le  genre  féminin 
aux  noms  abstraits  en  eur  =  *or,  et  cette  particularité 
curieuse  est,  suivant  quelques-uns  ,  un  legs  de  l'ancien 
celte,  où  les  synonymes  de  ces  noms  étaient  du  genre 
féminin  ('2).  Que  si  M.  Benloew  ne  s'est  point  fait  illusion 
en  assignant  une  origine  pélasgique  au  parfait  grec  en 
-xa(^),  est-i]  possible  d'imaginer  un  emprunt  grammatical 
mieux  caractérisé?  Il  y  a  donc  au  moins  quelque  exagé- 
ration a  soutenir  que  la  grammaire  reste  hors  de  cause 
dans  le  contact  de  deux  idiomes  ('^).  M.  Renan,  qui  nous 
semble,  lui  aussi ,  avoir  donné  trop  d'extension  à  ce  prin- 
cipe (^),  revient  de  lui-même  à  Tidée  d'une  contamination 
morphologique,  lorsqu'il  suppose  que  l'identité  du  système 
de  conjugaison  des  langues  sémitiques  et  des  langues 
khamitiqnes  pourrait  être  dû.  à  un  emprunt  proethnique 
de  celles-ci  à  celles-là  (^). 

(1)  L'afghan  a  emprunté  tant  de  pTrticularités  morphologiques  au  sin  ihi  et  au 
pandjabi  ses  voisins  ,  qu'on  s'est  longt.nnps  demandé  et  que  quelques  lir.guistes  se  de- 
mandent encore  si  l'afghan  n'est  pas  un  anneau  de  transilion  entre  le  zend  et  le  sanskrit. 
—  Cpr.  Élud:s  Afjhanes,  Paris,  1882. 

(•2)  Rsvue  de  Linguisliqw  ^Maisonneuvp),  IX,  p.  164  sq.,  et  XIV,  p.  396  sq. 

(3)  L.  Bonlœw,  Analy<e  de  la  Langue  Aibnnane,   Paris  (Maisonuouve)  18';9,  p.  211 

(4)  A.  Hovelacque.  La  Lingiiislique ,   Paris  (Reinwald).  18T7,  2^  éd.,  p.  285  et  352. 

(5)  E.  Renan.  Histoire  générale  des  Langues  sémitiques.  4''édit.,  Paris  (M.  Lévy), 
1863,  p.  458  etpassim. 

6)  Ibid.  p.  45'7. 
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5°  L'assourdissemeut  des  finales  et  des  syllabes  atones 
est  une  cause  de  dégradation  naturelle,  fondée  sur  la  loi  du 
moindre  effort,  qui  s'observe  dans  toutes  les  familles 
linguistiques,  mais  surtout  dans  les  langues  flexives,  où.  la 
désinence,  à  force  de  faire  corps  avec  le  thème,  finit  par 
s'y  absorber.  Dans  le  groupe  indo-européen,  mieux  connu 
que  tous  les  autres,  on  a  pu  constater  que  le  phénomène 
est  double  ;  car,  d'une  part,  la  finale  primitivement  accen- 
tuée perd  l'accent,  et  ensuite  la  syllabe  devenue  atone 
s'assourdit  el  tend  à  disparaître  (').  De  là  vient  que,  suivant 
l'ingénieuse  remarque  de  Bopp,  les  langues  les  plus  jeunes 
paraissent  les  plus  vieilles,  parce  que  les  mots,  réduits  à 
l'état  de  monosyllabes,  y  revêtent  un  faux  air  de  racines  i'^), 
et  les  celtomanes,  entre  autres,  ont  été  victimes  de  cette 
illusion.  Ce  fait  important  méritait  une  mention  spéciale 
en  tète  d'un  essai  consacré  à  l'analogie,  car  c'est  l'assour- 
dissement des  finales  atones  qui  fraie  à  l'analogie  gramma- 
ticale la  plus  large  voie  :  lorsqu'une  désinence  de  décli- 
naison ou  de  conjugaison  s'est  ainsi  oblitérée  par  l'effet  du 
temps,  l'instinct  populaire  est  irrésistiblement  amené  à  en 
créer  une  nouvelle,  qu'il  modèle  sur  quelqu'autre  mieux 
conservée. 

Ct"  Quand,  par  l'effet  de  la  loi  précédente,  les  mots  sont 
revenus  au  monosyllabisme,  il  arrive  souvent  que  deux 
mots  d'origine  absolument  difierenle  se  ressemblent  au 
point  de  presque  se  confondre  ;  alors  le  vulgaire  achève  la 
confusion  en  effaçant  le  dernier  trait  qui  les  sépare.  Ainsi 
s'expliquent,  par  exemple,  les  homophones  di,  issus. 
l'un  de  (h'Jum,  l'autre  de  digitale,  et  tant  d'autres  corrup- 
tions de  noms  populaires,  noms  de  rues,  appellations  géo- 
graphiques, etc.,  dont  ]\f .  Max  Millier  surtout  a  réuni  une 
ample  collection  (^).  On  pourrait  nommer  cet  agent  pertur- 

(1)  V.  Corssen,  Auspiaclie-y   II,  p.  932  sfj. 

(2)  F.  lîopj),  Graifim.  comp.,  II,  §  111. 

(3)  M.  Mliller,  Nouvelles  Leçons  sur  la  Scienct.'  du  Lani/anc  (trad.  Ilarrisct  Perrot), 
Paris  (Durand),  1868,  II,  p.  82  sq.  et  passim. 
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bateiir,  l'analogie  lexique,  par  opposition  à  l'analogie  gram- 
maticale, dont  l'action  est  bien  plus  intense  et  les  ravages 
j)lus  profonds. 

7"  Que  le  même  travail  d'assimilation  se  produise,  non 
plus  sur  les  mots^  éléments  superficiels  du  langage,   mais 
sur  sa  constitution  morphologique,  sa  structure  intime  :  on 
atteint  alors  la   phase  de  l'analogie  proprement  dite,  qui 
est,  avec  la  désuétude,  la  plus  puissante  des   causes  d'alté- 
ration  de  la   langue.  On  remarquera  qne  ces  deux  forces 
agissent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  Que  l'on  suppose 
en  effet  deux  idiomes,  partis  d'un  type  commun,  dont  l'un 
perde  par  désuétude  toutes  les  formes  que  l'autre  généra- 
lise par  analogie  :  ils  iront  en  divergeant  sans  cesse  et  fini- 
ront par  n'avoir  plus  un  seul  trait  commun.  Heureusement 
de  pareilles  monstruosités  sont  bien  rares  dans   la  nature  : 
il  est  même  douteux  qu'elles  puissent  se  produire.   Mais 
les  déformations  dues  à  runalogie  n'en  constituent  pas 
moins  une  des  graves  difficultés  de  l'étude  des  langues,  et, 
s'il  nous  est  permis  de  hasarder  cette  expression,  un  chapi- 
tre intéressant  de  tératologie  linguistique.  A  ce  titre,   le 
grammairien  serait  tenté  de  la  déplorer,  puisqu'elle    ne 
cesse  de  dégrader  le  prototype  auquel  il  se  plaît  à  tout 
rapporter  :  mais  le  philologue,  qui  la  voit  constamment  à 
l'œuvre  pour  doter  la  langue  de  formes  et  d'expressions 
nouvelles,  aisément  intelligibles  par  leur  conformité  même 
avec  lesanciennes,  admire  au  contraire  ce  travail  insensible 
et  à  peine  conscient,  qui  rajeunit  le  langage  et  le   met  en 
harmonie  avec  le  progrès  incessant  de  la  pensée  humaine. 
C'est   sous  ce  double  aspect  que  l'analogie  va  nous  appa- 
raître. 
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CHAPITRE  II. 


DK    I.  ANALOGIE    EN    GENERAL 


Dune  manière  générale  il  y  a  contamination  analogique 
toutes  les  fois  qu'une  forme  hystérogène  el  anti-gramma- 
ticale s'introduit  dans  le  langage,  créée  à  l'image  dune 
autre  forme  primitive  et  régulière.  Quand  nous  disons  «  la 
corde  est  tendue  »  pour  «  la  corde  est  tense^  »  nous  mode- 
lons un  participe  anormal  sur  le  participe  régulier  du  verbe 
rendre,  et  l'enfant  qui  dit  «  il  m'di  prcndii  ma  poupée  »  ne 
fait  qu'obéir  au  même  principe.  La  première  forme  passe 
pour  correcte,  parce  que  l'usage  Ta  adoptée,  la  seconde 
est  un  barbarisme,  parce  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  la  consa- 
crer ;  mais  au  fond  l'une  est  aussi  barbare  que  l'autre  et 
Cicéron  n'y  ferait  aucune  différence. 

Ce  n'est  pas  la  linguistique  seule  qui  constate  les  ravages 
de  l'analogie;  bien  d'autres  sciences,  et  surtout  la  paléo- 
graphie, ont  aussi  à  compter  avec  unphénomène  dumème 
genre,  et  nombre  d'erreurs  de  copistes  se  rapportent  à  cette 
cause.  Soit,  par  exemple,  ce  vers  d'Euripide  :  0|^à;  Ss  Ta; 
7wvô'  t'cTToca;  ^yj\z'j]j.6i-ztù-^  —  yjvaùa;  (^)  :  «  Tiusipide  rejet 
yjvarxaç,  dit  M.  E.  Tournier  l^),  n'a  sans  doute  d'autre  origine 
que  les  trois  accusatifs  qui  précèdent  ;  je  rétablirais  le 
vocatif  yjvarxs!;.  »  H.  Estieune  avait  projeté  un  traité 
de  oy'ujine  mendorinn^  où  certainement  ce  genre  d'erreur 
aurait  trouvé  place,  et   M.   Madvig  mentionne,  parmi  les 

(1)  .yh.  Taur..  1432. 

(2)  lîev.  Phtloiog.,  ill,  p.  31 
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principales  causes  d'altération  des  textes,  l'accommodation 
inopportune  d'un  mot  avec  la  forme  grammaticale  d'un  mot 
voisin  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  le  premier  (^).  L'ana- 
logie grammaticale  est  à  la  langue  ce  que  cette  fausse  assi- 
milation est  à  la  transcription  des  textes. 

Au  fond,  on  le  voit,  l'analogie  n'est  autre  chose  qu'une 
des  nombreuses  formes  de  l'association  des  idées.  A  force 
de  voir,  dans  quelques  thèmes  très  répandus,  une  certaine 
flexion  répondre  à  une  modification  de  sens  déterminée  et 
constante,  le  vulgaire,  qui  a  perdu  le  souvenir  de  l'origine 
de  cette  forme,  finit  par  imaginer  un  lien  factice  entre  elle 
et  la  fonction  qui  s'y  trouve  associée,  et  la  reproduit  indis- 
tinctement dans  d'autres  thèmes,  sans  égard  aux  différen- 
ces thématiques  et  suffixales  qui  les  séparent  de  ceux  aux- 
quels elle  est  empruntée.  Quoi  de  plus  naturel  que  cette 
illusion  ?  L'allemand,  qui  dit  baurn,  huch,  et  au  pluriel 
baume,  bûcher^  est  manifestement  porté  à  attribuer  à  la 
périphonie,  simple  modification  mécanique,  une  valeur 
signiîicative  ;  à  plus  forte  raison  pour  vate7\  voter,  où 
la  périphonie  seule  marque  le  passage  du  singulier  au  plu- 
riel :  aussi,  jusqu'à  Grimm.  toutes  les  grammaires  alle- 
mandes partent  de  ce  point  de  vue.  «  L'Anglais  qui  con- 
jugue/^^^, /^//o^,  croit  sentir  dans  le  changement  delà 
voyelle  l'expression  du  passé  :  c'est  un  des  faits  qui  prou- 
vent que  le  sentiment  général  d'un  peuple  peut  se  trouver 
en  désaccord  avec  l'histoire  de  son  langage  l'^).  »  Supposons 
que  l'anglais  eût  généralisé  cette  manière  de  former  le  par- 
fait :  on  y  verrait  des  verbes  tels  que  I  jet,  I*joi,  véritables 
barbarismes  que  tout  le  monde  pourtant  accepterait  et  com- 
prendrait sans  difficulté.  Le  gouna lui-même,  ce  fondement 
delà  tlexion  indo-européenne,  n'était  sans  doute  à  l'origine 
qu'un   accident   phonique,  auquel  une  série  incalculable 


(1)  Journal  des  Savants,  1880,  p.  14T. 

(2)  M.  Bréal,  préface  du  tome  III  de  la  Grammaire  de  Bopp,  p.  68.  • 
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d'analogies  a  fini  par  donner  une  valeur  dynamique  (i). 
S'il  en  était  ainsi,  quel  frappant  exemple  n'aurait-on  pas, 
dans  .ce  seul  fait,  de  la  prodigieuse  fécondité  de  l'analogie  ! 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  manifestations 
de  l'analogie  présentent  ce  même  caractère  de  fécondité. 
Bien  souvent  elle  reste  stérile  :  quand  le  latin,  par  exem- 
ple décline  ferentium  sur  le  modèle  de  gcntlum,  il  ne  fait 
que  substituer  un  génitif  à  un  autre,  et  la  langue  ne  s'en- 
richit pas,  sauf  la  langue  des  poètes,  qui  ont  ainsi  à  leur 
disposition  deux  formes  métriques  au  lieu  d'une.  Mais  au 
contraire,  dans  la  dérivation  des  thèmes  secondaires  prin- 
cipalement, l'analogie  multiplie,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini 
les  ressources  expressives  de  l'idiome  qu'elle  déforme  en 
l'enrichissant  Tainsi  les  Grecs,  oubliant  que  la  finale  uw 
d'èX-ii^w  et  de  quelques  autres  verbes  est  issue  du  thème  no- 
minal en  '.0-  d'où  ils  sont  dérivés,  se  servent  de  cette  finale 
comme  d'un  élément  dérivatif  universel  et  forment  un  grand 
nombre  de  verbes  d'action  tels  que  rSKt^lttù  ;  ceux-ci  à  leur 
tour  donuent  naissanc  à  une  infinité  de  noms  d'agent  en 
r.cr-TT,;  et  de  noms  d'action  en  w-jjia.  Quoi  de  plus  monstrueux 
en  théorie?  Quoi  de  plus  commode,  de  plus  aisément  accep- 
té en  pratique?  Ces  monstres  grammaticaux,  l'enfant  qui 
balbutie  sa  langue  et  l'adulte  qui  étudie  un  idiome  étranger 
leur  trouvent  une  physionomie  familière,  et  le  même  prin- 
cipe d'association  des  idées  qui  a  présidé  à  leur  naissance 
fait  qu'à  première  vue  chacun  les  accueille  comme  d'an- 
ciennes connaissances. 

Quelques  exemples  tirés  du  français  feront  encore  mieux 
saisir  notre  pensée.  On  sait  que  dans  les  langues  ro- 
manes la  pauvreté  de  la  composition  est  suppléée,  et  à 
certains  égards  avec  avantage  ('^),  par  l'emploi  de  nombreux 
suffixes  dérivatifs.  Mais  comme  chacun  de  ces  suffixes  peut 

il)  Benfey,   VoUstândige  Grammatik  dc-r  SoiskrUsprachc,  p.  19,  Bem.  2. 

(2)  M.  Bival,  Mélnnrjcs  fie  M'/fholoi/i"  et  >lr  l.inriuistiqiie  .    Pari-=  (Hachette),  18"". 
p.  301  pq. 
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avoir  une  dizaine  de  fonctions  différentes,  c'est  l'analogie 
seule  qui  nous  avertit  de  celle  qu'il  revêt  dans  telle  ou  telle 
formation  en  particulier  :  si  l'on  vient  par  exemple  à  me 
parler  d'un  hancuiie/i\  pourvu  que  je  sache  que  la  banane 
est  un  fruit,  l'analogie  des  mots  connus,  tels  que 2)om?m'er 
etc,  m'apprendra  que  le  bananier  est  l'arbre  qui  produit 
ce  fruit,  et  non  la  resserre  où  on»le  conserve  ou  le  plat  où 
on  le  sert.  Sans  doute  la  méthode  n'est  pas  infailhble  ;  car 
le  grain,  la  rave  sont  aussi  des  fruits  {sensu  lato]^  et  pour- 
tant les  m.o{<: f/jenier,  ravier  ont  respectivement  l'un  de  ces 
derniers  sens,  jamais  le  premier  ;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  les  chances  d'erreur  sont  minimes  et  ne  peuvent 
être  mises  en  balance  avec  les  immenses  avantages  de 
cette  intuition  analogique  que  lliabitude  du  langage  donne 
à  l'homme  le  moins  cultivé.  Sans  elle,  la  langue  serait 
pour  nous  une  perpétuelle  énigme,  et  le  dictionnaire,  sans 
cesse  consulté,  ne  suffirait  pas  à  nous  éclairer  ;  car  beau- 
coup de  formations  analogiques  sont  des  néologismes  qui 
ne  figurent  pas  encore  dans  ses  colonnes.  Ortes,  on  peut, 
au  point  de  vue  litlyéraire,  déplorer  l'introduction  dans  la 
langue  de  mots  tels  (\\\^ impressionniste^  opportuniste,  et 
tant  d'autres  ;  toujours  est-il  que  dans  la  pratique  ces  vo- 
cables transparents  sont  d'un  grand  secours.  Or  ce  suffixe 
iste,  dont  nous  faisons  un  tel  abus,  à  quel  passé  respectable 
ne  nous  reporte-t-il  pas  ?  à  cette  finale  verbale  en  î^w,  déjà 
hystérogène  dans  la  langue  grecque  qui  nous  Ta  fournie. 
C'est  ainsi  que  d'âge  en  âge  une  forme  anormale,  mais 
commode,  se  perpétue  et  se  multiplie:  toute  langue  est,  au 
regard  de  celle  qui  l'a  précédée,  un  tissu  de  barbarismes, 
et  c'est  par  centaines  qu'un  grammairien  attentif  relèverait 
des  incorrections  de  ce  genre  dans  une  page  de  Xénophon, 
de  Tite-Live  ou  de  Bossuet. 

Tel  est  le  principe,  tels  sont  les  effets  généraux  de  l'a- 
nalogie dans  la  formation  du  langage.  11  nous  faut  mainte- 
nant l'examiner  de  plus  près  cl  la  suivre  dans  ses  applica- 
tions particulières. 
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CHAPITRE   III. 

DE    l'analogie    dans    LA   PÉRIODE    DU    MONOSTLLABISME 
ET  DANS   CELLE  DE  l'aQGLUTINATION. 


Avant  d'étudier  l'analogie  dans  nn  groupe  de  langues 
flexives  où  son  domaine  est  nécessairement  très  étendu, 
il  n'est  peut-èlre  pas  hors  de  propos  d'en  rechercher  les 
premiers  rudiments  dans  le  parler  monosyllabi  que  ou  agglu- 
tinant, qui  constitue  l'assise  primitive  du  langage  humain. 
Là  son  influence  est  fort  restreinte,  non  pas  seulement 
parce  que  les  dégradations  de  la  langue  s'accentuent  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  berceau,  mais  encore  et 
surtout  parce  que  l'analogie,  étant  d'après  sa  définition 
même  un  phénomène  grammatical,  peut  à  peine  trouver 
place  dans  des  idiomes  à  peu  près  dépourvus  de  grammaire. 

Les  langues  monosyllabiques,  en  effet,  n'ont  point  de 
grammaire:  elles  y  suppléent  par  la  syntaxe  (^),  sur  la- 
quelle l'analogie  n'a  point  de  prise.  La  syntaxe  de  ces  lan- 
gues est  d'ailleurs  aussi  roide,  aussi  inflexible,  que  les  for- 
mes grammaticales  sonl  souples  et  dociles  :  une  phrase 
chinoise,  par  exemple,  deviendrait  inintelligible,  ou  tout 
au  moins  changerait  de  sens,  pour  si  peu  qu'un  mot  y  fût 
déplacé.  Tout  ce  qu'on  y  peut  relever,  ce  sont  des  phéno- 
mènes de  métaphore  qu'on  retrouve  à  la  base  de  toutes  les 
langues,  mais  qui  appartiennent  à  l'association  des  idées 


(1)  «.'  The  whole  of  Chinese  grammar  dépends  on  position.  >■    Marshman  ,   Eléments 
of  Chinexi'  Grnmmar    Serampore,  1814,  introd. 
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en  général  bien  plus  qu'à  l'analogie  :  ainsi,  dans  le  kouan- 
hoa,  les  mois  eid  (enfant)  et  theoû  (tète,  corps  massif)  ont 
pris  respectivement  un  sens  diminutif  et  augmentatif,  et 
l'on  dit,  par  exempje  :  chi,  pierre,  chi  eûL  caillou,  chi 
theoû,  gros  moellon.  11  y  a  pourtant  un  commencement 
d'analogie  dans  des  cas  tels  que  l'emploi  de  eùl  (oreille) 
comme  diminutif  au  lieu  et  place  du  quasi-homophone  eûl 
(enfant)  (i).  Si  l'on  connaissait  bien  l'origine  des  mots  vides 
de  la  langue  chinoise,  peut-être  y  trouverait-on  quelques 
confusions  de  même  genre  ;  nous-même  avons  cru  en  dé- 
couvrir ;  mais  il  faut  réserver  aux  sinologues  ces  délicats 
problèmes. 

(5j  Dans  les  langues  ygg.  utinantes  le  mécanisme  gramma- 

tical apparaît  :  il  se  complique  à  mesure  que  l'idiome  tend 
vers  la  flexion  ;  dans  quelques-uns,  comme  l'ottoman,  il 
est  parvenu  a  un  haut  degré  de  développement  :  mais  alors 
même  ilconserve  une  si  limpide  transparence,  qu'une  confu- 
sion analogique  entre  ses  divers  éléments  semble  presque 
impossible.  Le  thème  et  les  affixes  ont  leur  place  et  leur 
fonction  nettement  marquées,  ils  se  soudent  entre  eux  sans 
jamais  se  confondre ,  et  la  conscience  linguistique  ,  tenue 
sans  cesse  en  éveil  par  cet  arrangement  rigoureux,  court  à 
peine  le  risque  de  s'égarer.  Ainsi  l'ottoman  a  pu  admettre 
dans  son  vocabulaire  une  foule  de  mots  arabes  et  persans  , 
leur  conserver  les  flexions  sémitiques  ou  àfyennes  qui  leur 
sont  propres ,  et  maintenir  pourtant  intact  son  système 
morphologique,  en  sorte  que  même  l'intrusion  d'éléments 
étrangers  n'y  a  pas  amené  ces  phénomènes  d'analogie  qui 
dans  d'autres  langues  se  sont  produits  en  grand  nombre 
indépendamment  de  cet  adjuvant.  Le  seul  fait  important 
qui,  dans  le  groupe  ouralo-altaïque,  paraisse  dû  en  partie 
à  une  influence  analogique,  c'est  la  généralisation  de  l'har- 
monie vocalique,  qui  date,  comme  on  sait,  d'une  époque 


(1)  A.  Rpmusat,   El'tn.  de  Grnmm.  Chin..   Pari-:.  Irap.  Roy.,  1822.  n»  292. 
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relativement  récente  ;  mais  le  principe  même  de  l'harmo- 
nisation des  suffixes  est  encore  trop  controversé  (i)  pour 
([u'on  puisse  se  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur 
ce  point. 

A  défaut  d'une  action  générale,  on  entrevoit  çà  et  là 
quelques  cas  isolés.  Seul  parmi  les  idiomes  ouralo-allaïques, 
le  magyar  possède  un  système  de  prélixation,  qu'il  a  em- 
prunté aux  langues  germaniques  et  slaves  dont  il  est 
entouré.  Fidèle  d'ailleurs  à  ses  origines,  il  s'est  bien  gardé 
d'appliquer  les  lois  d'harmonie  vocalique  qui  lui  sont  pro- 
pres à  ce  procédé  d'importation  étrangère  :  la  voyelle  du 
préfixe  reste  invariable,  quelle  que  soit  la  voyelle  du 
thème,  v.  g.  lerj-naf/y-ohl)  (le  plus  grand)  et  non  *la(jna- 
iiyoljl)  (2  ,  Toutefois,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  l'assi- 
milation vocalique  est  régressive,  et  le  préfixe  s'harmonise 
avec  le  thème,  v.  g.  nél-kûl,  ])o\n:*ndl-Jiûl  (à  l'extérieur), 
so-ha,  pour  'sem-ha  (jamais)  (3).  Le  préfixe  hystérogèneest 
ici  traité  comme  un  suffixe  organique  à  raison  de  l'iden- 
tité de  fonction. 

Parmi  les  autres  faits  d'analogie  qui  remontent  à  la  pé- 
riode agglutinative,  on  peut  encore  citer  la  disparition  du 
duel  des  noms  et  des  verbes  par  confusion  avec  le  pluriel, 
qui  s'observe,  non  pas  seulement  dans  le  groupe  ouralo- 
alta'ique.  mais  dans  un  grand  nombre  d'autres  ("*),  et,  dans 
les  langues  polysyntliétiques,  la  confusion  des  formes  de 
conjugaison  objective,  que  facilitent  la  ressemblance  et 
l'extrême  complication  de  ces  produits  d'une  agglutination 
poussée  à  outrance.  Enfin,  si  l'on  admptl'hypotlièse  sivrai- 


(1)  Cf.  Pot t,  Etymolo(jisclic  Forschunr/cn  .  II,  p.  10;  Riedl ,  Mayyarischc  Gram- 
matilc,  Wien  1858  ,  p.  40  sq.;  L.  Adam  ,  L'Harmonie  des  Voyelles  dans  les  Langues 
Ouialo-Altaï(]ues,  Paris  (Maisonneuve),  1874  ,  p.  52  sq.,  et  les  auteurs  cités  par  ce 
fleinier  linguiste. 

(2)  Riedl,  op.  cil.,  p.  41. 

(3)  Riedl,  op.  cit..,  p.  37. 

(4)  Notamment  dans  le  groupe  hyperboréen,  que  nous  avons  plus  sitrcialement  étudié 
(grônlandais.  tchiglerk.  aléoute). 
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semblable  de  AI.  Benfey  (^),  il  faut  dire  que  le  passage  de 
l'état  aggiutinatif  à  l'état  flexiomiel  n"est  lui-même  autre 
chose  que  le  résultat  d'une  lente  action  d'analogie,  du 
moins  à  ne  considérer  que  la  flexion  aryenne,  car  celle  des 
langues  sémitiques  parait  jusquïci  d'une  nature  bien  diffé- 
rente. 
(6)  Celles-ci,  d'ailleurs,  paraissent  peu  sujettes  à  l'influence 

de  l'analogie  ;  caria  racine  trilitère,  toujours  bien  visible, 
mise  en  relief  par  la  prononciation  et  par  une  écriture  très 
ancienne,  ne  saurait  s'y  confondre  avec  les  aftixes.  On  y 
démêle  pourtant  quelques-uns  de  ces  phénomènes  d'analo- 
gie dont  aucune  langue  n'est  exempte  :  ainsi  l'énorme 
extension,  en  arabe  littéral,  de  formes  grammaticales 
inconnues  à  l'arabe  vulgaire ,  est  sans  doute  le  résultat 
d'un  travail  de  ce  genre,  mais  d'un  travail  conscient,  accom- 
pli par  les  grammairiens,  qui  ont  généralisé  des  cas  isolés 
de  l'ancienne  langue,  tandis  au  contraire  que  le  peuple  les 
laissait  tomber  en  désuétude  (2).  Nous  retrouvons  ici  cette 
action  en  sens  inverse  de  la  désuétude  et  de  l'analogie 
déjà  signalée  au  début. 

Ce  court  examen  nous  a  fait  voir  que  les  langues  flexi- 
ves  et,  parmi  celles-ci,  les  langues  indo-européennes  sur- 
tout, sont  plus  particulièrement  exposées  aux  contamina- 
tions analogiques.  Il  est  temps  de  revenir  à  cette  famille, 
dont  ces  préliminaires  nous  aplanissent  l'étude. 


(1)  V.  supra,  x-x"  3. 

Il)  E    Renan,   op.  ci!.,  p.  398  sq. 
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CHAPITRE  IV 


DE    L  ANALOGIE    DANS    LES    LANGUES    INDO-EUROPEKNNKS. 


(7)  La  morpholcgie  des  langues  indo-européennes  comprend 

essentiellement  trois  grandes  divisions  :  P  formation  des 
thèmes  primaires  et  secondaires,  ou  dérivation,  et  accessoi- 
rement composition  :  2'  flexions  nominales,  ou  déclinai- 
son ;  3"  flexions  verbales,  ou  conjugaison. 


§  ^^  —  Formation  des  thèwes. 

(8)  Les  procédés  de  formation  des  thèmes  primaires  dans  la 

langue  proethnique  indo-européenne  sont  encore  envelop- 
pés de  trop  d'obscurité,  pour  qu'on  soit  en  mesure  d'indi- 
quer avec  certitude  les  actions  d'analogie,  à  coup  sur  très 
nombreuses,  qui  ont  pu  en  entraver  ou  en  troubler  l'appli- 
cation. Les  données  de  l'ancienne  école  ont  été  fortement 
battues  en  brèche  par  la  nouvelle,  qui  croit  aujourd'hui 
entrevoir  les  lois  précises  auxquelles  cette  formation  a 
obéi  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  travail  de  déblai 
auquel  elle  se  livre  soit  achevé,  et  une  étude  générale  sur 
cette  partie,  encore  si  controversée,  delà  morphologie 
serait  sans  doute  prématurée,  et  en  tous  cas  nous  ferait 
dépasser  les  limites  que  nous  devons  assigner  à  ce  précis 
linguistique.  Ce  n'est  qu'en  traitant  de  la  langue  grecque 
qu'il  nous  sera  possible  d'aborder  quelques-unes  des  ques- 
tions relatives  à  la  dérivation  thématique  ;  dans  cette  intro- 
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duction  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  points  qui 
paraissent  hors  de  toute  contestation  (U. 
(9)  A  ce  titre,  nous  citerons  deux  perturbations   thémati- 

ques, portant  l'une  sur  le  thème  lui-même,  l'autre  sur  le 
suffixe,  et  relevées  dans  la  langue  sanskrite,  dont  la  répu- 
tation d'antique  pureté  est  aujourd'hui  de  plus. en  plus 
compromise.  Si,  comme  il  est  fort  probable,  les  quatre  der- 
niers numéraux  de  la  décade  aryenne  étaient  septem , 
oktem,  nevem,  dekem,  et  formaient  leurs  ordinaux  au 
moyen  du  suffixe  -6-.  soit  sept m-ô-, etc.,  si,  d'autre  part, 
le  nombre  5  éi^ii pénke,  (gr.  tîsvts,  lai.qîcinque),  avec  ordi- 
nal formé  au  moyen  du  suffixe  -io-,  soit  penk-tô-  (■!zé\f--':oc,j 
qîcincfus,  ak.  veA.  panca-l/if/-):  on  voit  que  l'ordinal  plus 
moderne  panca-m-d-  est  absolument  hystérogène  et  forgé, 
sur  le  modèle  de  sapla?n-d-,  à  une  époque  où  les  Indiens 
avaient  perdu  la  notion  de  la  forme  thématique  de  leurs 
noms  de  nombre  ;  et  il  en  faut  dire  tout  autant,  en  sens 
inverse,  des  formes  sk.  sapûn-tàd-,  vAhapta-tha,  qui  n'ont 
d'équivalents  dans  aucune  langue  de  la  famille  ("^J.  Le  celte 
a  sur  ce  point  poussé  plus  loin  la  corruption  :  après  avoir 
formé  régulièrement,  au  moyen  du  suffixe  -tô-,  les  ordi- 
naux côice-dip^)  scse-d  (6^),  il  a  ajouté  ce  même  suffixe  aux 
ordinaux  déjà  régulièrement  formés  par  la  suffixation  de 
V-a-,  et  a  obtenu  ainsi  sechùm-a-d  {^^),  ochtm-a-d  (8^),  qui 
équivalent  à  5«^^am-<z-^<3;,  etc.  ;  bien  plus,  il  a  transporté  au 
nom  du  nombre  4  cette  finale  monstrueuse  et  a  construit 


(1)  Disons  néanmoins  tout  de  suite  que  nous  nous  rallions  entièrnnent  à  la  théorie 
«uivînt  laquelle  les  variations  de  l'accent  seraient  l'uniqu'î  principe  de  la  chute  ou  de  la 
dégradation  vocilicpis ,  partant  de  toute  la  fli-xion  indo-européenne;  cela  ncu  pas 
seulement  pnrce  que  nous  somm^^s  en  possession  d'exemples  précis  et  concordants,  où  la 
chute  de  la  voyelle  coïncide  av.^c  le  déplacement  de  l'accent  ;  mais  encore  et  surtout 
parce  qua  l'accentuation,  qui  est  une  sorte  de  mimique  de  la  langue,  est  beaucoup  plus 
intense  et  plus  variée  dans  les  largues  primitives  que  dans  les  nôtres.  Si  le  monosylla- 
bisme  est  à  la  base  de  tous  les  idiomes  ,  il  faut  dire  aussi  que  tous  ont  commence  par 
une  mélopée  semblable  à  celle  du  chinois.  De  là  est  issue  Taccentuation  ,  qui  s'atrophie 
et  s'immobilise  à  mesure  que  la  langue  vieillit. 

(2)  F.  de  Saussure,  Mém.,  p.  29  sq. 


de  toutes  pièces  l'ordinal  cethra-m-a-d  (4^^),  où  la  syllabe 
ma  tout  entière  est  une  superfétation  introduite  par  l'ana- 
logie (1). 

C'est  un  phénomène  pareil  qu'on  observe  dans  le  suffixe 
-vân(zàvrio)  du  participe  parfait  sanskrit.  Jadis  on  pensait 
que  la  nasale  était  ])rinntive  et  ([ue  le  grec  l'avait  perdue. 
Aucune  autre  langue  ne  fournissant  de  point  de  comparai- 
son, on  ne  pouvait  manquer  de  condamner  le  grec  sur  la  foi 
du  sanskrit.  Mais  M.  Curtius  appela  Tattention  des  lin- 
guistes sur  l'invraisemblance  de  celte  hj-potiièse  (2)  :  quelle 
apparence,  en  effet,  que  les  formes  proethniques  identiques 
bhâra-nt-s  et  vi-vid-vdni-s  aient  donné  en  grec  oipwv  et  £''ow;  ? 
comment  croire  que  la  nasale  se  soit  conservée  dans  une 
syllabe  atone, quand  elle  tombait  dans  la  syllabe  accentuée  V 
comment  expliquer  enfin  la  chute  de  cette  même  nasale  en 
sanskrit  dans  la  flexion  hubudli-vïïn  huhadh-uk-I',  flexion 
certainement  proethnique  puisque  le  grec  l'a  reproduit  en 
-•j(7)-':a  ?  On  peut  voir  dans  fe'chleicher  (3)  combien  sont  labo- 
rieuses les  restitutions  conjecturales  qu'exige  la  supposition 
d'un  suffixe  -vani-.  Tout  s'éclaircit  au  contraire  dans  l'hy- 
pothèse de  M.  Brugman(^),  c'est-à-dire  si  l'on  part  d'un 
proeihnique  -/lyôs-,  que  confirme  le  grec  -/ô--;.  C'est  la  na- 
sale du  sanskrit  qui  est  hystérogène  :  tous  les  autres  i)arti- 
cipes  se  terminant  enn,  on  a  construit  ImhiuUivrdi  sur  le 
modèle  de  h/idran.  Mais,  malgré  sa  puissance,  l'audlogie 
n"a  point  effacé  tous  les  caractères  proelhniques  du  suffixe 
qu'elle  dégradait  :  ainsi  la  voyelle  sufiixale  est  restée  lon- 
gue et  a  gardé  son  accent,  et  la  forme  en  -us-  des  cas  fai- 
bles s'est  maintenue. 
(10)  A  mesure  que  l'on  pénétrera  plus  avant  dans  l'étude  de 

la  formation  des  thèmes,  on  découvrira  d'autres  déviations, 
qui  pour  la  plupart  se  rattachent  à  l'analogie.  Toutefois, 

(1)  Schleicher,   6>rf|  ,  p.  492. 

(2)  Curtius,    ri2  ,   II,  p.  250. 

(3)  Schleicher,  Cpd\  ,  p.  389  sq.  el  p.  5bT. 
;4)  K.  Z.,  XXIV,  p.  TO  s(j. 
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on  ne  saurait  se  montrer  trop  circonspect  dans  l'examen  de 
ces  problèmes;  car  parfois  c'est  le  thème  qui  semble  altéré, 
tandis  qu'en  réalité  ce  sont  les  flexions  castielles  qui  ont 
souffert.  Ainsi  les  deux  mots  Idlins pondus  {=  *2^ond-os-)  et 
fœdus  {=  "foid-os-)  font  exception  parmi  les  thèmes  en  -os-. 
qui  tous  semblent  exiger  la  voyelle  radicale  au  premier 
degré  '.^).  On  attendrait  "pendus  et  *feidus,  comme  (jenus. 
-zlyoq,  etc.,  Mais  une  altération  analogique  du  thème  est 
ici  presque  impossible  ;  en  tous  cas,  on  ne  voit  pas  com- 
ment elle  se  serait  produite.' Il  faut  bien  plutôt  suppo- 
ser un  ancien  thème  en-o-,  soit  2^ond-u-s ,  -i.  comme 
-vulg-us,  -^,  qui  a  passé  postérieurement  à  la  flexion  -us , 
-es-is.  Pour  fœdus  ce  passage  est  rendu  très  vraisemblable 
par  une  tentative  de  dissimilation  d'avec  fœdus  (laid)  et 
fœdus  (chevreau).  Les  langues  slaves  ont,  au  contraire, 
presque  généralisé  la  flexion  isosyliabique:  ainsi  neho  (ciel) 
=  nébh-os-.  encore  parfaitement  régulier  en  paléoslave  f'^), 
où  il  fait  au  génilif  nehese  =  nébh-es-às  (3),  a  passé  en  russe 
à  la  déclinaison  des  thèmes  en  -o-  :  il  se  décline  nebo  neba 
comme  vino  vina,  qui  correspond  à  vin-u-m.  -i\  toutefois, 
la  flexion  régulière  reparaît  au  pluriel  (4). 

Mais  c'est  surtout  dans  les  langues  modernes,  où  la 
déclinaison  n'est  plus  qu'un  souvenir,  que  l'on  peut  faire 
ample  moisson  d'analogies  et  constater  l'action  régressive 
des  désinences  de  déclinaison  sur  la  forme  du  thème.  Du 
jour,  par  exemple,  où  Ion  a  prononcé  en  grec  tinrjômin 
(n  guttural,  la  chevelure)  exactement  comme  iiinbôlin  (la 
ville),  r^  final  du  nominatif  j;o7/-5  a  dû  paraître  une  irré- 
gularité en  présence  de  l'autre  nominatif  ^dm?;,  et  i)0ur 
établir  l'harmonie  on  a  décliné  >,  -oay,.  t->,v  -oay,v.  De  même 

(1)  Saussure.  Mem.,  p.  "9.  —  Les  autres  mois  latius  qui  on  o  dans  la  raciiu',  pro- 
viennent (l'un  type  à  o  proethniquj  ou  à  liquide  sonante. 

(2)  A.  Chodzko,  Grammaire  Palcoslucc,   Impr.  Imp.,  18(39,  p.  64. 

(3)  L'a  représente  le    phonème  indécis  que  ^L  de  Saussure  transcrit  par  un  A    au- 
dessus  de  la  ligne. 

(4)  A.  Reiff,  (irammniri-  Vrançaisc-lhisse.  p.  1-^. 
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l'analogie  de  toùç  u-àpTupaç^  -roj?  veavia;  (O,  et  celle  de  -rr^v 
opovTioa,  T>iV  yAw77a(v)  (2)^  ont  doniié  nalssance  aux  nomi- 
natifs barbares  ô  p.âpT'jpa;  (=6  vsavia;)  eLT,'fpovTWa(=Y,  vAw7c-:ij  (^) 

Faut-il  rappeler  les  noms  leminins  aryne^  foudre,  etc^  que  le 
français  a  Lire  des  neutres  pluriels  arma,  fuUjura,  et  aux- 
quels, avec  une  parfaite  logique,  il  a  imposé  un  nouveau 
signe  de  pluriel  ''*)?  Ici  encore  le  tbème  est  troublé  parce 
l'affixe  de  déclinaison  se  confond  avec  lui.  Rien  irest  plus 
commun  que  cette  confusion . 

(11)  D'autres  altérations  de  tlièmes,  plus  superficielles,  sont 
dues  à  une  analogie,  pour  ainsi  dire,  purement  phonique, 
et  ne  méritent  vraiment  d'être  citées  dans  une  étude 
d'ensemble  que  lorsqu'elles  afî'ectent,  non  pas  un  mot  en 
particulier,  mais  toute  une  classe  de  tlièmes,  comme  on  le 
verra  pour  la  langue  grecque  (5).  11  suffira  de  mentionner, 
pour  en  donner  une  idée,  les  orthographes  latines  telles 
que  temjHare,  provenant  d'une  confusion  iihonique  entre 
ienéus  {de  te?ido)  el  lempfus  [de  ûe^nno),  conki^^ion  qui  s'est 
étendue  a  tentare  (6),  ou  bien  encore  le  latin  ganer  (pour 
gam-ero-,  cpr.  le  gr.  yapi-î-oj  et  yaui-êpô-;),  dont  la  corruption 
paraît  se  ra})porter  à  l'analogie  de  la  racine  geii  (engen- 
drer) (").  C'est  par  centaines  qu'on  peut  relever  des  exemples 
de  ce  genre  dans  les  traités  spécialement  consacrés  à 
l'étymologie. 

(12)  La  dérivation  secondaire  et  la  composition,  étant  de  date 
plus  récente,  ofTrent  naturellement  beaucoup  plus  de  cas 
d'analogie  que  la  formation  des  tlièmes  primaires.  Nous 

(1)  La  différence  de  iiuantité  n'est  plus  appréciable. 

(2)  Le  V  final  disparaît  dans  la  prononciation. 

(3)  R.  Rantrnbé,  Grnmm.  d  i  Gr.  aciud,   Paris  (Durand),  18*73  ,  p.  48. 

\^)  Le  latin  de  la  fin  du  III''  siècle  traite  déjà  de  la  sorte  les  neutres  castra  [à&{. 
caslrœ),  prœdin  (abl.  prœdiâ],  etc.  Pjnfateuclii  Vcrsio  Lalbia  Antiiiuixsima.  P^ns 
(Didol),  1881,  p.  LXIII. 

(5)  V.  inf.   pe  part.,  chap.  l^''  (n»530-45). 

(6)  Corsseu,  Ausspr^,  ,  I,  p.  123. 
p)  Curtius,  Gdiy^  ,  p.  54T. 
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avons  déjà  rencontré  plusieurs  cas  isolés  de  dérivations 
secondaires  plus  ou  moins  troublées;  comme,  en  cette 
matière,  d'un  médiocre  intérêt,  il  serait  malaisé  d'éviter 
les  redites,  nous  en  renverrons  les  détails  à  l'étude  spéciale 
de  la  langue  grecque.  Quant  à  la  composition,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  les  lignes  générales  en  soient  dès  à-présent 
esquissées  :  nous  poserons  ainsi  les  principes  qui  doivent 
nous  guider  dans  l'examen  de  la  composition  hellé- 
nique. 

Avec  M.  F.  Meunier  (^),  nous  nommons  composition 
syntactique  celle  dans  laquelle  les  mots  s'assemblent  en 
se  conformant  aux  lois  de  la  syntaxe  (tels  sont,  en  grec, 
les  composés  TzuoUy.'j'j-oz^  opsT'iTpo'^o;,  vo'jvs/ovtw;)^  et  Compo- 
sition asyntactique,  celle  où  les  thèmes  bruts  et  dépourvus 
de  flexions  s'accolent  simplement  l'un  à  l'autre,  comme 
dans  dcÔToxo;,  lo'.^orMÔ:;,  L'origine  de  ces  deux  sortes  de 
compositions  est  très  ingénieusement  exposée  par  l'auteur 
cité  C^). 

Or,  très  différentes  dans  leur  principe,  elles  se  confon- 
dent souvent  entre  elles,  de  telle  manière  qu'il  est  difficile 
de  les  démêler.  Soit,  par  exemple,  les  composés  latins 
car  m  fex,  parllceps  [il  semble  qu'ils  soient  syntactiques, 
formés  d'un  génitif  dont  1'^,  très  mobile  d'ailleurs,  aurait 
disparu,  carms-fex,  d'où  carfif-fecc,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  forme  archaïque  carmifex  répond  à  l'antique  génitif 
en  u^  de  la  langue  latine.  C'est  bien,  la  solution  à  laquelle 
s'arrête  M.  Meunier  (=^)  ;  mais  pour  la  soutenir  ,  il  est 
obligé  d'admettre  une  distinction  hypothétique,  que  rien 
nejustitie,  ^^i^Qcarnu-fex^  composé  syntactique,  et  auru- 
fex,  évidemment  asyntactique.  Plutôt  que  de  séparer  deux 
formations  dont  l'identité  semble  manifeste,  ne  vaut-il  pas 


(1)   Les  Composés  sijnlacliqiti's  en  grec,  en  latin,  en  français,  etc.  Paris  (A.  Durand 

1878. 

2)    Op.  cit.,  p    192. 
(3)   Op.  cit.,  p.  19G. 


—  28  — 


mieux  s'en  tenir  au  principe  généralement  admis  aujour- 
d'hui, à  savoir  que  la  langue  latine  ne  connaît  point  de 
composés  dont  le  premier  terme  soit  un  génitif  (0?  D'autre 
part,  M.  Corssen  a  fait  voir  que  la  présence,  soit  d'un  i, 
soit  d'un  te  final,  dans  le  premier  terme  des  composés 
latins,  est  due  à  des  causes  purement  phoniques  et  n'a 
aucun  rapport  avec  Vu  du  génitif  singulier,  postérieurement 
affaibli  en  /(^l.  Si  donc  ca7iiîi-fex  e^i  ViW  composé  asyntac- 
tique.  il  faut  en  restituer  la  forme  régulière  en  *carn-fex, 
et  admettre  qu'un  u  auxiliaire  s'y  est  introduit  sous 
l'influence  àJ auru-fex  e\  ô.qs  autres  composés  dont  le  premier 
terme  finissait  par  une  voyelle.  Et  pourtant  la  conjecture 
de  M.  Meunier  ne  paraît  pas  devoir  être  entièrement  écartée, 
en  ce  sens  du  moins  que  la  nuance  vocalique?/^  [i]  delà  dési- 
nence du  génitif  n'a  pas  été  entièrement  étrangère  à  l'intro- 
duction  de  cette  même  nuance  dans  le  premier  terme  de  la 
composition.  C'est  ainsi  que  le  grec  a  fait  prévaloir  la 
nuance  o  (xspy-o-'jopo;).  parce  qu'elle  était  à  la  fois  celle  du 
génitif  périttosyliabique  et  celle  du  })remier  terme  des  com- 
posés asyntactiques,  tels  que  aoyg--o'.ô;.  Il  arrive  très  sou- 
vent que  l'analogie  puise  à  deux  sources  différentes. 

Un  cas  où  l'asyntactisme  de  la  composition  et  l'analogie 
qui  y  a  présidé  ne  sauraient  être  mis  en  doute,  est  celui  des 
termes  féminins  revêtant  en  composition  la  désinence 
propre  aux  masculins  et  neutres  :  il  est  clair  que  les  mots 
sagitti-fcr,  sjiini-cjer ^  et  tant  d'autres  sont  forgés  à  l'imita- 
tion de  signi-fer^  par  exemple,  puisque  rien  n'autorise  à 
conjecturer  l'existence  de  doublets  masculins  ou  neutres 
comme  "saglttus  ou  *spinurii.  L'analogie  a  sans  doute  été 
favorisée  par  l'existence  de  composés,  tels  que  palmi-jies, 
spici-fer,  dont  les  premiers  termes  sont  peut-être  les  ar- 
chaïques 'palmus,  spicum,  tandis  qu'ils  ont  paru  se  rap- 
porter -djxibna,  spi'ca,  quand  les  derniers  seuls  sont  restés 

(1)  Corssen,  Ausspr'i^  ,  I,  p.  233,  et  II,  p.  507,  i.  n. 

(2)  Corssen,  Aitsspr'^  ,  II,  p.  13G  sq. 
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en  usage.  Le  bas-latin,  continiiant  ce  travail  d'assimilation, 
est  allé  jusqu'à  remplacer  des  locutions  syntactiques  comme 
aquœ  chictas ,  terrœ  mottes  par  les  asyntactiques  barbares 
aquiducfus  et  terrimoHum  ('). 

Le  même  fait  s'est  produit  en  grec.  L'allemand,  tout  au 
contraire,  a  substitué  à  d'anciens  asyntactiques.  des 
syntactiques  de  faux  aioi  :  il  possède  un  assez  grand 
nombre  de  composés  où  le  premier  terme ,  qui  serait  au 
génitif  en  composition  syntactique  ,  est  uni  au  second  par 
la  lettre  s,  bien  qu'il  soit  du  genre  féminin,  v.  g.  nahrung- 
-s-mittel ,  liche-s-schmerz^  etc.  Cette  articulation  ne  repré- 
sente rien  ,  ni  dans  le  présent  ,  ni  dans  le  passé,  puisque 
dans  l'allemand  proprement  dit  aucun  féminin  n'a  jamais 
formé  son  génitif  en  5("^).  Ces  composés  sont  donc  réellement 
asyntactiques  ,  et  1*5  ,  disent  les  grammairiens  ,  est  une 
épentbèse  eupbonique.  J'y  souscris  ;  mais  je  demande 
pourquoi  ,  dans  les  cas  où  l'euphonie  a  rendu  cette  inser- 
tion nécessaire  ,  c'est  constamment  un  s  qui  s'insère  et 
non  quelqu'autre  son  ,  un  i ,  par  exemple  ,  comme  dans 
nacht-i-gall .  ou  un  n  ,  comme  dans  soiuie-n-schein  (3).  La 
réponse  est  bien  simple  :  les  composés  dont  le  premier' 
terme  est  féminin  se  sont  modelés  sur  les  syntactiques 
dont  le  premier  terme  est  masculin  ou  neutre  et  par  suite 
prend  tout  naturellement  un  5  au  génitif,  v.  g,  konig-s-herg  , 
reich-s-provinz.  L'oreille  ,  habituée  à  cette  consonne  de 
liaison  ,  en  a  exigé  l'insertion  dans  des  composés  d'où  la 
grammaire  devait  l'exclure. 

La  confusion  du  syntactisme  et  de  l'asyntactisme ,  dont 
il  serait  superflu  de  multiplier  les  exemples  .  est  un  des 


(1)  Corssen,  Ausspr^^  ,  I,  p.  "701,  i   n. 

(2)  Je  pense  que  personne  ne  songera  à  admeltre  que  cet  s  est  le  représentant  de  l's  du 
génitif  féminin  de  la  langue  gothique  ,  v.  g.  airtha,  airfhd-s,  lequel  n'existe  même  plus 
en  vieus-haut-allemand.  Un  pareil  cas  d'atavisme  est  trop  invraisemblable. 

(3)  Ces  deux  composés  sont  syntactiques  •  vacht-i  est  bien  visiblement  un  locatif 
quanta  sotnie-n  .  c'est  un  génitif  féminin  de  déclinaison  faible,  que  le  haut-allemand 
moderne  n'a  pas  conservé,  mais  que  le  moyen-haut-allemand  possède  encore. 
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aspects  les  plus  fréquents  sous  lesquels  se  manifeste  l'in- 
fluence  de  l'analogie  dans  la  composition.  C'est  à  l'élude 
spéciale  de  la  langue  grecque  qu'appartient,  dans  notre 
plan,  l'examen  détaillé  des  phénomènes  auxquels  cette 
influence  a  présidé. 


§  ^.  —  Flexions  nominales 


(13)  Les   formes   grammaticales    offrent    un    ensemble    de 

perturbations  analogiques  beaucoup  plus  riche  et  plus 
varié  que  les  formes  dérivatives  :  aussi  pouvons-nous  , 
sans  avoir  à  craindre  la  monotonie  ,  examiner  isolément 
chacun  des  groupes  de  la  famille  indo-européenne  et 
signaler  dans  chacun  d'eux  les  cas  d'analogie  qui  nous 
semblent  les  plus  remarquables. 

(14j  I.    Et  d"abord  arrêtons  nos  regards  sur  la  langue  com- 

mune indo-européenne  ,  et  tâchons  d'y  découvrir  un  fait 
d'analogie  qui  remonte  à  la  période  proethnique.  Le  gouna 
employé  en  tant  que  procédé  grammatical  en  est  un ,  sans 
doute  ;  mais  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  né  et  s'est 
propagé  nous  sont  inconnues,  et  peut-être  le  demeureront- 
elles  toujours.  On  voit  un  peu  plus  clair  dans  la  genèse  de 
la  distinction  des  genres  ,  qui  doit  remonter  en  partie  à 
l'époque  lointaine  où  l'indo-européen  a  passé  de  la  phase 
agglutinante  à  l'état  flexif.  Cette  distinction .  en  effet ,  la 
plupart  des  idiomes  agglutinants  l'ignorent  ;  ceux  qui  la 
connaissent,  comme  le  poul  et  quelques  autres  langues 
africaines  ,  distribuent  les  êtres  en  deux ,  trois  ou  quatre 
classes  (genre  hominin  et  genre  hrute  ('),  êtres  animés  et 


(1)  Celte  terminologie  est  de   M.  le  général  Faidherbe,    Essai  sur  la  langue  poule, 
Paris  (Maisouneuve),  1875. 
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objets  inanimés,  etc.),  et  attribuent  à  chacun  le  genre  que 
sa  nature  lui  assigne.  En  indo-européen  ,  au  contraire,  les 
noms  d'êtres  inanimés  sont  bien  souvent ,  soit  du  genre 
masculin ,  soit  du  genre  féminin.  Dès  lors  cette  question 
se  pose  :  quand  la  distinction  des  genres  s'est  opérée  , 
comment  un  objet  inanimé  a-t-il  pu  être  considéré  comme 
un  être  mâle  ou  femelle?  Dans  bien  des  cas  on  a  ta 
ressource  d'une  personnification  ou  d'une  métaphore  , 
comme  pour  les  noms  du  soleil  et  de  la  lune  ;  mais,  quand 
une  pareille  explication  devient  inadmissible  ,  force  est 
bien  de  recourir  à  l'analogie  ,  qui  d'ailleurs  elle-même  , 
il  faut  en  convenir,  ne  parvient  pas  à  tout  expliquer. 

Ce  qui  est  certain,  confirmé  parle  témoignage  unanime 
des  langues  de  la  famille,  c'est  que  la  terminaison  du  nom 
était  absolument  indépendante  du  genre  ,  autrement  dit 
qu'il  existait  des  thèmes  en  -e-  [-o-j  (sk.  -as,  gr.  -o-;.  lat. 
-us.  etc.)  et  des  thèmes  en  -ea  (sk.  -v.  gr.  -/.,  -y-,  lat.  -à), 
bien  avant  que  la  langue  en  distinguât  le  sexe  '^).  Cela 
posé  ,  il  faut  pourtant  admettre  que  ,  soit  hasard  .  soit 
vague  intention  de  marquer  le  sexe ,  la  plupart  des  noms 
en  -0-  désignaient  des  êtres  ou  des  professions  du  genre 
masculin  .  tandis  que  la  plupart  des  noms  en  -ea  qui 
se  rapportaient  à  des  êtres  animés  évoquaient  l'idée  du 
féminin  :  lors  donc  que  l'on  a  commencé  à  distinguer  les 
genres  ,  l'analogie  a  naturellement  tendu  à  modeler  les 
noms  d'êtres  inanimés  sur  ceux  des  êtres  sexués  auxquels 
ils  ressemblaient  extérieurement.  Si  cette  analogie  eût  été 
poursuivie  avec  une  inflexible  logique,  il  en  serait  résulté 
que  tous  les  thèmes  en  -o-,  sauf  les  noms  d'êtres  femelles, 
seraient  masculins,  et  que  tous  les  thèmes  en  -ea,  sauf  les 
noms  d'êtres  mâles  ,  seraient  du  genre  féminin.  Mais  ce 
n'est  pas  avec  cette  rigueur  que  procède  l'analogie  :  le 
sanskrit ,  le  grec  ,  le  latin  accusent  dans  l'application  de 


(1)  Schleichcr,  Cpd^.  ,  p.  »00  sq.    —  Cpr.   Léo  Meyer,    Vyl.  Granun  ,   TI,  160    sq.- 
et  Bucbeler-Havet,  p.  8,  i.  n. 
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ces  règles  des  fluctuations  qui  trahissent  la  confusion 
proethnique  ,-et  ce  travail  d'assimilation  ne  s'achève  guère 
que  dans  quelques  kmgues  modernes.  Et  pourtant  il  a  dû 
commencer  à  une  époque  bien  lointaine,  puisque  déjà  dans 
la  période  préhistorique  les  adjectifs  dont  le  masculin  est 
en  -os  forment  leur  féminin  en  -ea  (^). 

Poursuivons.  Parmi  les  thèmes  en  -o-,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui ,  à  raison  du  caractère  inerte  et  passif 
de  l'objet  qu'ils  désignaient ,  n'étaient  jamais  employés 
au  cas-sujet  ou  nominatif  ,  mais  presque  toujours  au  cas- 
régime  ou  accusatif,  avec  la  désinence  -m.  A  cette  classe 
appartenaient,  sans  doute,  les  noms  d'instrument  en  -t{e)r- 
0  -?}i,  gr.  "vo-v,  lat.  -tru~m,  si.  -dlo,  etc.,  qui  remontent  à 
une  haute  antiquité.  Ils  s'immobilisèrent  donc  sous  cette 
forme:  alors  même  qu'on  les  employa  au  nominatif,  la 
désinence  de  l'accusatif,  dont  on  s'était  habitué  à  les  voir 
accompagnés,  ne  les  quitta  point ,  et,  se  distinguant  par 
là  des  autres  thèmes  en  -o- ,  ils  durent  nécessairement 
former  le  noyau  d'une  classe  spéciale  de  thèmes,  à  laquelle 
s'adjoignirent  peu  à  peu  tous  les  noms  d'objets  inanimés 
en  -0-  dont  la  désinence  n'était  pas  encore  fixée  et  qui 
flottaient  incertains  entre  la  flexion  masculine  etla flexion 
féminine.  Par  suite  ,  la  désinence  -o-ni  devint  le  signe  du 
neutre  et  passa  par  analogie  aux  adjectifs  et  noms  verbaux 
qu'on  voulut  faire  accorder  avec  les  noms  neutres.  Tels 
furent  les  premiers  éléments  de  la  distribution  des  genres 
entre  les  divers  thèmes  en  -e-  {-o-]  et  -ea- ,  g.  -o-;,  -r,, 
-o-v. 

Bien  que  ceux-ci  soient  à  eux  seuls  aussi  nombreux  que 
tous  les  autres-,  cet  essai  d'explication  est  évidemment 
insufflsant;  pour  le  compléter,  il  faudrait  le  poursuivre  à 
travers  les  autres  formations   thématiques  ,  ce  qui  nous 


(1)  La  restitution  phonique  -ea  que  nous  adoptons  est  conjecturale  ;  mais,  comme  ou 
n  en  a  pas  encore  trouvé  de  meilleure  ,  nous  croyons  pouvoir  employer  provisoirement 
cette  transcription. 


-as- 
semble jusqu'à  présent  impossible  ,  et,  en  tous  cas,  incom- 
patible avec  la  brièveté  de  cet  exposé  général.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  fait  entrevoir  Tanalogie  à  l'œuvre  jusque 
dans  la  langue  dont  toutes  les  autres  sont  issues  et  dans 
les  premières  assises  de  la  ilexion  nominale. 


11.  Bien  que  le  sanskrit  reflète  .  avec  une  remarquable 
^  jjurelé,  les  principaux  types  delà  déclinaison  proethnique, 
on  a  dû  renoncer  à  le  prendre,  comme  le  faisait  Schleicber, 
pour  un  témoin  à  peu  ^jrès  infaillible  ,  et  la  théorie  des 
nasales  dites  sonantes  ,  phonèmes  qu'il  a  moins  bien 
conservés  que  certains  de  ses  congénères  ,  a  quelque  peu 
ébranlé  le  crédit  qu'on  lui  accordait.  On  ne  saurait  donner 
un  exemple  plus  simple  des  altérations  qu'il  a  subies,  que 
la  formation  de  l'accusatif  singulier  des  thèmes  tels  que 
mli-^pTid-^  hhârant- ,  etc.  Si  l'on  admet  ,  avec  Bopp  et 
Schleicher  ,  un  primitif  *v~ik-arii  ,  on  explique  bien  le 
sanskrit  mc-am,  et  à  la  rigueur  le  latin  vôc-em,  mais  non 
le  grec  o--a,  qui  ne  peut  venir  de  /o--av ,  ni  à  plus  forte 
raison  de  /d--£v,  seul  équivalent  possible  de  vôc-em  d'après 
les  données  de  la  phonétique  nouvelle.  D'ailleurs,  pourquoi 
l'indice  de  l'accusatif  serait-il  ici  -mn  ,  tandis  que  partout 
ailleurs  c'est  un  simple  -on?  et  comment  comprench^e  que 
l'accusatif  pluriel,  qui,  en  partant  de  *vUc-am,  n'a  pu  être 
que  *vdk-am-s,  ait  donné  en  sanskrit  vâc-as,  en  grec  ô'--a;, 
avec  r^^bref?  Tout  devient  clair  au  contraire  dans  l'hypo- 
thèse de  la  nasale  sonante  ;  car^  en  posant  sg.  n'ok-m, 
pi.  wok^m-s ,  et  se  souvenant  que  Vm  sonant  a  dû  donner 
sk.  a,  gr.  y.,  laf .  em  ,  on  ramène  à  un  type  unique  toutes 
les  formes  des  trois  langues  (i),  à  la  seule  exception  du 
sanskrit  mc-am. 


(l)  En  gothique  el  en  pnléoslave  ces  formes  sort  Irop  corrompues  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  un  argument  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le  zend,  au  contraire,  avec  sa  finale -em, 
nous  reporte  irrésistiblement  à  une  nasale  sonante  proethnique. 
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La  forme  régulière  serait  *mc-a.  Comment  a-t-elle  été 
troublée?  11  n'y  a  pas  d'autre   explication  possible  que 
l'analogie,  et  telle  est  bien  l'idée  de  M.  Brugman,  lorsqu'il 
dit  que  Vm  à-^iJUd-am  a  été  maintenu  par  celui  ^dçva-m^^). 
M.  de  Saussure  y  souscrit ,  non  sans  quelque  hésitation  : 
il  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison ,  qu'on  n'a  pas, 
jusqu'à  présent ,  admis  la  possibilité  d'une  influence  ana- 
logique dans  les  permutations  phonétiques,  qui  paraissent 
obéir  à  un  mécanisme   immuable  (-).  Oserons-nous  ,  à  la 
suite   de   ces    deux    éminents   linguistes  ,  hasarder  une  * 
hypothèse  qui  peut-être,  concilierait  tout?  L'action  d'ana- 
logie ,  selon  nous  ,  s'est  exercée   après  la  transformation 
plionique,  et  non  sur  elle  :  autrement  dit,  le  primitif  ivok-m 
a  bien  donné  une  forme  hduskviiQ  * vâc-a ,  qui  a  disparu 
sans  laisser  de  traces  ;  mais  l'analogie  de  l'accusatif  âçva-m 
a  fait  ajouter  unm  à  cette  forme,  qui  ne  paraissait  plus 
en  harmonie  avec  le  système  général  des  flexions  nomi- 
nales (3).  Et ,  si  le  grec  a  échappé  à  cette  altération  ,  c'est 
que  l'ancien  accusatif  en  -o-m  des  thèmes  en  -o-,  y  était 
devenu -o-v ,  et  non  -a-v  (v.  g.  i--rj-y  =  (fçva-m),  et  que  les 
accusatifs  en  -a-v  (oôçâv  =  àrvâ-rd)  ne  pouvaient  guère  exer- 
cer d'influence  analogique  sur  la  finale  en  a  bref  de  ô'--a , 


(16)  Nous  ne  saurions  quitter  le  sanskrit  sans  examiner  au 

moins  deux  de  ses  paradigmes  de  déclinaison,  en  les  com- 
parant entre  eux  et  avec  les  flexions  proethniques  telles 
que  les  ont  restituées  les  plus  récents  travaux  (^l  Ce 
court  aperçu  ne  sera  pas  inutile,  ne  fût-ce  que  comme 


(1)  Shid.,  IX,  p.  4~0. 

(2)  Saussure,  Mém.,  p.  40  sq. 

^3) 'C'est   peu  après  avoir  cru  découvrir  celte  explication  que  nous  avons  trouvé  des 
vues  toutes  semblables  exposées  par  M.  Osthoff;  17;.,  p.  327. 

(4)  Cpr,  A.  Bergaigne,    Mcm.  Soc.  Ling.,    II,   p.  3"71    sq.,   et  Saussure,   Mérh  , 
p.  194  sq. 
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préparation  à  l'étude  détaillée  de  la   déclinaison  hellé- 
nique : 


Thème  ?}ia- 

-ter-  (mère). 

Thème  wid- 

■irôs-  (e-'otô;) 

I.-E. 

Sk. 

I.-E. 

Sk. 

' 

N. 

mâtér-s  : 

mata. 

icidicôs-s  ; 

vidvân  (1). 

CAS 

\ 

V. 

mâtér  ; 

mntâr. 

widwôs  ; 

vidvdn . 

FORTS  : 

l 

A. 

rtïâtér-ni  ; 

mntdr-am  (2). 

widivôs-m  ; 

vidvds-am  (-2) 

L. 

mâtér-l  ; 

maUir-L 

icidivés-i  ; 

ridus-i. 

f 

D. 

mâlr-éi  ; 

malr-ê. 

widus-éi  ; 

vidus-ë. 

CAS 

\ 

G. 

mâtr-às  ; 

mât-ûs. 

loidus-às  ; 

vidûs-as. 

FAIBLES  : 

) 

I. 

mntr-â  ; 

nmtr-â. 

ividus-â  ; 

vidiis-â. 

( 

Ab. 

mâtr-él  ; 

mâlr-ûl.  ? 

icidus-él  ; 

v'uhtii-ât.  ? 

A  la  comparaison  de  ces  deux  paradigmes,  ce  qui  Irappe 
tout  d  abord,  c'est  l'étonnante  régularité  du  premier.  Dans 
le  second,  l'accent  s'est  déplacé  et  repose  partout  sur  la 
pénultième  ;  mais  ce  phénomène  est  évidemment  récent  : 
s'il  s'était  produit  très  anciennement,  les  cas  forts  et  les  cas 
faibles  '^^)  se  seraient  sans  doute  confondus,  ce  qui  n'est 
arrivé  que  pour  le  locatif.  Ce  dernier  a  été  troublé  par 
l'analogie  des  cas  faibles  ;  mais  pourquoi  l'analogie  a-t-elle 
agi  sur  ce  cas  plutôt  que  sur  tout  autre  ?  pourquoi  a-t-elle 
23roduit  vidmi,  et  non  vidnlam  ?  pourquoi,  vidusi.  et  non 
mâtril  Sans  doute  on  peut  invoquer  ses  caprices,  mais  non 
sans  avoir  auparavant  cherché  à  les  expliquer. 

Le  nominatif  ni  le  vocatif  ne  pouvaient  être  altérés  par 
l'influence  des  cas  faibles,  dont  la  désinence  était  toute 
différente.  L'accusatif,  dont  la  désinence  était  une  consonne 
primitive,  devenue  sonante,  puis  seulement  plus  tard 
voyelle,  ressemblait  bien  plus  au  nominatif  qu'aux  cas 
faibles,  dont  la   désinence  a   toujours    été  vocalique.  Le 


(1)  On  sait  que  cette  fiuaie  en  n  est  liystérogène  ;  sup.,  n"  9. 

(2)  On  vient  de  voir  que  cet  m  est  analogique. 

(3)  Nous  nous  conformons  à  la  nomenclature  généralement  admise ,  en  appelant  cas 
forts,  ceux  qui  conservent  Ve  dons  la  syllabe  qui  précède  immédialen'ent  la  désinence, 
et  cas  faibles,  ceux  qui  le  perdent. 
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locatif,  au  (M)n(raire,  avec  sa  finale  vocaliquo,  devait  beau- 
coup plus  aisénienl  suhir  l'analogie  cle  ceux-ci.  et  surtout 
du  datif,  que  nous  en  avons  à  dessein  rapproché  :  il  a  donc 
passé  à  la  flexion  faible,  tandis  que  l'accusatif  demeurait 
intact. 

La  seconde  question  est  bien  plus  délicate,  et  nous  ne 
nousflattonspasdelaresoudre.il  nous  semble  pourtant 
que,  dans  les  cas  faibles  de  matér-^  IV,  bien  que  disparu, 
laisse  une  trace  appréciable  qu'on  ne  saurait  apercevoir 
dans  ceux  de  ividivôs-  ;  en  effet,  le  groupe  consonnantique 
^/•,  que,  surtout  dans  les  langues  primitives,  on  ne  peut 
guère  prononcer  sans  insérer  entre  ses  deux  éléments  une 
voyelle  rapide  et  semi-muette,  rappelle  encore  confusément 
à  l'oreille  le  phonème  (?  qui  s'y  insère  aux  cas  forts;  au 
contraire,  dans  widw(o)s-  devenu  v/•^6?^<5-,  lew  changé  en 
voyelle  se  suffit  désormais  à  lui-même,  et ,  bien  loin  de 
rappeler  Vo  de  la  forme  forte,  tend  plutôt  aie  reléguer  dans 
l'oubli.  Bref  Vo  ou  Te  supprimé  dans  ^^«■fi??^^  n'est  plus  du 
tout  perceptible;  Ve  l'est  encore  à  demi  dans  niâfre  :  dès 
lors,  l'influence  analogique  de  la  première  forme  a  pu  se 
manifester  d'une  manière  plus  énergique  que  celle  de  la 
seconde.  Le  grec,  faisant  un  pas  de  plus,  a  assimilé  [JLY,T(£)3i, 
mais  conservé  [j-fi—^y-,  c'est-à-dire  que  le  thème  mater-  est 
en  grec  au  même  degré  de  corruption  qu'en  sanskrit  le 
thème  ïvkhvôs-.  Quant  au  latin,  il  a  noyé  même  l'accusatif 
mrF/fyré?;;i  clans  l'uniforme  couleur  des  cas  faibles. 

(l'7j  III.  La  contamination  analogique  ne   cesse   en   effet   de 

s"(''tcndre,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point  de  départ,  et 
la  déclinaison  latine  en  présente  des  cas  si  nombreux 
qu'il  faut  renoncer  à  en  établir  le  compte  :  ici,  c'est  la 
flexion  faible  qui  prévaut  comme  dans  mater  \  là,  c'est  la 
flexion  forte,  comme  dans  dator,  qui  fait  datoris  au  lieu 
de  *datris  (sk.  dâtîts  —  i-e.  dâtr-às  ;  les  thèmes  en  -/-  et-?^- 
dits  de  flexion  faible,  (jeR-ti-(gens) ^  fruc-tn-s,  etc.,  perdent 
entièrement  la  faculté  d'insérer  Ve  dans  la  syllabe  prédési- 


neiitielle  devant  une  désinence  vocalique,  et  l'on  n'aper- 
çoit plus  qu'un  vestige  d'une  particularité  analogue  de  la 
déclinaison  pronominale  dans  les  génitifs  îuûus ^  etc., 
(:=  *unej-us)  ;  encore  l'analogie  fait-elle  abréger  ^^  d^unlus 
aussi  bien  que  celui  à^audlo  (^).  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
l'accentuation  se  fige  et  s'immobilise  ;  au  lieu  du  méca- 
nisme si  varié,  si  vivant,  dont  l'accentuation  sanskrite 
reflète  l'image  affaiblie,  le  latin  n"a  plus  qu'une  tonalité 
uniforme,  qui  se  confond  presque  avec  la  quantité  sylla- 
bique.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  dégénérescence  ne 
procède  en  partie  de  l'analogie. 

Mais  l'altération  de  ces  formes  proethniqu*^s  si  délicates 
et  si  compliquées  est  moins  surprenante  en  somme  que 
l'introduction  dans  la  langue  de  ces  formes  irrégulières 
dont  l'incorrection  ne  nous  échappe  que  parce  que  nous  y 
sommes  accoutnmés  depuis  l'enfance.  La  déclinaison  régu- 
lière exigerait,  par  exemple  *  manu-bus^  *ferent-bus  ('^)  :  dans 
fcrcnti-hus,  l'analogie  des  thèmes  en  -/-  (v.  g.  ovi-hus) 
a  été  favorisée  par  la  nécessité  d'insérer  une  voyelle  eupho- 
ni({ue  entre  le  thème  et  la  désinence;  dans  mani'hi'S.  elle 
0  agi  seule  et  sans  adjuvant  :  aussi  n"a-t-elle  pu  atteindre 
tous  les  thèmes  do  cette  classe,  où  se  sont  maintenus  artu- 
Ims.  2)0/i/c-Ijus,  etc.  La  longue  de  la  finale  du  nominatif 
pluriel  dans  voc-ës,  'patr-î'S,  comparée  à  la  brève  du  sanskrit 
et  du  grec,  vâc-às . -y-izz:;  ^  est  manifestement  entachée 
d'analogie  :  il  est  aisé  de  voir  que  cette  longue  est  celle  des 
thèmes  en  -?'-,  soit  ovës  pour  oveîs=  *ovejes,  forme  restituée 
d'après  la  triple  concordance  du  sk.  avaj-às,  du  gr.  *tSkzj-zc, 
et  du  si.  fâtij-e  '^^)  (chemins),  à  moins  qu'on  ne  préfère  y 
reconnaître  la  longue  probable  de  l'accusatif  pluriel  vocës 


(1)  V.  Corssen,  Ausxpr.  '■i,  II,  pp.  Gin-Gl",  Bucheler-Havct,  §  190 

(2)  Bucheler-Havef ,  §§  320  et  323. 

(3)  Je  rappelle  que  dans  les  trnnscrip  lions  de  mots  slaves  l'accent  circonflexe  est  pris 
pour  signe  de  nasalisation  de  la  voyelle. 
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avec  allongement  compensatoire  pour  *vôc-em-s  '^^).  ou  plu- 
tôt une  confusion  de  l'une  et  de  l'autre. 

Plus  curieux  encore  est  le  génitif  pluriel  ferent-ium, 
sajnent-ium,  qui  pendant  des  siècles  a  trompé  les  gram- 
mairiens. Abusés  par  son  extrême  fréquence,  par  la  simi- 
litude de  fjenti-um,  menti-um,  qu'on  ne  pouvait  croire 
différemment  construits,  enfin  par  l'existence  du  pluriel 
neutre  ferent-ia,  Latins  et  latinistes  l'ont  à  l'envi  considéré 
comme  régulier,  taudis  ([ue  le  régulier  ferenf-um  passait 
pour  syncopé.  Lors  enfin  qu'on  a  reconnu  que  ces  nomi- 
natifs et  ces  génitifs  étaient  hystérogènes,  s'est  posée  la 
question  de  savoir  laquelle  des  deux  formes  avait  précédé 
l'autre,  et  le  grec  oscojtx  =  *'^izryr.-jy.  a  fourni  un  argument 
en  faveur  de  la  priorité  de  ferentia  :  c'est,  a-t-on  dit,  un 
dérivé  secondaire  du  thème  ferent-  élargi  au  moyen  du 
suftixe  -«0-,  soit  *fereni-iu-s,  -ia,  -iu-m.  11  est  bien  vrai  que 
le  latin  ne  manque  pas  de  formations  de  ce  genre,  comme 
ConskuiHns,  Pudentla  ;  mais  un  tel  nominatif  aurait  donné 
également  au  génitif  pluriel  */ere;?if-/or«<^wï,  dont  on  trou- 
verait au  moins  quelques  traces,  et  que  rien  pourtant  n'au- 
torise à  restituer.  C'est  donc  sans  aucun  doute  Fanalogie 
des  thèmes  en  -i-,  et  surtout  de  ceux  en-^'/-.  comniQ  gens  = 
(jen-ti-,  qui  a  créé  le  génitif  ferent-i-um^  comme  le  datif 
ferent-i-bus'.  et,  à  son  tour,  Tanalogie  de  ces  derniers  a 
substitué  le  pluriel  neutre  ferentia  à  l'archaïque  *  ferent-a 
=  cpioovT-a,  que  nous  confirme  une  citation  d'Aulu-GelleC^). 
Si  ce  nominatif  disparut,  le  génitif  ancien  fut  précieuse- 
ment conservé  par  les  poètes,  puisque  seul  il  convenait  à  la 
mesure  dactyliquc.  Puis,  à  l'époque  où  l'on  s'imaginait 
volontiers  que  les  poètes  pétrissaient  la  langue  à  leur  gré, 
on  ne  manqua  pas  d'enseigner  qu'ils  avaient  créé  cette 
forme  pour  leur  phis  grande  commodité  :  il  en  résulta  que 
l'analogie,  se  mouvant  en  sens  inverse,  syncopa  de  véri- 
tables génitifs  en  l-um  à  l'imitation  de  l'apparente  contrac- 

(1)  Cf.  G.  :Meyer,    S/od.,  V,  p.  48,  Biicheler-Havct,  §  143. 

(2)  Silenta  loca,  de  VAlcesfe  de  Lévius  :  Noct.  Atf.  XIX,  7. 
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tion  de  ferenkcm  :  ainsi  l'on  forma  cœlesium  pour  cœles- 
tmm,  vatiim,  et  quelques  autres  (i).  Au  reste  il  n'y  a  guère 
de  forme  grammaticale  sur  laquelle  l'analogie  se  soit  exer- 
cée avec  autaut  d'acharnement  que  sur  ce  génilif  pluriel  : 
tandis  que  l'on  trouve  moliwm,  sordium^  pour  molum, 
sordum^  ces  derniers  substitués  peut-être  à  *molcr-um, 
etc.,  (cf.  moles-tu-s)  1'^),  on  rencontre  en  sens  inverse  hove- 
Tum  (3),  regerum,  lajoideruon,  imités  du  génitif  pluriel  de 
thèmes  en  -es-  i^).  Le  double  génitif  des  thèmes  isosylla- 
biques,  v.  g.  deam  et  deorum,  qu'on  expliquait  aussi  par 
une  syncope,  n'a  certainement  pas  été  étranger  à  ces  alté- 
rations bizarres. 

IV.  Le  paléoslave,  qui  a  conservé,  comme  le  sanskrit, 
tous  les  cas  de  la  déclinaison  proethnique,  a  laissé  se  glisser 
entre  ces  multiples  tlexions  un  grand  nombre  d'éléments 
hyslérogènes.  Tous  les  thèmes  masculins  à  tinale  voca- 
lique  se  sont,  par  assimilations  successives,  réduits  à  deux 
classes,  ceux  en  u  et  ceux  en  1\  il  en  est  de  même  des  fémi- 
nins, dont  les  finales  thématiques  sont  <^eti.  et  des  neutres 
qui  tous  finissent  en  o,  dont  è' n'est-  qu'un  cas  particulier. 
Quant  aux  thèmes  à  finale  consonnantique^  la  plupart  ont 
subi  un  élargissement  qui  les  a  confondus  avec  les  précé- 
dents ,  comme  datar-  (do-tér-),  devenu  dalar-ja  (exacte- 
ment do-tr-jô-),  d'où  si.  dateU  (donateur)  ;  les  autres  se  sont 
maintenus  en  subissant  d'importantes  modifications. 

Ainsi  le  thème  slave  m«/er-  (mère),  devenu  en  paléoslave 
au  nominatif  mati.  et  en  russe  maùl  par  analogie  des  nom- 
breux thèmes  féminins  en  -tl^  n'a  plus  dans  ses  flexions 
rien  qui  rappelle  la  distinction  des  cas  forts  et  des  cas  faibles; 
mais,  à  la  différence  du  latin,  c'est  la  flexion  forte  que  le 
slave  a  généralisée,  en  sorte  que  l'on  a  au  génitif  comme  à 

(1)  Corssen,  Ausspr'}^  ,  H.  p.  689  sq. 

(2)  Corssen,  Ai(sspr-_  ,  \ï,  p.  2^5  sq.;  fortement   conleslé  par  M.  Ilavel ,  Blicheler- 
Havet,  p.  21G. 

(3)  Cité  par  Varron,  de  Ling.  Lat,  VIII,  '74. 
Schleicher,   Cpd.  4,  p.  540. 
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raccusatif  Diatere.  au  datif  comme  au  locatif  maJen.  La 
persistance  ou  le  retour  de  cet  e  non  accentué  aux  cas  fai- 
bles s'explique  à  la  fois  par  l'analogie  des  cas  forts  et  par  la 
la  répugnance  connue  du  slavo-letton  pour  l'r-voyelle  que 
l'atavisme  devait  pourtant  y  faire  renaître  en  croato-serbe. 
Le  slavo-letton  n'a  eu  effet  conservé  aucune  trace  précise 
de  T'^^-voyelle  proethniqne,  et,  rétablissant  Vc  là  même  où 
l'y"  faisait  à  lui  seul  une  syllabe,  comme  au  locatif  pluriel 
mafer-echïi  =  mâtr-su,  il  devait  à  plus  forte  raison 
tendre  à  le  ramener  dans  des  formes  qui  ne  l'avaient  point 
perdu  aussi  complètement  (i). 

•  lia  déjà  été  question  de  la  confusion  des  neutres  en  -os- 
avec  ceux  en  -o- '^'^) .  Le  même  fait  s'est  produit  pour  les 
masculins  en  -îf-  :  cette  finale  étant  devenue  n,  c'est-à-dire 
identique  à  la  finale  des  anciens  thèmes  en  -o-,  les  uns 
se  sont  naturellement  plies  à  l'analogie  des  autres,  corrup- 
tion semblable  à  celle  qui  consiste  à  décliner  en  latin  fruc- 
tus  sur  le  modèle d'6^«^^/5  (^) .  L'assimilation  n'est  pas  enco- 
re complète  en  paléoslave,  où  sans  doute  on  dit  l'nrt  bien, 
au  datif  singulier  de  syrm  (=sJ(-7m-s,  ûh),synn,  et  au  no- 
minatif pluriel  syni,  nniis  où  l'on  trouve  encore  les  formes 
régulières,  datif  singulier  si/nov-i  f=sïlnew-'ij ,  et  plus 
fréquemment  même  nom.  pluriel  synov-e  (=slinew-es).  Le 
russe  a  passé  le  jiiveau  sur  ces  légères  différences  :  il  ne 
connaît  plus  les  nominatifs  i)luriels  domov~e.  tsvjetov-e 
(maisons,  fleurs),  et  décline  domy,  tsvjefy,  tout  comme 
volk-i  (Inpi),  etc.  S'il  a  conservé  ranti{[ue  thème  synov-  au 
pluriel;,  c'est  pour  y  adjoindre  une  désinence  tout  à  fait 
étrangère  à  sa  flexion  primitive  ,  v.  g.  nom.  pi.  synov-7ja, 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  pcmr  l'adapter  en  outre 
à  un  cas  où  il  n'a  que  faire,  au  locatif  pluriel,  qui  fait 
synov-tjachu,  tandis  ([u'on  attendrait  régulièrement  Sj^nu- 
chu  (=  sTinu-sii)  . 

(1)  V.  Slip..,  u'^  IG,  flexion  iiuilér-. 

(2)  V.  siijJiu,  n"  10.  _  - 

(3)  Blirheler-HaYot,  §  153. 
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Ne  nous  arrêtons  pas  aux  thèmes  masculins  en  7.  On 
sait  que  ce  sont  les  plus  maltraités  de  tous  et  que  leur 
flexion  s'est  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Il  y  a  une 
particularité  de  la  grammaire  slave,  qui,  à  notre  connais- 
sance, ma  pas  encore  été  expliquée  et  qui  sollicite  notre 
attention  :  il  serait  intéressant  de  savoir  pourquoi  l'accu 
satif  des  noms  masculins  ressemble .  tantôt  au  génitif, 
tantôt  au  nominatif,  selon  qu'il  s'agit  d'êtres  animés  ou 
d'objets  inanimés.  Une  analogie  assez  compliquée  nous 
parait  avoir  amené  ce  résultat.  En  effet,  étant  donnée  la 
tendance  du  slave  è  laisser  tomber  les  consonnes  finales, 
l'accusatif  des  thèmes  en-o-  et  de  ceux  qui  leur  étaient  assi- 
milés devait  se  confondre  avec  le  nominatif  :  synu^sUnu-s 
et  sV.num]  vïïfku  (lowp)  =  wrkd-s  et  mrko-m:  et  cette  iden- 
tité s'étendait,  à  plus  forte  raison,  aux  thèmes  neutres  où 
elle  datait  de  la  période  proethnique.  D'autre  part,  en  vertu 
de  la  même  loi  phonique,  l'accusatif  des  thèmes  à  finale 
consonnantique  devait  se  rapprocher  beaucoup  du  génitif  : 
matere  =  mât{e)r-às  et  *materê  —mâtér-m.  Que  si  main- 
tenant l'on  considère  que  la  plupart  de  ces  thèmes  slaves  à 
finale  consonnantique.  et  notamment  ceux  en  -ter-,  dési- 
gnent des  êtres  animés,  on  conçoit  que  ceux  des  thèmes 
vocaliques  qui  en  désignaient  également  aient  tendu  à  se 
fléchir  à  l'accusatif  sur  un  paradigme  analogiu^,  et  à  se 
différencier  ainsi  des  thèmes  neutres,  désignant  des  objets 
inanimés,  dont  l'accusatif  était  semblable  au  nominatif. 
Ainsi  s'est  produite  entre  les  thèmes  masculins  cette  singu- 
lière scission  :  les  uns  ayant  l'accusatifsemblable  au  nomi- 
natif, comme  les  neutres  ;  les  autres  substituant  leur  géni- 
tif à  cet  accusatif  régulier  par  un  ressouvenir  d'autres  thè- 
mes où  l'accusatif  ressemblait  au  génitif.  Le  génitif  vlï'kd. 
se  serait  substitué  ainsi  à  l'accusatif  régulier  daJm  parce 
que,  dans  ime  autre  classe,  très  nombreuse,  de  noms  d'ob- 
jets animés,  le  génitif  et  l'accusatif  étaient  identiques, 
matere.  Un  fait  qui  vient  bien  à  l'appui  de  cette  conjecture 
c'est  que  les  noms  propres  à  finale  en  o,  Dohrilo,  Vasi/j/iO, 


etc.,  bien  qu'ils  soient  du  genre  neutre,  ont  l'accusatif 
-pareil  au  génitif  f').  Il  ne  faut  point  d'ailleurs  s'arrêter  à 
cette  objection,  que  le  paléoslave,  tel  que  nous  le  connais- 
sons,n'a  plus  de  noms  d'agent  en  -ter-  ;  si  ces  thèmes  avaient 
disparu  à  l'époque  fort  récente  à  laquelle  il  nous  est  donné 
de  remonter,  ils  existaient  à  une  époque  antérieure,  sans 
doute  peu  éloignée  de  nous  ;  car  ils  ne  se  sont  élargis  au 
moyen  du  suffixe  secondaire  -jô-  qu'après  la  séparation  du 
lette  et  du  slave. 

(19)  ^ •  Qiiandles  flexions,  par  l'effet  naturel  de  l'assourdis- 

sement des  finales  atones,  se  sont  dégradées  au  point  de 
n'être  presque  plus  visibles,  l'analogie  voit  son  domaine  se 
restreindre  :  plus  les  désinences  sont  nombreuses,  plus  la 
confusion  entre  elles  est  aisée.  Aussi  l'analogie  est-elle 
moins  intéressante  dans  la  période  régressive  du  langage 
que  dans  sa  phase  de  développement  :  si  nous  en  avons  noté 
de  curieux  exemples  en  grec  moderne,  ils  se  rapportaient 
bien  plutôt  à  raltération  du  thème  qu'à  celle  des  désinences 
casuelles  ;  et  les  langues  germaniques,  dont  les  flexions 
sont  aussi  profondément  dégénérées,  ne  laissent  évoluer 
l'analogie  que  dans  un  cercle  fort  étroit. 

Pourtant,  le  gothique  reproduit  encore  avec  plus  d'exac- 
titude que  le  paléoslave  la  physionomie  généraledela  décli- 
naison faible  ou  forte  : 

N.  .s;/«i<-5  (fils);  V.  suunx ;      G.  sunnu-s  ;      D.  siinau;      A.  sunu. 

brdlliar  [{vève);  hrôlhar  ;         brôlhi-K  ;  brôthi  ;  brôlhar. 

Si  la  finale  est  fort  maltraitée,  le  degré  vocali(iue  de  la 
syllabe  prédésinentielle  reste  intact.  Mais  déjà  le  vieux- 
liu  ut-allemand  uniformise  les  désinences  et  ne  laisse  presque 
plus  rien  à  faire  aux  langues  modernes. 

N.  sunu  ;  G.  swi-es  ;         D.  suii-ju  ;        A.  sunu. 

pruodar ;  pruader;  pruodar;  pruodar. 

Dans  simu  le  datif  n'est  troublé  que  phoniquement  ;  mais 

'[)  Ghodzko,  Gramm.  Palc'ost.,  p.  ij6. 
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le  nominatif  s'est  assimilé  à  l'accusatif,  et  le  génitif  a  déjà 
passé  à  l'analogie  des  thèmes  consonnantiqiies,avec  lesquels 
le  thème'  sunu^  sous  la  forme  sohn  =  son,  achèvera  de  se 
confondre  en  haut-allemand  moderne.  Quant  kpruodar,  il 
n'a  déjà  plus  de  flexions  du  tout,  pas  même  celle  du  génitif, 
que  l'atavisme  ou  plutôt  l'analogie  restituera  à  son  descen- 
dant bruder. 

Voici  maintenant  un  cas  isolé  d'analogie  dans  la  décli- 
naison que  les  grammairiens  nomment  faible:  thème 
hairt-'in-  (cœuri  (i)  : 


Gothique . 

Vx-ht-allem. 

Moj-ht-allem. 

Ht-allem.-mod 

N. 

hiiivl  -  0 

hëfz  -  a. 

Itëiz  -  e. 

hcrz. 

G. 

»      -  iii-&. 

»    -  in. 

»     -  en. 

»     -  e/is. 

D. 

»       -  in. 

»    -  i)i. 

»     -  en. 

»     -  r. 

A. 

»      -  ô. 

t>    -  (i. 

»     -  e. 

herz. 

L'assourdissement  et  la  chute  des  finales  ne  nous  arrête- 
ront pas.  Mais  ce  aui  peut  à  bon  droit  nous  surprendre, 
c'est  la  restitution,  en  allemand  moderne ,  de  la  finale  s 
du  génitif  gothique,  que  l'ancien  et  le  moyen  allemand 
avaient  perdue.  Elle  était  tombée  sans  doute  parce  que  la 
finale  thématique  n  avait  été  prise  pour  l'indice  casuel  ;  mais 
comment  l'analogie  des  thèmes  de  déclinaison  forte  l'a-t'elle 
fait  revivre  dans  cette  espèce  particulière,  tandis  qu'elle 
ne  l'a  pas  introduite  dans  les  thèmes  masculins  de  décli- 
naison faible,  qui  sont  fort  nombreux,  et  qui  font  leur 
génitif  en  n  sans  autre  addition,  v.  g.  hase  (lièvre),  hasen, 
et  non  *hasens^.  La  cause  en  est  bien  visible  :  ces  masculins, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  nombreux,  ont  formé  une 
classe  à  part,  et  se  sont  soutenus  les  uns  les  autres 
contre  les  envahissements  de  l'analogie  ;  au  contraire,  le 
neutre  herz,  resté  seul  de  la  classe,  par  suite  delà  défection 
de  tous  les  autres  neutres,  qui  ont  passé,  au  moins  au  sin- 


(l)  Grimm,  Deutsche   Giammnlik,  Berlin  (Dummler),   ISTO-IS'TS.  1,  p.  521.   544 
604  et  624. 
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gulifr,  à  la  déclinaison  forte  (^),  a  dû  nécessairement  subir 
l'influence  analogique  de  celle-ci.  Ainsi  l'analogie  a  refait 
dans  la  langue  moderne  ce  qu'elle  avait  détruit  dans  l'an- 
cienne. Quant  à  schmerz  (rase,  douleur),  une  simple  coïnci- 
dence phonique  lui  a  fait  suivre  la  flexion  de  herz  (nt.). 

Une  autre  langue  moderne,  le  suédois,  présente  une 
forme  analogique  encore  plus  frappante,  et  d'autant  plus 
remarquable  qu'en  suédois  aussi  les  désinences  casuelles 
sont  fort  peu  variées.  Le  génitif  pluriel,  par  suite  de  la 
chute  de  Vm  final,  a  déjà  en  gothique  une  finale  vocalique, 
mais  longue  et  bien  reconnaissable,  v.  g.  fisk-e^  du  thème 
fisk-  (poisson),  vx-ht-all.  visc-o.  Mais  le  vieux-norrois 
abrège  la  sienne,  fisk-a,  qui  dès  lors  prend  un  aspect  indé- 
cis, et,  surtout  par  rapport  au  nominatif  pluriel //.ç^-rt^,  ne 
marque  plus  assez  nettement  la  fonction  dont  elle  est 
investie.  Que  fait  alors  le  suédois?  il  substitue  à  cette  forme 
écourtée  et  obscure  un  génitif  nouveau  refait  sur  l'analogie 
du  nominatif  pluriel  et  du  génitif  singulier  :  étant  données 
les  trois  formes,  N.  sg.  fisk,  G.  sg.  fisk-s,  N.  pi.  flsk-ar,  il 
en  tire  avec  une  parfaite  logique  la  quatrième  proportion  ■ 
nelle,  G.  pi.  fcsk-ar-s  i^) .  Il  est  peu  de  barbarismes  analo- 
giques qui  trahissent  aussi  clairement  à  première  vue  le 
naïf  secret  de  leur  filiation. 


§  3.  —  Flexions  verbales. 

(20)  1-  l^e  propre  des  langues  agglutinantes  en  général,  même 

de  cclU's  dont  le  système  de  déclinaison  est  relativement 
sobre  et  peu  compliqué,  est  de  posséder  une  étonnante 
surabondance  de  flexions  verbales  et  de  pouvoir  nuancer 
en  mille  manières  le  sens  fondamental  du  thème  au  moyen 

(1)  V.  cr,  got.  (luij-ô  fœilV  ffén.  aiif/iiis  \  ht-all.  aixir.  nmjfî. 

(2)  J,  Griram.  op.  cil  .   î.  pn.  309.  ^.'r^,  565  el  65i9 
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(ruiie  multitude  d'affixes.  Plus  tard,  lorsque  la  langue  tend 
vers  l'analyse,  elle  fait  un  choix  entre  ces  formes  trop 
nombreuses,  élève  les  unes  au  rang  de  temps  et  de  modes, 
rejette  les  autres  peu  à  peu,  et  remplace  par  des  tournures 
périphrastiques  celles  qui  portent  l'empreinte  du  polysyn- 
thétisme  primitif.  De  ce  travail  est  sortie  la  conjugaison 
indo-européenne,  telle  que  nous  la  révèlent  le  sanskrit  et  le 
grec,  conjugaison  vraiment  parfaite  dans  son  harmonieux 
ensemble,  qui  exprime  sans  peine  toutes  les  modifications 
ordinaires  de  la  fonction  verbale,  mais  ne  vise  point,  comme 
celle  de  l'ottoman  par  exemple,  à  enfermer  dans  un  seul 
mot  le  sens  d'une  proposition  tout  entière.  Il  est  difficile  de 
supposer  qae  l'analogie,  qui  s'insinue  partout,  n'ait  pas  eu 
quelque  part  dans  ce  travail  d'élagage  et  d'assimilation 
progressive;  mais  on  ne  saurait,  du  moins  jusqu'à  présent, 
en  signaler  une  trace  certaine  dans  la  langue  commune 
indo-européenne,  parce  que  le  mécanisme  agglutinatif  d'où 
elle  procède  est  encore  trop  imparfaitement  connu. 

21)  II.  Mais  le  sanskrit,  bien  que  plus  pur  dans  sa   conju- 

gaison que  dans  sa  déclinaison,  y  présente  déjà  des  altéra- 
tions qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'analogie.  Passons  sur 
les  imparfaits  da  genre  d^ïïs-am,  à  la  place  duquel  on  atten- 
drait *r/s-a  =7fS-m.  La  contamination  est  ici  la  même  que 
celle  qui  a  donné  naissance  à  pTicl-ain  (^),  avec  cette  circons- 
tance accessoire  que  l'analogie  &' àhhara-m  a  été  favorisée 
peut-être  dans  ce  cas  particulier  par  une  tendance  natu- 
relle à  différencier  l'imparfait  *âs-a  du  parfait  âs-a.  Les 
optatifs  méritent  de  nous  arrêter  plus  longtenips. 

Envisageons  d'abord  l'optatif  delà  conjugaison  athéma- 
tique  (2),  soit  celui  de  la  racine  ^5  (être).  De  quelque  manière 


(1)  V.  supra,  n«  15. 

(2)  Nous  demandons  la  permission  de  hasarder  ce  néologisme  pour  traduire  'adjectif 
allemand  uiithemalisch,  que  la  locution  complexe  non  thematione  ne  traduit  ou"«d 
alourdissant  outre  mesure  les  phrases  où  elle  est  employée. 
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qu'on  cherche  à  expliquer  la  double  caractéristique  -j^-,  -7- 
que  montrent  les  langues  congénères  du  sanskrit  (gr.  e-'Vv, 
z-l-'j.vj,  lat.  s-ie-m  ,  s-l-mus,  etc.) ,  soit  qu'on  admette ,  avec 
M.  Benfey,  -là-  contracté  en  -7-,  ou  avec  M.  de  Saussure  (0, 
-jrrf-,  devenu  par  suite  de  la  disparition  de  Va  au  pluriel 
^ja-.  -jà-.  et  enfin  -7-,  il  est  certain  du  moins  que  l'indice 
proethnique  de  ce  mode  est  -jâ-  au  singulier,  -7-  au  duel  et 
au  pluriel.  Donc  le  sanskrit  qui  montre  partout  -j7f-{s-jâ-m, 
s-jâ-ma),  a  dû  plier  le  duel  et  le  pluriel  à  l'analogie  du 
singulier.  L'unanimité  des  langues  d'Europe  en  faveur  de 
l'apophonie  -j~i- ,  -7- ,  ne  nous  parait  pas  laisser  place  au 
doute  sur  ce  point. 

Dans  l'optatif  de  la  conjugaison  thématique  .  la  compa- 
raison des  diverses  flexions  personnelles  accuse  une  per- 
turbation dans  celles  de  la  l"""  personne  du  singulier,  bhd- 
rmam  et  de  la  3''  du  pluriel.  Ihdrëjus  ;  en  effet,  la  flexion 
bhdrês  (=  i.-e.  hliéro-1-s,  gr.  (pico-t.-;),  bhciret^  etc.,  appellerait 
pour  corrélatives  *bJumin  (=  i.-e.  bhéro-1-m,  gr.  •fipo-'.-jj.('.) 
eA'bh/mm  {=i-e.  b/iéro-l-?i().  L'élément -^â!-  qui  s'insère 
dans  ces  deux  flexions,  exactement  comme  dans  l'optatif 
hystérogène  du  grec  'cps^^o-ÎY.-v ,  est  donc  surajouté  ;  car  ïl  a 
produit  tout  son  effet  phonique  quand  il  a  nuancé  en  c  le 
phonème  précédent.  Force  est  donc  bien  d'admettre  que 
l'optatif  athémalique  a  exercé  une  influence  pertubatrice  sur 
l'optatif  thématique.  L'analogie  de  la  première  personne  des 
temps  secondaires  (en  -am),  compliquée  d'une  insertion  eu- 
phonique  dej,  pourrait  à  la  rigueur  expliquer  bhdn-j-am: 
mais  bkdrï'-jus  nous  ramène  \isiblement  à  la  3^  personne 
de  l'optatif  thématique  s-jûs. 

Lu  formation  des  aoristes  sigmatiques  semble  n'être  qu'un 
tissu  d'analogies.  Sans  entrer  dans  des  détails  que  notre 
sujet  ne  saurait  comporter ,  nous  pouvons  du  moins  signa- 
ler en  passant  tes  deux  points  suivants  :  —  1"  L'apophonie 

(1)  Saussure,  Mvm.,  p.  191   sq.,  texte  et  note. 
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qu'on  remarque  entre  l'actif  ('i-fTttit-sam  (régn lièrement 
"athct-s-a  —  a-t'iud-s-m,  cl.  gr.  È-osu-7-a)  et  le  moyeu 
(i-tut-si  indique  bien  que  l'aoriste  sigmatique  était  soumis 
à  la  loi  générale  quiparaît'exiger  l'affaiblissement  du  thème 
verbaldès  qu'ils'yaffixe  une  désinence  susceptible  de  rece- 
voir l'accent  O  ;  mais  alors  on  attendrait  au  pluriel  'a-tui-s- 
mii,  etc.,  et  noi\  xii ut sma .  dont  la  vrddbi  inorganique 
dénonce  à  elle  seule  l'iatluence  analogique  des  formes  du 
singulier.  — 2^  M.  de  Saussure  (2),  dans  sa  savante  et  ingé- 
nieuse analyse  de  la  conjugaison  des  verbes  de  la  9^  classe, 
admet  que  l'aoriste  en  l-sam  n'est  autre  chose  qu'un  cas 
particulier  de  l'aoriste  en-sam.  cas  qui  se  produit  par  Taf- 
fixation  régulière  de  Vs  aoristique  à  une  racine  verbale 
dissyllabique,  comme  5^7,  forme  pleine  proethnique 5e^r«, 
affaiblie  en  .sewà.  sk.  savi,  d^où  l'aoriste  sigmatique.  normal 
sauf  la  vrddhi,  <'(-s<lvi-k-am.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  Taualogie 
qui  a  étendu  cette  formation  à  des  verbes  dont  la  racine  est 
incontestablement  monosyllabique,  par  exemple  ?).h  jlhlmi, 
racine  normale //e^^^A,  qui  devrait  faire *«-ô(y^5-«m  et  qui  fait 
'i-h'dh-i-s-rnn.  D'autre  part,  l'aoriste  en  ?*-,s--  a  également 
passé  de  l'actif  au  moyen,  où  il  ne  devrait  jamais  figurer, 
puisque,  on  vient  de  le  voir,  les  flexions  du  moyen  repoussent 
le  thème  fort.  11  y  a  mieux  :  dans  la  conjugaison  des  verbes 
dont  la  racine  contient  un  ^'-voyelle  long,  Taoriste  moyen 
en  -i-s-  trahit  sa  formation  iiystérogène  en  alternant  à 
volonté  avec  l'aoriste  en  -s-  (^). 

Enfin,  outre  ces  formations  isolées,  le  sanskrit  possède 
un  mode  tout  entier  d'origine  analogique  :  c'est  le  condi- 
tionnel, qu'aucune  autre  langue  indo-européenne  ne  repro- 
duit. Sa  forme  est  à  celle  du  futur  ce  q_ue  celle  de  l'impar- 
fait est  à  celle  du  présent.  C'est  ainsi  que  le  grec  a  tiré  du 
parfait  un  plus-que-parfait  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

(1)  V.  infra,  n"  338. 

(2)  Mém.,  p.  239  sq. 

(3)  Saussure,  Mém.,  p.  254. 
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('22)  III.  Le  latin,  qui  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  l'an- 

cienne conjugaison,  y  supplée  en  général,  on  le  sait,  non 
pas  au  moyen  des  ressources  de  l'analogie,  mais  à  l'aide  de 
tournures  péripbrasliques.  Ici  se  vérifie  encore  ce  que  nous 
avons  constaté  à  propos  de  la  déclinaison  germanique  :  là 
où  les  flexions  se  dégradent  trop,  l'analogie  voit  son  do- 
maine se  restreindre.  Toutefois,  sans  insister  sur  de  simples 
troubles  prosodiques,  comm.epî/Jà(^o\ir  *2mt77^=  yi/Ja-ji-t, 
cf.  gr.  Tt{jià),  ou  inversement  lerjehahi  pour  *lege-bam^  ni  sur 
des  contractions  telles  que  commôrat,  admoruné,  où  dispa- 
raît un  V  thématique  par  analogie  de  la  disparition  du  v 
suflixal  dans  <2m^7r^m^  (^),  on  peut,  soit  dans  les  quelques 
formes  conservées  de  la  conjugaison  proethnique,  soit  dans 
celles  que  le  latin  a  créées  de  sa  propre  initiative,  observer 
d'intéressantes  contaminations . 

Comme  type  des  premières,  on  peut  prendre  le  parfait, 
dont  la  morphologie  est  cependant  encore  fort  controver- 
sée .  Schleicher  (2)  admet  dans  tous  les  parfaits  un  redou 
blement  semblable  à  celui  de  ce-cid-1.  fe-jng-l .  où  la 
voyelle  radicale  est  réduite  et  affaiblie  :  tantôt  la  syllabe  de 
réduplication  a  persisté,  comme  ci-dessus  ;  tantôt  elle  est 
tombée  entièrement,  comme  dans  tulri,  pour  "te-tull  attesté 
par  rdtvMt  =''retehdU  ;  tantôt  enfin  c'est  la  consonne  inter- 
médiaire qui  a  disparu,  et  alors  les  deux  voyelles  restées  en 
présence  se  sont  fondues  et  contractées  en  une  longue,  v.g. 
*le-Ug  7,  *leigl .  Ugl.  Mais  cette  hypothèse,  bien  que  fort 
séduisante  dans  sa  simplicité ,  n'est  pas  universellement 
admise,  et  M.  Corssen  la  combat  avec  énergie  :  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  conservé  le  parfait,  dit-il.  le  thème  de 
ce  temps  montre  un  renibrcement  du  thème  verbal  :  com- 
ment le  latin  seul  présenterait-il  un  affaiblissement  ?  et 
d'ailleurs ,  en  vertu  de  quelle  loi  phonique  se  serait  pro- 
duite cette  chute  étrange  de  la  consonne  médiale,  dont  on 

(1)  Corssen,  Ausspi-^,  ,  I,  p.  319. 

(2)  Schleicher,  Cpd\  ,  p.  "il'  sq. 
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ne  saurait  citer  un  autre  exemple  ?  Bref,  il  faut,  selon  lui, 
partir  d'une  forme  *le-lë(/-l^  *fe-fcc-l^  celle-ci  pour  *ie-f7îc-l, 
qui  aurait  perdu  la  syllabe  de  réduplication  ;  et  il  puise  une 
confirmation  de  son  hypothèse  dans  la  forme  osque  f'efakust, 
qu'il  croit  pouvoir  écrire  fefnJiustQrv  se  fondant  sur  l'osque 
utqysens ,  transcription  grec(iue  o-j-iv,:;  =  ojjernverunt^^K 
En  faisant  abstraction  d'une  troisième  opinion,  qui  admet 
avec  Schleicher  la  brève  primitive,  mais  explique  la  lon- 
gue adventice  par  un  procès  phonique  différent  t"^),  on  peut 
reconstruire  de  la  manière  suivante  le  thème  de  l'antique 
conjugaison  latine  conforme  aux  flexions  proeth niques  et 
celui  des  formes  qui  s'y  sont  substituées  : 


Proethnique. 

Sg. 

1. 

de-dhéak-m; 

2 

de-dhoak-tâ. 

3. 

d=-dhoak-é. 

PI. 

1. 

d?-dhak-  me. 

2. 

de-dhak-té. 

3. 

de  -dhak-nti. 

Latin  primitif 
restitué. 

fe-(âc-{î). 
fe-fdc-(isli)  V 
fe-fôc-[it)  ? 
fe-fic-{i)mus  (3). 
fe-fic-{istis). 
fe-fic-[erunt]. 


D'ap.  Schleicher 

fe-(ic-i. 

fe-fic-isti. 

fe-fic-if. 

fe-flc-imus. 

fe-fic-istis. 

fe-fic-eiioif. 


D'ap.  Corssen. 

fp-fëc-i. 
fe-fëc-isti. 
fe-fêc-il . 
fe-fêc-imus. 
fe-féc-istis . 
fp-fëc-erunt . 


On  voit  que,  dans  la  première  hypothèse  .  le  pluriel  est 
normal,  tandis  que  le  singulier  s'écarte  de  la  vocalisation 
proethnique;  dans  la  seconde,  au  contraire,  c'est  le  singu- 
lier qui  est  conforme  au  schème  de  l'indo-européen  et  le 
pluriel  qui  en  dévie.  La  conjugaison  s'est  uniformisée  par 
une  action  d'analogie  qui  a  transporté  au  singulier  le  voca- 
lisme du  pluriel  ou  au  pluriel  celui  du  singulier.  On 
peut  choisir  entre  ces  deux  alternatives ,  mais  le  fait  d'une 
analogie  est  ici  hors  de  doute. 

Parmi  les  formations  hystérogènes  ,  le  médiopassif  latin 
présente  un  phénomène  du  ir.ème    ordre,  quoique   d'un 


(1)  Ccrssen,  Ausspr'^  ,  I,  p.  561  sq.  et  815,  II,  p.  ^19,  i.  n. 

(2)  Scherer,  ziir  Geschichtc  der  Deuischen  Sprache,  p.  13. 

(3)  La  vraie  forme  serait  fe-fac-mus,  mais  l'a  s'affaiblit  en  i.  Il  est  bien  entendu 
qu'on  néglige  la  différence  des  désinences  personnelles.  Cf.  pour  la  restitujlion  du  type 
proethnique,  infra,  n°^  35*7  et  358. 
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moindre  intérêt,  si  l'on  se  place  dans  Ihypothèse  de  l'affixa- 
tion  au  verbe  actif  d'un  élément  de  pronom  réfléchi.  Nous 
n'ignorons  pas  que  cette  idée  ,  fort  bien  accueillie  d'abord  , 
perd  aujourd'hui  du  terrain  ;  ou  ne  laissera  pas  pourtant 
de  la  trouver  fort  plausible,  si  l'on  songe  que  la  plupart  des 
langues  indu-européennes  qui  ont  perdu  le  médiopassif 
ancien  s'en  sont  reconstitué  un  au  moyen  de  cet  artifice  (^), 
qu'il  est  d'un  usage  courant  dans  les  langues  mêmes  qui 
possèdent  une  forme  passive,  en  français,  en  italien,  en 
espagnol,  en  allemand,  que  c'est  à  coup  sûr  l'un  des  procé- 
dés les  plus  simples  qui  se  présentent  à  l'esprit  pour  ren- 
dre la  voix  passive,  et  qu'enfin  il  est  impossible  de  former 
une  conjecture  plus  satisfaisante  pour  rendre  raison  des 
formes  latines  i^) .  % 

Construisons  donc  comme  suit  les  schèmes  du  présent 
passif  : 


1°  sans  rhotacisme: 


Sg. 


PI 


1. 

Icijo-s  ; 

2. 

Icyis  -  S  ; 

3. 

legit  -  s  ; 

1. 

Iccjimns-s; 

3. 

legiint  -s  ; 

2"  avec  rhotacisme; 

lego  -  r  ; 
legir-s; 
legit  -  r  ; 
Irgimuv-s  ; 
legunt  -r  ; 


3  '  avec  mutation  vocaliqiie 
et  insertion  euphonique: 

lego  -  r  ; 

léger -is  ; 

legit  -  ur  ; 

? 

legunt-  ur. 


Aucune  de  ces  quatre  dernières  formes  ne  saurait  nous 
surprendre.  Si  l'on  s'étonnne  de  la  nuance  u  de  l'insertion 
euphonique  de  3^  personne,  on  se  souviendra  que  dans 
*lef/il-r.  *legunt-r^  Vr  final  sans  voyelle  rappelait  Tz-voyelle 

(1)  l'ar  exemple,  le  suédois  [viktilla,  nous  appelons;  vi  kallas,  nous  sommes  appelés) 
(Dieterich,  AusfUliiliclie  Schiv/disrhe  Gnimmatik ,  Stockholm,  1848  ,  p.  144  sq.),  le 
palécslave  (Chodzko,  op.  cit.,  p.  Ml),  et  les  langues  slaves  modernee. 

(2)  On  objecte,  il  est  vrai  ,  que  les  formes  en  ;■,  soil  par  hypothèse  s  rhotacisé ,  se 
retrouvent  dans  la  Inngue  celtique,  où  le  rhotacisme  est  inconnu.  L'objection  est  d'un 
grand  poids.  Mais  néanmoins  le  rhotacisme  ,  qui  existait  déjà  en  germe  dans  le  gréco- 
italo-celle,  puisque  les  dialectes  grecs  en  présentent  de  nombreux  exemples,  a  bien  pu  se 
produire  en  celte  dans  ce  cas  isolé  de  juxtaposition  ,  où  l's,  remarquons-le  bien  ,  était 
presque  partout  final.  C'est  ainsi  que .  bien  que  lassibilation  soit  uu  phénomène  ionien, 
on  observe  une  assibilalion  panhellénique  dans  le  type  tpjcet  =  *<piteai  pour  *;f:ceti. 
D'ailleurs,  la  connaissance  de  la  phonétique  celtique  est-elle  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  d'ores  et  déjà  affirmer  qu'on  n'y  saurait  signaler  aucun  autre  cas  de  rhotacisme 
accidentel  ? 
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proethnique  dont  le  représentant  latin  était  le  phonème  ur 
11  y  a  là  peut-être  un  cas  remarquable  d'atavisme . 

Mais  la  V^  personne  du  pluriel  donne  à  réfléchir.  On 
attendrait,  à  Texemple  de /c^g-/-?5,  une  forme  tel] e  que 
'legi-micr-is ,  et  l'on  trouve  la  forme  écourtee  leyimur ,  qui 
semble  bien  s'être  dirigée  sur  l'analogie  de  legitur.  Il  ne 
faut  point  dire  que  legimur  représente  hf/i-mu-s ,  l'indice 
réel  de  la  V^  pers.  active  du  plur.  étant  -mu-,  et  non  -mus. 
proethn. -mf';  car  l'addition  de  1'^"  dans  les  désinences  pri- 
maires remonte  à  la  période  proethnique  du  langage,  et, 
dans  le  domaine  gréco-italique ,  elle  est  contirmée  par  la 
désinence  dorienne.  On  ne  prétendra  pas  non  plus  que 
cette  consonne  additionnelle,  lâche  et  flottante,  a  simple- 
ment disparu  ;  car  elle  était  également  lâche  dans  legis 
(cpr.  viderû .  legin]  .  qui  n'en  a  pas  moins  donné  léger is,  et 
non  *legir .  La  contamination  analogique  est  donc  au  moins 
très  vraisemblable.  Schleicher,  qui  restitue  *legimus-îi-se, 
*legimur-u-re,  et  admet  la  chute  de  l'une  des  deux  syllabes 
homophones  (0,  est  conséquent  avec  sa  doctrine  de  Finser- 
tion  régulière  d'un  u  euphonique,  mais  n'explique  pas 
pourquoi  cette  insertion  consiste  en  un  u  plutôt  qu'en  toute 
autre  voyelle. 

Les  langues  issues  du  latin  ,  qui  ont  laissé  dépérir  ses 
flexions  nominales,  ont  au  contraire,  assez  bien  conservé 
plusieurs  de  ses  flexions  verbales  ,  et  notamment  les  dési- 
nences personnelles  :  aussi  les  exemples  d'analogie  sont-ils 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  intéressants  dans  la  con- 
jugaison des  langues  romanes  que  dans  leur  déclinaison. 
Nous  ue  saurions  entrer  dans  ces  détails.  Bornons-nous  à 
citer,  à  titre  de  curiosité,  la  flexion  parfaitement  régulière 
je  <lesjun,  nous  disnims  (=  disjnno ,  disjimfimus) ,  qui  a 
donné  naissance  à  deux  verbes  distincts  déjeuner  etdùie7'  (^). 


(1)  Schleicher,  Cpdi  ,p.  690. 

(2)  Cf.  Romania,   VIII,  p.  95  sq 
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Ici  il  y  a  eu  action  analogique  réciproque  du  singulier  sur 
le  pluriel  et  du  pluriel  sur  le  singulier. 

(25)  i^  •  Les  langues  slaves  sont  à  peu  près  au  même  degré  de 

dégénérescence  que  les  langues  romanes .  Toutefois  la  ten- 
dance à  remplacer  les  modes  et  les  temps  disparus,  non 
par  des  formes  analogiques,  mais  par  des  tournures  péri- 
plirastiques,  s'y  accentue  davantage,  et  les  exemples  cer- 
tains d'analogie  sont  assez  clair-semés. 

L'optalif,  que  nous  trouverons  très  déformé  en  gothi([ue, 
est  encore  remarquablement  conservé  en  paléoslave,  et 
l'apophonie  -p-,-ï~  J  apparaît  avec  une  parfaite  netteté  : 
V.  g.  dazdî  (donne)  pour  dad-jï  =  dad-jTi-(s) ,  et  dad-l-mu 
(donnons)  =  dad~1-mé.  Dans  les  formes  anormales,  comme 
budi  (éveille)  pour  *hvdije.  l'altération  n"est  due  qu'à  une 
réduction  phonique. 

Parmi  les  temps,  on  sait  que  le  slave  a  perdu  le  futur  et 
le  parfait.  Il  lui  reste  le  présent  et  l'aoriste  thématique. ^Or 
la  finale  thématique  de  ces  temps  est  o-  à  la  V^  personne 
des  trois  nombres  et  à  la  8"  du  pluriel,  c-,  à  toutes  les  autres. 
Le  slave  respecte  cette  règle  à  Taoriste  thématique  ;  mais 
au  présent,  pareil  au  latin  qui  fait  ve/iimus  au  lieu  de 
*veho-7nus,  il  conjugue,  V^  pers.  pi  nesemU  (nous  portons), 
V^  pers.  du.  nesevje .  alors  qu'on  attendrait  *neso-niu, 
"neso-vje,  comme  à  l'aoriste.  Le  processus  du  latin  est  pu- 
rement phonique,  mais  celui  du  slave  est  évidemment  ana- 
logique ,  autrement  il  se  serait  produit  de  même  à  Faoriste. 
L'influence  analogique  du  thème  en  e-a  été  favorisée  par  un 
essai  dedissimilation  d'avec  l'aoriste  et  facilitée  parTatonie 
de  la  voyelle  thématique  du  présent.  La  nuance  vocalique 
est  restée  intacte  là  où  la  nécessité  d'une  dissimilation  n'ap- 
paraissait point  et  où  d'ailleurs  elle  était  protégée  par  une 
nasale  subséquente  :  V^  pers.  sg.  nesâ.  3'  pers.  pi.  nesdCi. 

Parmi  les  indices  personnels,  celui  de  la  P^  personne  du 
duel  est  fortement  altéré.  En  partant  de  la  P®  du  pluriel 
où  l'on  a  -wM  =  -mé  ,  on  attendrait  au  duel  *-???'/  =  -7vé  , 
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tandis  qu'on  trouve  une  désinence  -vje  ,  qui  s'apparie 
exactement  avec  la  forme  du  duel  du  pronom  de  l''^  per- 
sonne. L'identité  n'est  point  primitive  .  puisque  le  plus 
proche  parent  du  slave  ,  le  gothique  ,  répond  par  -os  pour 
la  désinence  et  vit  pour  le  pronom  II  faut  donc  que 
celui-ci  ait  déteint  sur  la  forme  verbale  (^). 

Sur  cette  analogie  s'en  est  greffée  une  autre .  beaucoup 
plus  étrange.  La  déclinaison  du  pronom  ,  non  plus  per- 
sonnel ,  mais  sexué ,  donnant  -je  au  duel  du  neutre  et  du 
féminin  seulement ,  la  désinence  verbale  je  ne  s'est 
conservée  au  duel  que  quand  le  sujet  appartient  à  Tun  de 
ces  deux  genres,  tandis  que  la  désinence  -a  du  duel  mas- 
culin du  pronom  sexué  s'étendait  à  toutes  les  personnes 
du  duel  du  verbe  régi  par  un  sujet  masculin.  Cette 
contamination  a  dû  commencer  par  la  3'  personne ,  celle 
sur  laquelle  l'influence  du  pronom  sexué  est  le  mieux 
concevable  :  originairement ,  la  forme  de  cette  personne 
était,  sans  doute.  *iiesete.  et  elle  est  devenue  msc.  neseta, 
fm.-nt.  nesctje.  La  forme  de  2^  personne  ,  étant  identique 
à  celle  de  3',  a  varié  avec  elle,  et  enfin,  l'analogie  a  trans- 
porté cette  variation  à  la  forme  de  L"  :  neseva  ,  nous 
(2  hommes)  portons  ;  nesevje ,  nous  (2  femmes)  portons. 
C'est,  croyons-nous  ,  le  seul  exemple  indo-européen  d'une 
conjugaison  sexuée  introduite  dans  un  temps  primitif. 

56)  V.  Dans  les  langues  germaniques  l'assourdissement  des 

finales  est  arrivé  à  son  comble.  Les  langues  slaves 
modernes  et  les  langues  romanes  ,  sauf  le  français  ,  n'ont 
pas  besoin  d'exprimer  les  pronoms-sujets  ;  le  français 
même  pourrait  à  la  rigueur  s'en  dispenser  ;  mais  l'alle- 
mand et  surtout  l'anghiis  ne  sauraient  se  passer  de  ce 
secours.  Les  formes  des  modes  et  des  temps  sont  tout 
aussi  maltraitées  :  aussi  les  contaminations  analogiques 
sont-elles  plus  clair-semées  et  moins  étendues. 

'1)  Schleicher,  Cpdi  ,  p.  658. 
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Parmi  les  modes  le  gothique  a  conservé  l'optatif,  mais 
il  en  a  troublé  Tapophonie.  La  conjugaison  atliématique 
de  ce  mode  au  temps  partait  présente  bien  au  pluriel  ei  =  ~i 
proetbnique,  v.  g.  f'^pl.  bcr-ei-ma  =  ind.-eur .  {be-)hher-l-mé 
(que  nous  eussions  porté)  ,  2"  pi.  her-ei-th  ,  etc.  ;  mais  cet  ei 
s'est  étendu  au  singulier,  où  Ton  attendrait  ji  =  p 
proethnique,  soit  *hT'r[é)ju-s ,  *brr[e]jo-th  ,  et  non  2^*  sg. 
hêr-ei-s  ,  S*"  sg.  bër-ei-th.  Le 'gothique  a  donc  subi  l'al- 
tération inverse  de  celle  du  sanskrit  :  le  singulier  de 
l'optatif  athématique  s'est  dirigé  sur  l'analogie  .  soit  du 
pluriel  et  du  duel  du  même  mode  .  soit  aussi  du  singulier 
de  l'optatif  thématique  ,  v.  g.  au  présent  2'  sg.  baira-i-s . 
3®  sg.  bcUra-i-ih.  et  vraisemblablement  sur  Tune  et  l'autre 
à  la  fois.  Partout  ailleurs  qu'en  gothique  les  indices 
modaux  deviennent  méconnaissables. 

Dans  la  formation  du  parfait  ,  seul  temps  autre  que  le 
présent  qu'il  ait  conservé,  le  gothique  présente  une  parti- 
cularité assez  remarquable  :  comme  le  latin,  il  possède  un 
auxiliaire  à  l'aide  duquel  il  forme  pour  les  thèmes  verbaux 
secondaires  un  parfait  périphrastique  (^î  ;  et  pourtant,  comme 
le  font  le  sanskrit  et  le  grec  d'une  manière  générale,  il  traite 
parfois  ses  thèmes  secondaires  comme  des  thèmes  primaires, 
en  les  soumettant  à  la  réduplication  et  à  la  périphonie.  On 
ne  s'étonne  pas  de  -ree-TtaLosu-xa ,  Te-Oé^-ua,  et  de  tant  d'autres 
parfaits  hystérogènes,  parce  que  la  langue  grecque  n'avait 
aucun  autre  moyen  de  former  le  parfait  que  le  redouble- 
ment ,  et  qu'en  conséquence  cette  analogie  s'imposait , 
pour  ainsi  dire;  mais  on  peut  s'étonner  à  bon  droit  de 
sai-suU ,  parfait  redoublé  hystérogène  (du  th.  second. 
saU-a-,  saler)  en  face  de  habai-da,  parfait  périphrastique. 
L'analogie  qui  a  engendré  le  premier  est  manifeste  ;  toute- 
fois .  t)n  ne  saurait  dire  pourquoi  elle  s'est  exercée  de 
préférence  sur  quelques  thèmes  secondaires  ,  et  non  sur 


(1)  Ou  sait  que  l'auxiliaire  du  latin  vient  de  la  racine  hheu,  et  celui  du  gothique,   de 
la  racine  dheii. 
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tous  :  probablement  elle  a  atteint  les  plus  écourtés,  qui  par 
là  même  offraient  le  plus  de  ressemblance  extérieure  avec 
les  primaires. 

En  mettant  en  regard  les  unes  des  autres  les  diverses 
désinences  personnelles  du  présent  de  la  conjugaison  forte 
dans  cinq  langues  germaniques,  on  aperçoit  d'un -coup 
d'oeil  les  dégradations  et  les  réductions  successives  qu'elles 
ont  subies. 


Gothique 

V.-h.-all. 

M.-h.-all. 

Ail.  rnod. 

Angh 

Sg.  1. 

-'/. 

-M- 

-p. 

-e. 

-r. 

2. 

-is. 

-is. 

-est. 

-st. 

-est 

3. 

-itii. 

-il  h. 

-et. 

-t. 

-es. 

PI.     1. 

-am. 

-amës. 

-en . 

-en. 

-e. 

2. 

-ith. 

-a/. 

-et. 

-et. 

-e. 

3. 

-and..  (1) 

-uni. 

-en. 

-en. 

-e. 

L'analogie  a  bien  peu  de  part  à  ces  changements.  Cepen- 
dant on  peut  relever  les  faits  suivants .  —  T  En  vieux 
haut-  allemand,  l'origine  de  la  désinence -^m('5  est  obscure. 
Si  l'on  admet  sur  ce  point  la  conjecture  fort  plausible  de 
Schleicher  l"^),  on  y  trouve  un  exemple  d'analogie  agissant 
d'une  flexion  pronominale  sur  une  flexion  verbale  ,  sem- 
blable à  ceux  que  nous  a  livrés  le  paléoslave.  —  2°  La 
désinence  -est  de  2'pers.  du  sg.  ,  qui  n'apparaît  qu'en 
moyen-haut-allemand  .  est  évidemment  hystérogène.  [1  y 
faut  reconnaître  la  désinence  de  2'  personne  du  singulier 
du  parfait  (cpr.  gr.  -^-'^y-'),  issue  du  cumul  de  deux  affixes 
personnels  de  l'ancienne  langue  .  qui  s^est  généralisée  par 
voie  d'analogie  en  anglais  et  en  allemand  i^).  —  3°  La 
ressemblance  extérieure  de  la  désinence  des  T"  et  S*"  per- 
sonnes du  pluriel  à  partir  du  moyen-haut-allemand,  n'est 
évidemment  due  qu'a  la  réduction  phonique.  Mais  l'alle- 
mand en  a  tiré  une  conséquence  analogique  fort  bizarre  : 
constatant  que  la  T'pers.  du  pi.  était  dans  tous  les  verbes 
pareille  à  la  S%  il  en  a  conclu  qu'il  n'en  pouvait  pas  être 

(1)  On  a  supprimé  le  duel  que  les  autres  langues  ont  perdu. 

(2)  Cpdi  ,  p.  652. 

(3)  V.  Gurtius,    F62  ,  I,  d.  55. 
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différemment  du  verbe  Hre^  et  il  a  refait  la  1^"  pers.  du 
pluriel  du  présent  de  ce  verbe,  wir  ùnd,  sur  le  modèle  de 
la  3%  sie  si7id ,  laquelle  équivaut  normalement  au  got. 
isindi . 

Tels  nous  paraissent   être  les  phénomènes  d'analogie 
les  plus  remarquables  de  la  conjugaison  germanique. 


(27)  Cette  rapide  re\ue  des   langues  indo-européennes  nous 

a  permis  de  vérifier  une  loi  (jue  le  caractère  même  de 
l'analogie  grammaticale  pouvait  nous  faire  pressentir  : 
presque  nulle  dans  la  phase  monosyllabique  ou  aggluti- 
nante du  langage  ,  faible  encore  au  début  de  la  période 
flexive,  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement 
quand  la  flexion  a  entièrement  accompli  son  œuvre,  c'est-à- 
dire  quand  le  thème  et  les  suffixes  sont  si  intimement 
soudés  et  confondus  ensemble  quïl  faut  pour  les  isoler  le 
secours  de  l'analyse  morphologique  ;  mais  ,  lorsque  la 
langue  ,  poursuivant  son  cycle  d'évolution,  entre  dans  la 
période  régressive  .  et  que  la  flexion  disparaît  sous  l'in- 
fluence des  réductions  syllabiques  et  de  l'analytisme 
envahissant  qui  la  ronge,  alors  l'analogie,  à  son  tour, 
languit  et  décroît  ,  n'ayant  plus  où  se  prendre.  On  dirait , 
dans  l'hypothèse  de  la  vie  du  langage,  un  parasite  qui. 
déjà  en  germe  dans  Tembryon  d'un  organisme  vivant , 
s'attache  à  lui  dès  sa  naissance  ,  se  nourrit  de  sa  sève  , 
s'affaiblit  et  meurt  avec  lui.  Sïl  en  est  ainsi  ,  la  langue 
grecque  ,  assez  éloignée  du  berceau  commun  pour  avoir 
beaucoup  perdu  de  la  pureté  native  ,  mais  ayant  à  peine 
subi  les  premières  atteintes  de  la  décadence  grannnaticale, 
assez  riche  ,  par  conséquent  ,  en  flexions  de  toutes  sortes 
pour  offrir  à  l'analogie  un  choix  inépuisable  de  modèles , 
est,  de  toutes  les  langues  indo-européennes  ,  celle  où  les 
phénomènes  de  cet  ordre  se  sont  produits  avec  le  plus 
d'ensemble  et  éveillent  le  plus  vif  intérêt.  C'est  l'étude 
des  formations  analogiques  de  la  langue  grecque  que  nous 
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allons  maintenant  aborder.  Puisse  cet  imparfait  essai  ne 
pas  être  jugé  trop  inférieur  au  beau  sujet  que  nous  nous 
sommes  proposé  ! 


(28)  Mais  au  moment  de  pénétrer  plus  avant  dans  une  étude 

où  nous  rencontrerons  à  chaque  pas  l'application  des  règles 
les  plus  délicates  de  la  phonétique  nouvelle,  il  nous  paraît 
indispensable  de  rappeler  aussi  brièvement  que  possible  ces 
principes  fondamentaux,  qu'il  importe  au  lecteur  comme 
à  nous  de  ne  jamais  perdre  de  vue.  Sans  doute  ces  principes 
ne  sont  point  définitifs:  sans  doute  la  phonétique  récente 
présente  encore  bien  des  lacunes  et  des  obscurités;  mais, 
telle  qu'elle  est,  et  avec  toutes  ses  imperfections,  on  peut 
dès  à  présent  prévoir  que  les  progrès  futurs  de  la  science  ne 
feront  que  la  confirmer  et  la  compléter  en  en  laissant  les 
bases  intactes. 

Au  cœur  de  toute  racine  se  trouve  une  voyelle,  a^  de 
MM.  Brugujan  O  et  de  Saussure,  a  surmonté  A^e  de 
M.  G-  Meyer,  ede  notre  transcription,  dont  le  son  primitif 
est  inconnu,  mais  ne  devait  pas,  selon  nous,  difi'érer  beau- 
coup de  celui  de  Ve  muet  français  prononcé  avec  une  valeur 
syllabique.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  la  facile  dispa- 
rition de  ce  phonème  et  dans  sa  facile  permutation  en  o  ; 
car  il  n'y  a  point  de  son  qui  se  rapproche  plus  de  l'e  muet  que 
celui  d'un  o  très  sourd.  Quoi([u'il  en  soit,  la  branche  indo- 
éranienne  a  rendu  par  a  ce  phonème  primitif,  tandis  que 
la  famille  européenne,  qui  en  Gonser\e  beaucoup  mieux  la 
nuance, le  représente  par  le  son  française,  gr.  s,  lat.e,  etc.: 
c'est  ainsi  qu'une  racine  joé*^,  par  exemple  (voler,  tomber,  se 
mouvoir),  donne  en  sanskrit  jt?^/^-^Wï  (je  tombe,  je  vole),  en 
grec  7r£T-o|j.at,,  en  latin  'pet-o. 

(1)  Toutefois  le  savaut  invenleur  de  cette  notation   l'a  lui-même   abandonnoe   comme 
trop  compliquée  • 
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Dans  certaines  circonstances  qui  paraissent  dépendre  au 
moins  en  grande  partie  de  l'accentuation  proethnique,  ïe 
radical  est  sujet  à  disparaître,  et  l'on  dit  alors  que  la  racine 
se  réduit.  Toutefois  la  réduction  ne  s'opère  que  quand  elle 
est  compatible  avec  l'euphonie  ;  elle  ne  peut  se  produire 
dans  les  cas  où  la  disparition  de  Ve  laisserait  sans  voyelle 
un  groupe  de  consonnes  d'une  prononciation  trop  difticile. 
La  racine  pfô  se  réduit  en  pu,  gr.  -':--t-w,  £--t-6ij.t,v  ;  mais  la 
racine  skep  ou  spek  (reg-àrder .,  voir)  ne  peutjamais  se  réduire 
parce  que  le  résidu  serait  5^^^  ou  spk,  l'un  et  l'autre  impro- 
nonçable. Les  racines  de  cette  dernière  espèce  sont  très  peu 
nombreuses,  et  toutes  les  langues  indo-européennes  s'ac- 
cordent sur  la  disparition  du  phonème  radical  dans  certaines 
conditions,  pour  la  plupart  assez  nettement  déterminées,  par 
exemple  à  l'aoriste  thématique  et  dans  la  formation  du  nom 
verbal  en-lô-s. 

Dans  d'autres  conditions,  beaucoup  moins  bien  définies,  le 
phonème  radical  e  permute  en  an  o,  qui  devait ,  dans  la 
langue  proethnique,  avoir  un  son  assez  sourd  et  comme 
étouffé,  peu  éloigné  de  celui  de  ïe  muet,  en  sorte  que  la 
transition  de  l'une  à  l'autre  voyelle  se  conçoit  sans  grande 
difficulté.  Ainsi  transformée,  la  racine  peu,  par  exemple, 
deviendrait  jt?o^!.  Les  deux  sons  se  confondent  presque  dans 
la  langue  sanskrite,  qui  ne  les  distingue  qu'en  syllabe 
ouverte,  assignant  dans  ce  cas  au  second  la  valeur  dun  ^ 
long.  Au  contraire,  le  groupe  gréco-italique  (comme  en 
général  toute  la  branche  européenne  de  l'indogermanisme) 
en  maintient  rigoureusement  le  départ,  bien  que  le  latin 
ait  subi  à  cet  égard  de  graves  perturbations  analogiques. 
L'e  et  Vo  y  demeurent  distincts  :  c'est  ainsi  qu'une  racine 
bhey  (porter,  oio-ui,  /er-o)  ,'wek  (parler,  £--o;),  etc.,  y  donne,  en 
se  fléchissant  cpoc-o-;  (dont  l'équivalent  latin  n'existe  pas)  et 
o'\>  (voix)  =  yô--;.  lat.  vox  =  *voc-s.  Cette  apophonie  est  sur- 
tout reconnaissable,  en  grec,  au  singulier  du  parfait  redou- 
blé, d'où  elle  a  envahi  le  pluriel  et  le  duel  de  ce  temps,  ainsi 
que  le  plus-que-parfait. 


-  59  — 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  le  plionème  radical  en  lui- 
même  et  abstraction  faite  de  tout  autre  élément  constitutif 
de  la  racine.  Il  est  rare  pourtant  qu'il  ne  soit  point  accom- 
pagné d'un  autre  son   de  nuance  indécise,   demi-voyelle, 
demi-consonne,  qui  ordinairement  le  suit  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  coefficient.  Ce  coefficient,  qui  ne  foriue  en 
général  qu  une  seule  et  même  syllabe  avec  Ve  {o)  radical  ('), 
est  tantôt  une  vibrante  (r-l),  tantôt  une  nasale  (n-m),  tantôt 
une  des  voyelles  a,  i,  u,  qui,  pour  faire  corps  avec  le  sub- 
stratum  de  la  racine,  se  prononçaient  sans  doute  à.j  (j  alle- 
mand) et  w  {m  anglais).  On  entrevoit   en  outre  l'existence 
proethnique  d'un  coefficient  o,  parfaitement  distinct  de  Vo 
de  flexion  dont  on  vient  de  parler  î'^),  et   celle   d'un  coeffi- 
cient (^,  phonème  que  M.  de  Saussure  représente  par  un 
A  au-dessus  de  la  ligne  et  dont  la  réelle  valeur  est   encore 
très  obscure  (^). 

Voici  des  exemples  de  chacun  de  ces  coefficients  : 

P  Racine  à  coeff.  a  :  stea,  gr.  '(-n-.-rrw.. 
2°  Racine  à  coeff  i  :  reik,  gr.  A£'!--w. 
2>^  Racine  à  coeff.  it  :  hlieug,  gr.  çcûv-w. 
4"  Racine  à  coeff.  o  :  deo,  gr.  o-i-ow-a-.. 
5»  Racine  à  coeff.  à  ?  :  dheà,  gr.  t':-()y.-;j.',. 
6"  Racine  à  vibrante  :  derli.  gr,  oip-/.-o;jia'.. 
7"  Racine  à  nasale  :  i)end1i,  gr.  -ivf)-o;. 

Etant   donnés  ces  sept  types  de  racines  (rien  ne  prouve 
qu'on  n'en  puisse  pas  découvrir  d'autres  dans  la  suite,  mais 


(1)  Force  nous  est  bien  d'écarter  ici  la  difficile  question  des  racines  dissyllabiques, 
dont  l'existence  n'est  pas  encore  complètement  démontrée,  malgré  la  belle  argumenfatioa 
de  M.  de  Saussure,  p.  239  sq. 

(2)  Saussure,  3/em.,  p.  96  sq. 

(3)  Saussure,  Méni.,  p.  115  sq.  —  La  transcription  à  est  tout  à  fait  arbitraire  et  ne 
S3  justifie  qu'en  ce  que  ce  phonème  paraît  un  affaiblissement  de  l'a  proprement  dit.  Le 
grec  y  répond,  tantôt  pars,  comme  dans  la  racine  Otj  =:  dheà,  tautôl  par  o,  comme 
dans  la  désinence  du  gén.  sg.,  v.  g.  [xt,T6Ô;  =  mâlràs,  sk.  mâlûs. 
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jusqu'à  présent  ce  sont  les  seuls  connus),  quelles  transfor- 
mations subiront-ils  dans  les  circonstances  qui  exigent, 
soit  la  réduction  de  la  racine,  soit  la  permutation  de  l'eeno? 
Examinons  d'abord  le  premier  cas. 

Si  la  racine  se  réduit.  ïe  disparaissant,  le  coefficient  qui 
l'accompagne  demeure  seul  et  forme  syllabe  :  dès  lors,  il 
prend  une  valeur  vocalique  bien  décidée  et  soutient  à  lui 
seul  les  consonnes  radicales.  Rien  de  plus  aisé  à  concevoir 
pour  les  racines  des  cinq  premiers  types,  qui  deviennent 
respectivement  :  sfà,  gr.  crTa--ô-;  (a  bref);  rik,  lat.  llc-lu-s: 
bhuf/,  gr.  'fjx-To-;;  do,  gr.  oo-T-Z.p,  et  enlîn  cl/ià,  gr.  Os-tô-;. 

Pour  les  racines  des  deux  derniers  types,  la  seule  analogie, 
à  défaut  de  tout  autre  témoignage  direct,  indiquerait  une 
réduction  en  drk,  2)iid/i,  la  vibrante  ou  la  nasale  se  pronon- 
çant sans  le  secours  d'aucune  voyelle.  C'est  ce  que  vérifie 
l'analyse  linguistique:  la  vibrante  ou  la  nasale  devient  elle- 
même  voyelle,  ou,  suivant  la  terminologie  créée  par 
M.  Brugman,  souanie,  vocalique;  seulement  le  procès 
n'est  pas  aussi  facile  à  saisir  que  dans  les  cinq  cas  précé- 
dents, parce  que  ces  voyelles  d'un  ordre  particulier  n'ont 
pas  été  fidèlement  conservées  par  les  diverses  langues  delà 
famille  indo-européenne. Le  sanskrit  est  le  seulàmaintenir 
la  vibrante  voyelle, à  laquelle  legrecrépondpar  le  groupe  ap 
ou  py.  (aAou  Xa)  —  le  gTCC  £-opay.-ov.  par  exemple,  est  avec  la 
racine  derk  de  o£pxo|jia!.  dans  le  même  rapport  que  le  sanskrit 
d-drç-am  — .  tandis  que  le  latin  et  le  gotbique,  non  moins 
éloignés  de  la  pureté  primitive,  la  rejirésentent  respective- 
ment par  or  [uï]  et  par  aâï  [ul).  Quant  à  la  nasale-voyelle, 
le  sanskrit  lui-même  n'en  garde  plus  trace  :  il  la  remplace, 
comme  le  grec,  par  un  a  bref,  sous  lequel  on  aurait  eu 
peine  à  la  reconnaître,  si  les  idiomes  congénères,  plus  purs 
d'un  degré,  n'étaient  unanimes  à  dénoncer  la  nuance 
nasale  de  la  syllabe  ainsi  réduite:  latin  et  litbuanien //?. 
[wï],  gotbique  un  {Km),  paléoslave  ô.  Ainsi,  la  racine 
sanskrite  rand/i    (tomber  au  pouvoir  de),  la  racine  belle- 
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nique  -ôvO  (souffrir),  donnent  toutes  deux  à  la  réduction  un 
simple  a^  d-radfi-a-m,  £--aO-o-v  (i)  :  la  racine  se7}i  «  un  »,  en 
grec  Eî;  =  Vsjj.-;,  devient,  dans  sa  forme  réduite,  sk.  sa 
{sa-k?'û,  une  fois),  zend  ha  [ha-kërël,  idj.,  gr.  à  (a--aç)^  lat. 
sem  {sim-plex,  singuli  pour  *sem-plex,  *sen-gîdi)  ;  enfin, 
concordance  des  plus  concluantes,  Va  privatif  si  connu  du 
grec  et  du  sanskrit  apparaît  en  latin  et  en  gothique  sous 
la  forme  i]i  et  tin,  qui  le  fait  reconnaître  pour  un  ;?-voyelle 
provenant  de  la  réduction  de  la  particule  négative 
proethnique  ne.  Aucune  théorie  phonétique  n'a  éclairé  la 
linguistique  indo-européenne  d'une  plus  vive  lumière,  que 
cette  belle  théorie  des  nasales  sonantes,  née  d'hier  et  de 
jour  en  jour  confirmée  par  de  nouveaux  exemples. 

En  cas  de  flexion  de  Ye  radical,  la  question  est  beaucoup 
moins  compliquée.  On  comprend  sans  peine  que  les  sept 
types  de  racines,  en  se  fléchissant,  deviennent  respective- 
ment :  stoa  (type  idéal)  ;  rolh   (gr.   )i-Ao',--a)  ;   hhoug  (gr. 

TTE-Uc-jy-a  =*-£---;o'JY-a)  ;  doO  (gT.  o£-ow-x-a)  ;  dhoà  (gr.   ()co-;j.ô-;)  ; 

dorkigr.  o£~oopx-a),  et  enrin  po)id/i(gr.  77£--ovO-a).  Il  va  sans 
dire  qu'à  tous  ces  o  le  sanskrit  ne  peut  jamais  répondre  que 
par  un  simple  a  bref,  puisque,  à  raison  de  la  présence  du 
coefficient,  la  syllabe  est  toujours  fermée  ;  de  là  vient  qu'il 
les  confond  toujours  avec  les  e  dans  l'uniforme  couleur  de 
la  Yojelle  goir  ni  fiée.  Quant  aux  langues  européennes  autres 
que  le  gréco-italique,  elles  ont  fait  subir  à  Yo  une  altération 
toute  différente,  en  le  confondant  avec  l'i^. 


Résumons  dans  un  tableau  succinct  toutes   ces  données 
phonétiques,  en  ne  considérant  dans  une   racine  que  les 
voyelles  et  semi-voyelles  et  faisant  abstraction  des  cou 
sonnes  qu'elles  soutiennent  : 


(1)  Saussure,  Mcm.,  p.  '20  sq. 
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2. 


Racine 
en  G  pur 

Racine 
en  ea 

Racine 
en  ei 

Racine 
en  eu 


{ 


^    Racine  \ 
en  eo 


normale 

réduite 

iléchie 

normale 

réduite 

flécliie 

normale 

réduite 

tlécliie 

normale 

réduite 

ilécliie 

normale 

réduite 

fléchie 


proethnique. 
0 

èà  [â] 

à 

M  (o) 

eî 

1 

oï 

m 

'U 

OU 

ëo  (ô) 
o 
00  {o) 


sanskrit. 

grec. 

latin. 

ci 

g 

è 

)),^0) 

)),£(•) 

)),e(') 

n,aA-') 

0 

ô 

Ti 

^  co 

â 

a 

y. 

à 

U 

bi 

ô 

ai  (^) 

tl 

elp) 

t 

1^ 

t 

ai  (?) 

o<. 

oi  (œ) 

au.  {()) 

£'J 

eu  (u) 

V 

'J 

U 

au  [u] 

ryj  (s.) 

ou  iU) 

âi^) 

(J) 

ô 

ai'') 

0 

0 

^(3) 

(J) 

0 

i . 


8. 


Racine  \ 
en  eà   j 

Racine  ) 

en  er  j 

Racine  ) 
en  en 


Concordances  encore  trop  indécises  pour 
qu'on  en  puisse  indiquer  le  schème. 


normale 

ër 

ar 

£3 

ër 

réduite 

r  (4) 

rW 

0,ào(5) 

1             4 

r,  or 

fléchie 

or 

âr,  àr  i^) 

03 

or 

normale 

m 

an 

cV 

en 

réduite 

ni') 

n,  à  i^) 

v,a(5) 

n,  en 

fléchie 

on 

an,  an  i^) 

ov 

on 

(1)  Suivanl  que  le  groupe  des  consonnes  radicales  peut  ou  non  se  prononcer  sais 
voyelle. 

(2)  Suivanl  que  Va  est  en  syllabe  ouverte  ou  fermée. 

(3)  Ou  voit  que  le  sanskrit  confond  entièrement  Vo  et  l'a  proalhniques,  comme  il 
confond  presque  l'e  et  l'o. 

(4)  Consonne  ou  voyelle,  suivant  que  le  phonème  qui  suit  est  voyelle  ou  consonne  : 
ainsi.,  dans  e-pr-o-md  (gr.  i-7:X-ô-|XT,v),  la  vibrante  reste  consonne,  soutenue  qu'elle 
est  par  la  voyelle  consécutive;  dans  g e-gn-mé  (gr.  yj-ya-jxsv),  la  nasale  ei;t  voyelle 
comme  soutenant  seule  la  syllabe. 

(5)  Suivanl  que  la  vibrante  ou  la  nasale  proethnique  est  consonne  ou  voyelle. 

(6)  Suivant  que  la  syllabe  est  ouverte  ou  fermée. 
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Si  l'on  se  pénètre  des  frappantes  concordances  révélées 
par  ce  tableau  général,  on  comprendra  sans  difficulté 
l'abandon  de  la  théorie  surannée  du  guna,  qui,  empruntée 
aux  grammairiens  indiens,  a  si  longtemps  égaré  les  indo- 
germanistes :  très  suffisante  pour  l'exposition  de  la  gram- 
maire sanskrite,  elle  s'est  trouvée  tout  à  fait  impuissante  à 
résoudre  les  multiples  et  délicats  problèmes  de  la  phoné- 
tique générale  indo-européenne.  Si.  en  partant  de  la  forme 
réduite  d'un  type  quelconque  à  coefficient,  on  soutient 
que  <7^,  au,  ar  sont  respectivement  guna  de  i.  de  u,  de  r- 
voyelle,  on  est  forcément  amené  à  dire  que,  dans  un  type 
sans  coefficient,  r<^est  guna  dunéantO.  Que  si,  au  contraire, 
on  part  toujours  de  la  forme  pleine  ou  normale  de  chaque 
racine,  pour  ne  voir  dans  la  disparition  de  1'^  sanskrit 
(e  pro ethnique)  qu'un  phénomène  de  réduction,  on  parvient  à 
réunir  et  à  coordonner  en  un  vaste  et  harmonieux  ensemble 
toutesles  données  éparsesdela  phonétique  indo-éranienne, 
gréco-italique,  germano-slave,  et  l'on  construit  un  tableau 
schématique,  qui.  malgré  la  précision  mathématique  qui  y 
préside,  n'a  rien  dïçléal  et  se  véritie  rigoureusement  dans 
chaque  cas  particulier,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer  en 
consultant  les  ouvrages  spéciaux  (-) . 

Un  grand  principe  domine  toute  cette  étude  :  il  n'est 
jamais  permis  de  le  violer,  ni  même  de  l'oublier  un 
instant:  c'est  celui  que  la  sagacité  de  Schleicher  avait 
découvert,  et  qu'un  des  représentants  les  plus  distingués  de 
la   nouvelle  école,  M.   Osthoff,  a  formulé  avec  une  éner- 


(1)  Il  est  Lien  entendu  qu'on  ne  donne  cette  réfutation  par  Tabsurde  qu'à  titre  d'exemple 
des  objections  que  soulève  la  tbeorie  du  guna_  Voir  pour  plus  de  détails,  Saussure,  Mém., 
p.  123  sq. 

(2)  Surtout  le  Mémoire  de  M.  de  Saussure  qu'on  trouvera  si  souvent  cité  dons  cet 
essai.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  ici  qu'esquisser  en  traits  généraux  les  théories  qui  dans 
ces  dernières  années  ont  renouvelé  la  science  du  langage ,  et  qu'on  ne  saurait ,  ni  entrer 
dans  le  détail  de  l'application  des  lois  phonétiques  ,  ni  à  plus  forte  raison  discuter  les 
exceptions,  apparentes  ou  réelles,  que  comportent  ces  lois.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'on  a  cru  devoir  restreindre  au  sanskrit,  au  grec  et  au  latin  le  tableau  des  concor- 
dances vocaliques  qui  présente  le  résumé  de  ces  lois. 


-  64  — 


gique  concision,  en  ces  termes:  die  lautgeselze  wirkenblind. 
mithlindcr  nothicemligkeit  O.  Oui,  les  lois  phoniques  sont 
aussi  aveugles,  aussi  fatales  dans  leurs  manifestations,  que 
les  lois  physiques.  A  vrai  dire,  que  sont-elles,  sinon  des 
lois  physiques  d'un  ordre  particulier?  De  même  que  le 
projectile  décrit  une  trajectoire  parabolique  dont  le  calcul 
déteimino  tous  les  éléments,  aussi  fatalement  la  sonore 
aspirée  proethnique,  en  évoluant  dans  l'orbite  indo-euro- 
péenne, devient  en  gothique  une  sonore  non  aspirée,  en 
grec  une  aspirée  sourde,  aussi  fatalement  le  ^  intervoca- 
lique  doit  disparaître  en  grec,  ou  le  double  c?^  hellénique 
permuter  en  tt  attique.  La  phonétique,  en  un  mot,  est 
une  science  naturelle:  les  mutations  de. voyelles  et  de 
consonnes  procèdent  aussi  peu  du  caprice  de  nos  organes 
que  les  phases  de  la  lune  des  fantaisies  de  la  déesse  Ar- 
témis. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  doive  toutefois ,  avec 
AI.  Curtius  (2),  formuler  quelques  réserves  sur  les  exagéra- 
tions possibles  de  cette  tendance  scientifique  de  la  nouvelle 
école.  Sans  doute  les  objections  présentées  par  lïllustre 
linguiste  ne  sont  pas  toutes  de  poids.  Il  en  est  qui  nous  tou- 
chent peu  :  ses  considérations  psychologiques,  par  exemple, 
nous  paraissent  déplacées  dans  ce  domaine  tout  physiolo- 
gique. Il  est  évident  aussi  que  la  permutation  d'un  son  en 
un  autre  ne  provient  que  rarement  de  l'impossibilité  méca- 
nique de  prononcer  le  premier  (3)  :  l'opinion  que  combat  ici 
M.  Curtius,  nul  ne  la  défend  :  autre  chose  est  lïncapacité 
d'émettre  un  son,  autre  chose  la  tendance  à  le  faire  permuter 


(1)  Das  Verbuni  in  dcr  Nominalcompositiou  (exours  iibcr  mtervocalisches  s), 
p.  326. 

(2)  Gds/yS  ,  pp.  427-428. 

(3)  La  preuve  ,  s'il  nous  est  permis  de  l'ajouter  aux  arguments  de  l'auteur  cité  ,  c'est 
que,  en  même  temps  qu'un  phonème  permute  en  un  autre,  un  troisième  ,  en  permutant 
aussi ,  reproduit  le  premier.  Si ,  par  exemple  ,  le  /  proethnique  devient  Ih  gothique  ,  ce 
n'est  pas  que  les  Goths  ne  puissent  prononcer  le  <,  pui.-que  ,  en  vertu  de  la  même  loi, 
le  d  proelhniquc  devient  /  dans  leur  langue. 
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par  dégradations  insensibles.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir  des 
arguments  et  des  exemples  produits  dans  ces  pages,  c'est 
que,  si  les  procès  phoniques  sont  absolument  rigoureux,  ils 
ne  le  paraissent  pas  toujours  :  autrement  dit,  c'est  que 
plusieurs  lois  phoniques,  également  nécessaires,  bien 
qu'inégalement  connues  des  linguistes,  peuvent  entrer  en 
conflit  et  se  neutraliser,  et  qu'on  ne  doit  point  se  hâter  de 
taxer  d'irrégularité,  d'attribuer  à  l'analogie  ou  à  toute 
autre  cause  perturbatrice  les  formes  qui  semblent  trans- 
gresser les  lois  jusqu'à  présent  reconnues. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  qui  est  d'une 
importance  capitale.  Pour  calculer  la  trajectoire  du  projec- 
tile, on  le  suppose  d'abord  se  mouvant  dans  le  ^ide  ;  mais 
la  résistance  de  Tatmosphère  modifie  cette  ligne  idéale,  et 
ces  modifications,  pour  être  très  faibles,  ne  sont  pas  moins 
fatales  que  le  tracé  de  la  ligne  elle-même.  Il  est  possible  de 
les  calculer;  bien  plus,  il  est  possible  théoriquement  de 
tenir  compte  de  la  densité  de  la  couche  d'air,  de  la  violence 
ou  de  Ja  direction  du  vent.  Supposons  que  ces  divers  élé- 
ments défient  encore  l'analyse  :  serait-on  pour  cela  fondé  à 
dire  :  «  Le  projectile  devait  tomber  ainsi,  il  est  tombé  au- 
trement, c'est  donc  une  volonté  supérieure  qui  l'a  dévié  w? 
Évidemment  non.  De  même  ici.  Tel  phonème  devait  dis- 
paraître ou  permuter;  il  persiste  :  à  moins  que  le  caractère 
sporadique  du  phénomène  n'en  dénonce  l'irrégularité,  rien 
ne  permet  d'affirmer  que  la  cause  qui  l'a  conservé  soit 
moins  naturelle  que  la  cause  qui  tendait  à  l'effacer  ou  à 
le  modifier  ;  et  réciproquement.  Par  exemple,  la  forme 
'f£pc'.,  dit-on,  est  anormale,  car  elle  suppose  un  panhellène 
*çsp£cr!.,  (pour  *cp£p£':'.),  qui  est  impossible,  puisque  le  dorien 
n'assibile  jamais  le  t.  Qu'en  sait-on?  pourquoi  la  langue 
hellénique  primitive  n'aurait-elle  pas  eu  une  vague  ten- 
dance à  l'assibilation,  tendance  qui  se  serait  développée  ici, 
même  en  dorien,  à  la  faveur  de  causes  encore  mal  connues? 
No  voit-on  pas,  en  sens  inverse,  le  -r  se  maintenir  parfois 
en  ionien ,  sans  qu'on  en  puisse  donner  la  raison?   Lors 
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donc  qu'il  sora  question,  dans  cet  essai,  de  procès  phoni- 
ques exceptionnels  y  il  faudra  entendre  par  là  des  procès 
qui,  bien  que  rares,  ne  sont  pas  moins  naturels  ni  moins 
rigoureux  que  les  autres,  mais  dont  la  loi,  à  raison  même 
de  leur  rareté,  est  encore  mystérieuse,  ou  qu'il  serait  tout 
au  moins  prématuré  d'écarter  d'ores  et  déjà  du  domaine  de 
la  phonétique  en  en  contestant  la  régularité.  En  matière 
de  science ,  il  est,  si  je  ne  me  trompo  ,  un  défaut  pire  que 
d'affirmer  ce  qu'on  ne  saurait  prouver,  c'est  de  nier  ce 
•  u'on  ne  saurait  comprendre. 
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PREiMIÈRE    PARTIE 


DE  L'ANALOGIE 

DANS  LES  FORMATIONS  THÉMATIQUES  DE  LA  LANGUE  GRECQUE. 


Pour  nous  conformer  au  plan  général  que  nous  avons 
esquissé  dans  l'introduction  de  ce  travail .  nous  devons 
étudier  l'analogie  successivement ,  dans  la  formation  des 
thèmes  et  des  mots  ,  c'est-à-dire  dans  la  dérivation  et  la 
composition,  puis  dans  les  flexions  nominales  ou  la  décli- 
naison, enfin  dans  les  flexions  verbales  ou  la  conjugaison. 
La  langue  que  nous  aurons  essentiellement  en  vue  est  la 
langue  grecque  commune,  dont  diffère  très  peu  le  dialecte 
attique.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des  divers 
dialectes,  par  la  simple  raison  que  cette  étude  est  purement 
grammaticale,  et  que  les  dialectes  en  général  se  distinguent 
les  uîis  des  autres  bien  plutôt  par  leurs  caractères  pho- 
niques que  par  leur  structure  morphologique  ;  toutefois, 
nous  ne  repousserons  point  les  formes  archaïques  ou 
dialectales ,  en  tant  qu'elles  nous  fourniraient  un  précieux 
secours  dans  nos  recherches  ou  qu'elles  nous  présenteraient 
des  particularités  curieuses  et  dignes  d'explication. 

L'étude  de  la  forniation  thématique  comprend  naturelle- 
ment celle  des  thèmes  primaires,  des  thèmes  secondaires 
et  des  mots  composés.  Toutefois,  avant  d'aborder  le  méca- 
nisme proprement   dit  de  la  dérivation  ,  il  convient  de 
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mettre  hors  de  cause  un  certain  ordre  d'altérations  qui 
affectent  plutôt  les  mots  tout  faits  que  les  thèmes,  et  que, 
pour  cette  raison  .  nous  appellerions  volontiers  analogies 
superficielles.  Elles  rentrent  dans  notre  sujet,  puisqu'elles 
se  rattachent  à  l'analogie  ,  mais  n'y  tiennent  que  par  un 
lien  bien  ténu  ,  parce  qu'elles  intéressent  beaucoup  plus  la 
phonétique  que  la  morphologie.  C'est  même  une  des 
sérieuses  difiicultés  de  cette  matière  ,  de  faire  le  départ  de 
ce  qui  est  dii  à  la  simple  altération  et  de  ce  qui  doit  être 
attribué  à  la  confusion  analogique.  Ce  travail  préliminaire 
est  indispensable  ;  car  il  importe  de  ne  point  confondre 
avec  les  perturbations  thématiques  les  contaminations 
très  postérieures  qui  ont  atteint  les  mots  déjà  formés. 
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CHAPITRE    Y 


ANALOGIES    SUPERFICIELLES  . 


Nous  avons  dans  rintroduotion  donné  plusieurs  exemples 
de  corruption  de  mots  du  lait  de  ranalogie.  et  nous  avons 
fait  remarquer  que  ce  phénomène  ,  insignifiant  en  lui- 
même  et  en  tant  qu'il  se  restreint  à  quelques  mots  isolés  ^ 
devient  au  contraire  fort  intéressant  et  mérite  de  trouver 
place  dans  une  étude  linguistique,  lorsqu'il  se  produit  dans 
toute  une  classe  de  mots,  où  il  est  amené  par  une  similitude 
tout  extérieure  et  fortuite.  Or  ,  il  n'est  point  de  langue  où 
pareils  effets  soient  plus  communs  qu'en  grec ,  sans  doute 
parce  que  le  sens  mélodique  inné  des  Hellènes,  sens  d'une 
délicatesse  dont  notre  grossièreté  ne  saurait  approcher  ni 
même  se  former  une  idée,  les  contrai2:nait  invinciblement 
à  transporter  à  des  mots  auxquels  elles  étaient  primitive- 
ment étrangères  les  articulations  qui  dans  d'autres  mots 
semi-homophones  flattaient  leur  oreille.  Ces  analogies 
phoniques  se  peuvent  ramener  à  cinq  classes  princi|)ales. 


§  !'■'■.  —  Cil  aie  de  l' aspiration  initiale. 

La  chute  de  l'aspiration  initiale  n'est  presque  jamais  due 
à  l'analogie  :  elle  est  la  conséquence  d'une  certaine  paresse 
de  prononciation  ,  l'application  manifeste  de  la  loi  du 
moindre  effort,  à  laquelle  toutes  les  langues  obéissent  plus 
ou  moins.  C'est  ainsi  que  les  langues  modernes  issues  du 
latin  n'écrivent  plus  1'/^  ou  ne  prononcent  plus  Tarlicu- 
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lation  qu'il  représente  ,  et  qu'en  romaïque  l'esprit  doux  et 
l'esprit  rude  ont  exactement  la  même  valeur ,  une  valeur 
nulle.  Ce  travail  avait  déjà  commencé  en  grec  ancien  ,  et 
l'analogie  n'a  certainement  rien  à  voir  à  des  formes  telles 

que    w.o^  (=;*cr;rio'.o;)  ,  '.oûo  (sudo  =  Vj'.o-'l-w) ,  i^Or,;  (  =  *£'r-TTi-:-, 

cf.  'hrJiKi=*was-néumi,  régul.  *us-néumi),  formes  assez  rajes 
d'ailleurs  dans  la  xow-/,,  mais  qui  pouvaient  foisonner  dans 
certains  dialectes  (').  Toutefois  il  semble  bien  que  la 
dégradation  ne  soit  plus  exclusivement  phonique  .quand 
elle  s'attaque  d'une  manière  à  peu  près  constante  à  une 
certaine  initiale  ,  susceptible  d'être  confondue  avec  une 
autre  dont  elle  n'est  distinguée  précisément  que  par  son 
aspiration ,  bien  plus,  quand  cette  initiale,  débris  d'une 
racine  proethnique  ,  est  tantôt  intacte  ,  tantôt  altérée , 
suivant  que  le  mot  dont  elle  fait  partie  a  conservé  plus  ou 
moins  apparent  le  sens  primitif  de  cette  racine.  Il  s'agit 
de  l'a  préfixé. 

Cet  a  a  une  double  origine.  Représentant  de  I'm  négatif 
(forme  affaiblie  de  ne-)  devenu  «-voyelle  dès  la  période 
proethnique  ,  phonème  que  le  sanskrit  rend  également 
par  a,  le  latin  par  in ,  les  langues  germaniques  par  '?(n  ,  il 
est  naturellement  dépourvu  d'aspiration  :  v.  g.  à-êa-To;  = 
*n-gm-tus.  à-xpa-To;  =*n-kr-tôs  [oii'n-kra-tôs,  si  la  racine  est 
dissyllabique  ,  ^'-spa),  etc.  Au  contraire  ,  substitut  légitime 
de  la  racine  sem  ,  qui  au  degré  réduit  devient  5»^  avec  7n- 
voyelle,  et  impliquant  le  sens  d'unité  et  d'union  ,  il  se 
prononçait  et  devait  se  transcrire  à  pour  o-a ,  comme  on  le 
voit  dans  a-~y.l  =  *sm-pa{/-s,  y.-7zk6o-q  =  lat.  'sem-plec-s ,  etc. 
Or  très  souvent  l'a  collectif  ne  porte  que  l'esprit  doux.  Il 
est  clair  qu'on  a  dû  le  confondre  avec  l'a  négatif  dans  les 
cas  où  cette  confusion  n'était  pas  rendue  impossible  par  le 
sens  même  du  mot  où  il  entrait.  En  effet  ,  celui-ci  étant 
beaucoup  plus  commun  ,  il  n'est  point  surprenant  que 


(l)  Cf.  ïyct*  a'.coTTa  KÛTrpio'..  Hesych.   —  Le  lesbien  surtout  était  i^'.)vwTixôv.  V.  G. 
Meyer,  Gr.  Gr.,  §  243. 
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l'a  collectif  ait  tendu  à  se  modeler  sur  lui.  Il  serait  même 
possible  que  l'un  eût  été  considéré  comme  une  variation 
accidentelle  de  l'autre  ,  et  cette  idée  ,  si  bizarre  qu'elle 
puisse  paraître  au  premier  abord  ,  l'est  moins  ,  à  coup  sur , 
que  celle  de  Bopp  ,  qui  avait  cru  découvrir  dans  Taugment 
syllabique  une  variété  de  l'a  négatif  (^).  On  ne  s'étonnera 
donc  point  que  le  vulgaire  ,  habitué  à  n'accompagner  que 
d'une  aspiration  à  peine  sensible  les  nombreux  à  préfixés 
de  la  langue,  leur  ait  assimilé  les  très  rares  h.  préfixés  dont 
le  rôle  était  tout  différent  Toutefois  ,  et  c'est  là  surtout 
ce  qui  prouve  que  l'analogie  est  ici  en  jeu  ,  cette  assimila- 
tion n'a  pu  se  produire  dans  les  mots  où  l'idée  d'unité  ou 
de  collectivité  représentée  par  le  préfixe  apparaissait 
encore  avec  une  netteté  suffisante ,  comme  dans  les 
exemples  ci-dessus  ,  et  dans  a-a; ,  âfipoo;  (2).  où  â  ne  peut 
manifestement  signifier  qu'unité  ou  ensemble  (^).  L'esprit 
rude  a  disparu  ,  au  contraire ,  dans  d-osAcpô-ç ,  àxoAouOo; , 
à)âyx(.o;,  oczp'.êY,;,  et  nombre  d'autres  où  la  conscience  popu- 
laire ne  démêlait  plus  le  sens  collectif  ou  intensif  du 
préfixe,  et  même  dans  aV/oç,  axo-.T'.ç,  où  il  semble  pourtant 
que  ce  sens  eût  dû  survivre.  L'analogie  a  favorisé  la 
paresse  de  l'organe,  et  l'ignorance  étymologique  les  a 
laissées  agir;  car  ,  si  la  réduction  phonique  eût  agi  seule, 
on  ne  concevrait  pas  qu'elle  eût  tantôt  respecté  tantôt  fait 
disparaître  l'aspiration. 

Cependant ,  le  principal  rôle  ici  appartient  bien  encore 
à  la  ^ùmi'.z,,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'existence  des  formes 
parallèles  o-Tzarpo-; ,  o-^jç  ,   sur  lesquelles  l'analogie  des  â 


(1)  Bopp,  Gr.  comp.    HI,  §  Ô31. 

(2)  Dans  ces  mois  ainsi  que  dans  les  suivants,  la  racine  est  sem ,  avec  (V.  Gurlius, 
Gdzg.  5,  p.  392);  mais,  en  grec  du  moins,  elle  s'est  confondue  avec  sem,  un. 

(;3)  Quand  raspiration  disparaît  dans  ce  dernier  mot ,  il  est  curieu.K  de  voir  l'accent 
reculer  jusqu'à  la  l'*^  syllabe,  comme  dans  les  trissyllabes  où  l'a  est  privatif  :  ait. 
aOpouç  pour  *âOcoOç.[  1  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  «Ooo-jç,  mais  l'accentuation  du  type 
à  esprit  rude  a  nu  subir  l'influence  do  celle  du  type  à  esprit  doux.  Cf.  àOpooç  (régul), 
sans  bruit. 
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préfixés  ne  pouvait  point  agir  et  qui  pourtant  montrent 
l'esprit  doux,  alors  que  la  comparaison  avec  6tJ^ô--aTpo-ç,  etc., 
devait  tout  au  contraire  faire  maintenir  l'esprit  rude.  Le 
phénomène  est  donc  dans  ce  dernier  cas  purement  méca- 
nique; mais  l'analogie  n'en  a  pas  moins  exercé  une  action 
incontestable  sur  la  chute  de  l'aspiration  dans  le  premier. 


§  2.  —  Aspiration  initiale  hystérogène. 

(32)  A  l'inverse  du  phénomène  précédent,  l'on  constate  assez 
fréquemment  la  prothèse  d'une  spirante  gutturale,  dont  les 
Grecs  ,  dès  le  temps  d'Homère  ,  font  un  singulier  abus; 
mais  dans  ce  cas  la  phonétique  est  beaucoup  moins  en 
cause  que  Tanalogie  ,  car  le  principe  de  moindre  action 
tend  d'ordinaire  à  effacer  les  aspirations  j^riniitives  ,  et  la 
naissance  d'une  aspiratiou  hystérogène  a  presque  toujours 
une  cause  étrangère  au  développement  régulier  du  langage. 
Aussi ,  à  part  quelques  exemples ,  tels  que  C'-tîo;  pour 
"iT-ioç  =  Ix-jro-q,  où  l'aspiration  paraît  se  rattacher  à  des  lois 
phoniques  encore  mal  connues  ,  il  est  en  général  assez 
aisé  de  découvrir  le  modèle  vers  lequel  s'est  dirigé  tel 
mot  dont  la  spirante  initiale  contredit  l'étymologie , 
d'attribuer  l'esprit  rude  de  ^jj-sù  (i) onv  *(x.-^'j.é-:i  =  m-s?né-s) 
T,aa',,  hTbip  à  l'influence  analogique  de  6ij.£î;,  £^o{xa'.j  h^r^-^'A^h 
Mais  c'est  bien  peu  de  chose  que  ces  quelques  mots  isolés, 
bons  tout  au  plus  à  mentionner  dans  un  vocabulaire 
étymologique  ,  en  comparaison  des  deux  grandes  classes 
de  racines  qui  se  sont  chargées,  toutes  sans  exception, 
d'une  aspiration  prothétique,  due  à  l'analogie  d'un  certain 
nombre  d'entre  elles. 

(33)  Les  racines  helléniques  qui  commencent  par  un  o  repré- 
sentent trois  sortes  de  racines  proclhniques,  à  savoir  celles 
qui  commencent  par  sr,  par  wr,  et  enfin  par  r  simple  :-  les 

(1)  Curlius,  GilzjJi  ,  p.  690. 
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premières  devaient  porter  l'esprit  rude  en  remplacement 
du  7  disparu  (^)  ;  les  secondes  étaient  indifférentes  entre 
le  ^  et  le  p^  puisque  le  w  indo-européen  a  également  bien 
pour  représentants  l'esprit  rude  et  Tesprit  doux  ;  t  o  ute 
Tanalogie  des  premières  les  a  toutes  dirigées  vers  la  forme 
à  esprit  rude  ;  enfin,  les  racines  en  r  pur  ne  devaient  porter 
aucune  aspiration;  mais,  beaucoup  moins  nombreuses  que 
les  précédentes,  elles  se  sont  pliées  à  leur  loi,  et  Vr  initial 
s'y  est  nuancé  d'une  gutturalisation  sans  doute  légère,  que 
n'explique  point  leur  liistoire.  C'est  ainsi  qu'on  a  :  1°  très 
régulièrement,  pâ—w,  rac.  sreak,  iat.  sao'C-io,  '^^^mA^I. 
sorb-eo,  et  pico  pour  ^o-pij-w,  rac.  s?'e?r.  cette  dernière,  d'une 
fécondité  exceptionnelle,  engendrant  au  moins  la  moitié  des 
thèmes  à  p  initial;  2°  régulièrement  encore,  pay-YÏ,  ^rjy-vj-ij.'., 
rac.  /pv;.  qu'on  apparente  parfois  avec  le  proethnique 
hhrcag  à^frang-o.  ôCa  pour /-pua,  ht-all.  wurz-el,  ^àé^w  (faire) 
—  yocy-j-d)  par  métathèse  de  la  rac.  n'erg  de  ^ç>yov^  éléen 
jâpy-o-v,  ht-all. ';y;er^,  et  nombre  d'autres;  mais  3°,  avec 
aspiration  illégitime,  pi'^so  (teindre)  C^)  pour  pz--j-to.  sk.rang-y 
d'une  racine  reg  (?j,  pâ-'j;,  lat.  rapa^  vx-ht-all.  ruoha^ 
ciky.oi^  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  que  le  latin  lacer 
est  pour  *vlacer.  ce  qui  manque  de  vraisemblance  (3),  enfin 
pi;  =  *p'>>'-ç,  que,  malgré  son  origine  obscure,  on  ne  peut 
guère  séparer,  ce  semble,  du  vx-ht-all.  rhi/i-ic,  ail.  mod. 
riechen  (Qairer)  (^'.  Le  très  petit  nombre  des  thèmes  à  r  pur 
initial  explique  suffisamment  l'influence  que  les  autres  ont 
exercée  sur  eux. 


(1)  Cette  explication,  qui  est  celle  de  Schleicher ,  peut  fort  bien  se  concilier  avec  lu 
prononciation  du  p  telle  qu'elle  résulte  des  documents  que  nous  a  transmis  l'anliquilé 
(Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Grain.,  §  16").  Il  est  très  probable,  en  effet,  que  déjà  bien  anlé- 
rieurement  à  l'époque  classique  le  p  valait  rh  ;  in.iis  il  n'en  résulte  pas  que  sa  pronon- 
ciation n'ait  jamais  été  lir. 

(2)  'PÉ^af  "TTctp'  ^E~:yj).paMX'j  ^y.-^oL'..   Thesaur.,  v^  p-^yoç. 

(3)  Malgré  1  eol.  Spy.x.o;,  qui  a  pu  ,  tout  comme  pv.'/.oç,  se  diriger  sur  l'analogie  de 
pT,yvv\i.'.. 

(1)  Cpr.  pourtant  celtiif  sren-im  (slerto).  G.  Meyer  ,  §  161.  Pictet  Oriij.  Ind.-Eur., 
I.  p.  15G. 
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Cette  influence  est  si  générale  qu'elle  atteint  même  les 
mots  introduits  postérieuremennt  dans  la  langue  grecque 
qui  d'ailleurs  n'offrent  point  trace  d'aspiration  dans  celle 
d'où  ils  sont  tirés,  comme  Pàêswa,  Pâojsvvoc  (i),  et  les  mots 
grecs  où  le  p  n'est  devenu  initial  qu'à  la  suite  d'une  aphé- 
rèse, comme  p6w,  pÛGua-,  pour  èp-M,  lat.  verro,  ou,  si  l'on 
conjecture  dans  ce  thème  quelque  souvenir  posthume  du  w 
de  jcp'j-to,  la  conjonction  pa  pour  à'pa,  qui  ne  laisse  pas  place 
à  pareille  hypothèse. 

Elle  est  si  énergique  enfin,  qu'elle  persiste  à  la  suite 
d'une  mëtathèse  qui  déplace  le  p  et  lui  substitue  une  initiale 
vocalique:  ap-a;  pour  *^6â-ac,  lat.  ra]f)-ac-s,  rac.  reap. 

Le  procédé  n'est  pas  aussi  clair,  quand  deux  p  se  suivent 
dans  le  corps  d'un  mot.  On  voit  cependant,  en  partant 
d'une  forme  telle  que  Trspîp^uToç  =  Vepl-Tp-j-rd-;,  que  la 
consonne  s'assimilait  au  p  subséquent,  et  que,  malgré  cette 
assimilation,  le  souvenir  de  cette  consonne  disparue  suffi- 
sait pour  affecter  d'une  nuance  plus  rude  la  prononciation 
du  second  p,  ce  qu'on  crut  devoir  marquer  en  les  surmon- 
tant de  deux  signes  différents.  Puis,  cette  nuance  s'étendit 
par  analogie  à  tous  les  p  redoublés,  et  avec  elle  la  trans- 
cription adoptée  pour  la  noter,  v.  g.  ^^pr.v.  o'p^oc,  dppw-osrv. 
Peut-être  aussi  le  p7  de  à'pTY.v  (sk.  vrs-an-)^  dp^oc.  etc..  a-t-il 
été  traité  phoniquement  comme  70. 
(34)  Dans   les  racines  à  -j  initial  le  phénomène  est  beaucoup 

plus  intéressant,  parce  qu'il  présente  deux  faces  distinctes. 
Pour  les  faire  voir,  il  faut  énumérer  toutes  ces  racines,  qui 
sont  au  nombre  de  20,  en  représentant  chacune  d'elles  par 
le  mot  le  plus  simple  parmi  ses  dérivés.  On  en  distinguera 
ainsi  trois  classes 

A.  On  a  d'abord,  a\ec  spirante  proethnique:  1.  -js'.,  rac. 
su  (effundere).  2.  'jw;,  rac.  .m  (gignere),  sk.  sU-m'-s.  3.  ûAàw, 
racine  inconnue,  mais  pour  laquelle  l'onomatopée  autorise 


\\)  Toutefois  ,  à  l'époque  où  ce  mot  a  passé  du  latin  au   grec  ,   l'esprit   ru<le  n'était 
probablement  plus  qu'un  simple  ornement  graphique  du  p  initial. 
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à  restituer  une  forme  wur.  4.  'jAr,,pour  lequel  le  latin  silv-a 
indique  clairement  une  5 initiale.  5.  ÛA-Ia,  d'origine  obscure, 
mais  très  vraisemblablement  avec^initiale  (^).  6.  'j-vocpour 
VJTt-vo-ç,  qui  correspond,  mais  avec  racine  affaiblie,  à  un 
proethnique  swoj)-no-s.\a.i.  somnus  ipoiiT*sc])-7iu-s  =  "svop- 
nu-s  C^).  7.  ûtjis':;  =  sk.  véd.  jusmê.  8.  u;,  avec  son  doublet 
o-'jç,  lat.  sus.  ail.  sU,sau.  9.  û^fj-wr,  =  *judh-ménea  i^),  rac. 
y«<;^/^  (aequum,  pugnare),  dont  le  sanskrit  montre  plusieurs 
dérivés. 

B.  Viennent  ensuite  six  cas  fort  remarquables:  10.  6-"./,;, 
racine  ug,  dont  la  forme  forte  est  weg,  lat.  veg-eo.  11.  •j';-^ô-:^^ 
racine  ug,  peut-être  identique  à  la  précédente,  lat.  ^^?;oî^, 
Mvidtcs,  pour  *î{,gv-or,  etc.  12.  uowp,  rac.  îid,  dont  la  forme 
forte  est  wed,  v.  g.  pliryg.  ^sou,  si.  d;06i^«,  forme  faible  béot. 
où'owp  et  lat.  ïldus,  unda  (F7^  est  épenthétique).  13.  lioco  (dico), 
rac.  wed^  sk.  -^rtc^  (dicere,  jubere),  forme  faible  m/.  14.  'jovt,;- 
£1003;,  è'iji-e'.po;  (Hesych.),  rac.  wid  (?).  15.  Ocp-/.  (tissu),  rac. 
;?;e6^  visible  dans  l'allemand  web-en,  forme  faible  ^^/V^.Dans 
ces  six  racines  il  y  aune  spirante  initiale;  mais,  comme 
cette  spirante  est  déjà  représentée  par  Yu^  qui  la  remplace 
quand  la  racine,  passant  du  degré  fort  au  degré  faible  perd 
sou  e  et  change  son  coefficient  en  voyelle,  suivant  l'échelle 
descendante  ^z:'et?^  wd^  ud\^  ii  est  clair  qu'elle  ne  peut  avoir 
en  outre  produit  l'esprit  rude.  Et  toutefois  le  sou- 
venir de  cette  spirante  transformée,  combiné  peut-être  avec 
l'analogie  des  racines  à  ù  initial,  est  resté  assez  vivace  pour 
déterminer  une  aspiration  prothétique. 

C.  On  voit  que  les  mots  qui  commençaient  par  6,  avec 
aspiration  ou  primitive  ou  motivée  par  le  souvenir  de  la 
spirante,  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  parmi 
ceux  à  j  initial,  li  ne  reste  plus,  en  effet,  que  :  16.  •jêo;(con- 

(1)  Gurlius,  Gdzg']  ,  p.  374. 

(2)  Comme  l'afi^han  kimb  el  rurm.^nien  qiCUn  (so;nmoil)  en  regard  du  persan  moderne 
kinvâb,  soit  zd  *qhaf-na-. 

(3)  Avec  affaiblissement  probable  d'c  en  (,  comme  dans  lat.  [uitiâ-jtnini. 
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vexe),  d'origine  obscure,  cf.  sk.  îih()  (opprimere),  mais 
qu'en  tout  cas  on  ne  peut  rattacher  à  x-jço;  (même  sens)  en 
admettant '=  x.  17.  û-ép,  en  regard  du  sk.  upâri.-  18.  û-ô, 
en  regard  du  sk.  ûfa^^).  19.  û^repo;,  uTTaTo; (dernier). y^rripaj 
(matrice),  sk.  îit-tamd-s,  comparatif  et  superbatif 
du  thème  ud-,  got.  ut-  (anglais  oui),  etc.  Ici  on 
ne  peut  méconnaître  l'influence  analogique  de  la  spirante 
mitiale  des  autres  mots:  I'j  initial  a  pris  Tesprit  rude  d'une 
manière  régulière  par  cela  seul  qu'il  le  portait  la  plupart  du 
temps.  Qu'on  y  joigne  encore  le  mot  étranger  ucr^wTioçj.trans- 
cription  grecque  du  sémitique  ''Z7i)h  (vocalisé  ézeiih),  dont 
_'alef  initial  n'a  guère  pu  déterminer  l'esprit  rude  hellé- 
nique. Ce  sont  là  les  seuls  cas  où  la  prothèse  se  soit  opérée 
sans  même  une  apparence  de  raison  étymologique  (^). 
(35)-  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire  de  l'aspiration  hystérogène, 

sinon  qu'on  la  rencontre  encore,  mais  seulement  comme 
irrégularité  graphique,  car  il  serait  absurde  de  supposer 
que  les  Grecs  prononçassent  deux  aspirées  consécutives, 
dans  les  liaisons  du  type  â(p'  ou.  L'esprit  rude  de  ou  a  produit 
tout  son  effet  quand  il  a  fait  permuter  en  aspirée  la  con- 
sonne précédente,  et  l'orthographe  normale  serait  â^'  où.  La 
transcription  avec  esprit  rude  ne  peut  dès  lors  être  attri- 
buée qu'à  l'influence  analogique  de  ou  isolé. 

^  3.  —  Pertwrhations  vocaliques. 

(36)  La  plupart  des  perturbations  vocaliques  qui  ne  dépendent 

pas  exclusivement  delà  phonétique,  se  rattachent  à  l'étude 
de  la  formation  des  thèmes,  où  nous  les  retrouverons,  ou 
bien  n'afFectent  que  des  mots  isolés  et  cessent  des  lors 
d'appartenir  à  Tanalogie  grammaticale.  De  la  première 
espèce  sont  les  assimilations  telles  que  -rpâ^^w   pour  -pioo) 

(1)  Les  formes  sanskriles ,  germaniques  et  slaves  mettent  la  prothèse  hors  de  doute. 
Quant  au  lat.  s-iiper,  V.  Curtius,  Gdzg.^  ,  p.  289. 

(2)  On  a  omis  quelques  mots  dont  rorigine  est  tout-à-fait  inconnue. 
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et  ypàow  pour  *yp£?w,  où  le  thème  du  présent  est  copié  sur 
celui  de  l'aoriste  thématique  (i)  ;  de  la  seconde,  les  jeux  de 
mots  tels  que  è'-o^J^,  pour  *ô'-o'L  (cf.  lat.  îqyV.pa).  amené  par  la 
ressemblance  tout  extérieure  avec  s-ô-Toijia'.  (2).  Il  n'y  a  donc 
à  signaler  sous  ce  titre  qu'un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes dont  les  causes  sont  très  obscures  et  où  l'on'ne  peut 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  assigner  une  place  à  l'ana- 
logie. 

37)  P  MM.  Brugman  et  Havet  '^J  ont  signalé  l'influence  pho- 

nique du  p,  qui  tend  à  nuancer  en  a  Yt  précédent.  11  y  a 
sans  doute  dans  ce  fait  une  réminiscence  vague  de  la 
manière  dont  la  langue  grecque  a  traité  l'r-voyelle  ;  mais 
la  permutation  est  avant  tout  mécanique,  car  on  la  voit  se 
produire  dans  d'autres  langues,  et  notamment,  en  syllabe 
fermée,  dans  les  patois  du  français.  Toutefois,  si  «f'>-pw,  dia- 
lectal (locrien)  pour  oico:),  se  rattache  à  cette  cause,  on  n'en 
saurait  dire  autant  du  panhellène  '^^-po;,  lequel  supposerait 
une  racine  oap,  soit  proethnique  hhar,  d'où  il  serait  dérivé 
fort  régulièrement  par  insertion  de  l'e  comme  dans  tous 
les  thèmes  en  -scr-  et  en  vertu  de  l'équivalence  ^y.ooc,  -.  rac. 
(p-y.p=T£!r/o;  :  rac.  O-.y  de  O'.yyâvo).  Or,  comme  il  n'existe  point 
de  racine  hhear  et  que  d'ailleurs  'fàpo;  se  rattache  manifes- 
tement à  (pépw,  force  est  bien  d'admettre  que,  la  forme  faible 
de  la  racine  proethnique,  soit  hhr,  ayant  donné  oao,  cette 
forme  a  été  traitée,  en  vue  de  la  dérivation  de  'fàpo;,  comme 
l'eût  été  une  racine  contenant  un  a  primitif  :  corruption  à 
laquelle  n'a  peut-être  pas  été  étrangère  la  forme  du  présent 
avec  a  accidentel  cpâpw.  Jl  y  a  eu  là  une  confusion  analogi- 
que entre  plusieurs  phonèmes  semblables ,  quoique  d'ori- 
gine différente. 

(38)  2*^  L'allongement  des  thèmes  nominaux  monosyllabiques, 

comme  xaw--;,  crzw--;,  '^(00,  est  inexnlicable,  si  l'on  n'admet 

(1)  G.  Meyer,  G.    Gr.,  §  20. 

(2)  Saussure,  Méni.,  p.  lOT.  —  Celle  étymologie  est  envisagée  tout  différemment  par 
M.  Curtius,  Gdzg.  5,  p.  264. 

(3)  Studien,  V,  p.  311  sq.,  et  Mc'm.  Soc.  Ling.,  H,  p.  167. 
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pas  rinfluence,  sur  certains  d'entre  eux,  de  Vs  final  du 
nominatif,  influence  qui  s'est  étendue  par  analogie  aux  au- 
tres cas.  Mais,  tout  en  ne  rejetant  i)as  cette  explication,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'elle  est  insuffisante  pour  un  grand 
nombre  de  thèmes  helléniques  ou  autres  (').  Ne  pourrait-on 
pas  supposer  quelque  influence  analogique  des  thèmes  dé- 
rivés d'une  racine  contenant  un  o  primitif  ?  11  est  certain 
que  x).w--,  en  regard  de  la  racine  ylt~,  ^wo-,  en  regard  de  la 
racine  ose,  ne  se  peuvent  concevoir;  mais,  au  contraire,  on 
comprend  fort  bien  oh-o^^^  (P^  degré)  et  £'j-w6  (2^  degré)  issus 
tous  deux  de  la  racine  otz.  Or,  comme  xas-,  ^sp  ont  pour 
2^  forme  -Ao-,  oot,  et  deviennent  sous  cette  forme  homo  • 
phones  de  o-,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  ait  imposé  à 
quelques-uns  de  leurs  dérivés  l'allongement  quel'onremar- 
quait  dans  quelques  thèmes  issus  de  la  racine  o-.  Autre- 
ment dit.  on  est  parti  ici  du  degré  fléchi  de  ces  racines,  pris 
par  analogie  pour  le  degré  réduit,  tout  comme,  dans  l'exem- 
ple précédent,  on  était  parti  d'une  forme  réduite  altérée, 
supposée  normale. 
(39)  3°  L'allongement  de  la  voyelle  dans  un  grand  nombre  de 

thèmes  lorsqu'il  s'y  est  produit  une  métathèse,  v.  g.  6vô-!7xu), 
j3!.-êpw-o-xw.  rac.Oav,  (3op,  etc,  est  un  phénomène  jusqu'à  pré- 
sent inexpliqué.  M.  J.  Schmidt  suppose  qu'à  la  suite  de  la 
métathèse  la  voyelle  radicale  s'est  contractée  avec  une 
voyelle  épenthétique,  qui  s'était  développée  à  la  suite  de 
la  vibrante  ou  de  la  nasale,  pour  en  faciliter  la  prononcia- 
tion ('^'i  ;  mais  cette  épenthèse  n'a  pas  trouvé  place  dans 
tous  les  thèmes  à  métathèse,  puisque  dans  plusieurs  la 
métathèse  ne  se  complique  pas  d'allongement,  et  dans  la 
plupart  même  de  ceux  qui  s'allongent  elle  est  fort  difficile 
à  justifier  '^i  On  pourrait  tout  concilier  en  admettant  que 
quelques  racines,  en  petit  nombre,  recevaient  l'épenthèse 

(1)  v.  Saussure,  Mém.,  p    913  ;  Osthoff,    t'/>.,  p.  143.  i    n. 

(2)  Vocal.,  II,  p.  315. 

(3)  G.  Mever.   Gr.  Gr.,  §  r,5. 
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vocalique  W,  et  que  d'autres  ,  qui  ne  la  recevaient  point, 
ont  néanmoins  subi  l'allongement  à  limitation  des  pre- 
mières. Mais  cette  conjecture,  si  satisfaisante  qu'elle  soit 
en  elle-même,  n'est  à  vrai  dire  étayée  par  aucune  preuve. 

(40)  4°  Les  formations  du  type  s^pw^âw,  en  regard  de  i-pi^fhi 
et  «TTpocpT.  sont  évidemment  dues  à  quelque  perturbation  ana- 
logique du  genre  de  celle  de  /.)^w6  ;  car  le  rapport  estlemême 
que  celui  de  xXw-âo;jia'-  à  xXéTt-rw  et  xÀot:-/!.  La  seule  différence 
consiste  en  ce  que  la  langue  a  tiré  directement  a-Tpw^àw  de 
cTTpicpw  sans  l'intermédiaire  d'un  thème  nominal  *c7Tpwto-. 

(41)  5°  Le  singulier  allongement  final  de  ^rx.wp  (crxaTÔ;)  fait  pen- 
ser à  la  longue  des  monosyllabes  tels  que  ^wp,  et  l'on  se 
demande  si  Tanalogie  n'y  a  point  pris  quelque  part.  Il  est 
vrai  que  le  dissyllabe  liSwp  présente  aussi  cette  longue 
inexplicable.  En  tout  état  de  cause  le  remarquable  doublet 
Téx;aap  7£X!jLwp  montre  bien  qu'elle  est  hystérogène. 

Telles  sont  les  principales  perturbations  vocaliques  que 
l'analogie  a  pu  déterminer.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas 
l'insuffisance  des  hypothèses  proposées  ;  mais  il  nous  a 
paru  bon  de  mentionner  au  moins  en  passant  ces  curieux 
phénomènes,  parce  qu'ils  se  seraient  immanquablement 
offerts  à  nous  dans  l'étude  des  flexions  et  nous  auraient 
arrêtés,  si  nous  n'avions  pris  la  précaution  de  les  écarter 
dès  le  début. 

§  4.  —  Perturbations  consonnantiques. 

(42)  Les  altérations  de  consonnes,  en  dehors  des  cas  isolés 
d'étymologie  populaire,  ont  généralement  pour  cause  une 
permutation  phonique  qui,  s'étant  produite  normalement 
dans  des  conditions  où  elle  devait  se  produire,  se  propage 
par  analogie  dans  des  formes  dérivées  ou  fléchies  où  rien 
ne  la  motive  plus.  C'est  ce  que  montreront  quelques  exem- 
ples. 

!1]  Ce  p'emier  point   est  hors  de  doute  ,   à  cela  près   seulement  que  la  voyelle  qui 
produit  rallongement  fait  peut-être  partie  intégrante  de  la  racine. 


—  so- 
lo Le  cas  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  la  substitu- 
tion du  V  au  [x  dans  le  corps  d'un  mot,  causée  par  la  permu- 
tation régulière  du  jjt  final.  Ainsi  eî?,  qui  équivaut  à  *^£i^-;, 
(cpr.  sim-jilex,  singuli  et  le  sem  copuiatif ,  cités  plus  haut), 
devrait  se  décliner  *  spi-ô;,  *s,a-i,  *£[^-a(i);  mais,  ocmme  le 
nominatif  neutre  est  iv  pour  *'i^,  le  grec  n'admettant  pas  le 
p.  final,  ce  v  s'est  infiltré  dans  toute  la  flexion  du  neutre,  et 
de  là  dans  celle  du  masculin,  dans  toutes  les  formes  enfin 
du  thème  sV--,  entièrement  remplacé  par  i'v- et  devenu  mécon- 
naissable. On  a  de  mème/'-ôvo;  pour*7'.ô;j.-oç,  cf.  lat.  hiem-is^ 
à  cause  du  nominatif  7>wv;  et  un  fait  semblable  s'est  produit 
dans  ,3aiv(o  et  venio  (=  '(SatjL-Jto,  *gvem-io,  sk.  gam^  etc.),  ad- 
mirablement expliqués  par  M.  Brugman  (-). 

2"  Toute  sonore  suivie  d'une  sourde  permute  régulière- 
ment en  sourde  :  il  en  résulte  que  parfois  la  sourde,  prise 
jour  consonne  thématique ,  remplace  la  sonore  partout 
ailleurs.  Ainsi  cj^âr-w,  comparé  à  crcpay-/.,  a-(pay!.o;,  etc.,  est 
certainement  moins  pur  que  Tinusité  ^cpàî^co  =  V^ay-Jw ; 
mais  comme  ^cpà^w  fait  régulièrement  au  futur  c-cpâx-Tu, 
tout  comme  -pàx-jw,  le  présent  se  modèle  sur -ncàTTw  (3). 
Il  n'y  a  rien  là  que  de  très  ordinaire. 

3°  C'est  l'inverse  qui  se  produit  dans  àXAayVi  (de  âAXàcra-w 
=z  "â.W-y.K-ju),  cf.  sk.  anja-kj-),  -râTayo;,  -Tépuyo;  (gén.  de 
TûTépui),  et  autres  formations  dont  la  base  est  un  verbe  en 
-7cr-  normal  ('^),  issu  de  la  fusion  d'une  gutturale  forte  avec 
un  j  subséquent  :  c'est-à-dire  que  la  langue,  trompée  par 
l'homophonie  des  formes  oùla  sonore  avait  permuté,  a  cons- 
truit un  aoriste  passif  d'après  le  rapport  riAAàyriv  :  âXXà^w  = 

èo-'^ày-^v  :  (7oâico_,  et  modelé  âXAay/i  sur  T'^ayr,. 


(1)  Plus  exactement  *ajJi-6ç,-'^J[JL-t,*e[i.-(z,  mais  nous  u'enlrons  pas    encore  dans  le 
détail  des  flexions  nominales. 

(2)  K.  Z.,  XXIII,  p.  59-2  sq. 

(3)  V.  une  explication  différente ,  mais  conciliable  avec  celle-ci  dans  Gurtius,  Gdsg.^  , 
p.  671. 

(4)  Curlius,  Vb    i,  1,  p.  374. 
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4°  Il  en  faut  dire  autant  des  formations  du  type  y-yjo-n, 
(-£p'.-)xaÀ'jç)Ti,  et  aussi  xaA'JSr,,  si  l'on  part,  avec  M.  Gurtius, 
de  thèmes  élargis  au  moyen  d'un  -  (i)  :  V.aAj'^/,^  dans  ce  cas, 
s'est  modelé  sur  paœYÎj  et  xaX-jêr,  sur  (3Àâg-/i,  à  raison  de  Flio- 
mophonie  des  présents  3â-Tw  (pour  *,8âo-Toj,  que  fait  pré- 
sumer lesk .  0h,  se  plongerj.  {3Aà-7w  ('pour  *[3A'y.o-Tcoj  et  xvj-tw^ 
xa>.'j-Tw.  Mais  ce  procès  se  rattache  aussi  sans  doute  à  la 
formation  des  aoristes  passifs  et  des  parfaits  aspirés. 

On  nous  saura  gré  de  ne  pas  multiplier  les  exemples 
d'une  altération  bien  connue,  mais  que  nous  ne  pouvions 
passer  complètement  sous  silence.  Bornons-nous  à  faire 
observer  qu'il  n'y  faudrait  pas  joindre,  malgré  l'apparence, 
les  types  rdi-iq^  TzeGcnç,  etc.,  lesquels,  penserait-on,  devraient 
sonner  ''f-^"'-;,  *'f£'JT'-';.  puisque  la  cause  qui  a  fait  permuter 
lecp  en-  dans-£''jw,-s-7jo)  (rac.  b/ieidà,  lat.  fldics  =  feid-us^  et 
l)heudh.  sk.  ^ô^^A^m^*  pour  *&Ao6?A^ww)  n'existe  point  ici.  Ces 
thèmes  en  effet  ont  suivi  la  marche  *'f'-^-:'.c;,  *7:{'J7'.;,  -{77-.;, 
c'est-à-dire  que  la  seconde  aspirée  n'a  permuté  en  sifflante 
qu'après  que  la  première  s'était  changée  en  forte  sous  son 
influence. 

§  5,  —  Nasalisation  hystérogène. 

(43)  «  Nous  posons  en  principe,  dit  M.  de  Saussure  i-J,    qae 

dans  tout  présent  du  type  (jiavSàvw  on  a  le  droit  de  tenir  la 
nasale  de  la  syllabe  radicale  pour  un  élément  étranger  à  Ja 
racine,  introduit  probablement  par  épentbèse.  »  Le  schème 
de  cette  épenthèse  est,  suivant  M.  G.  Meyer  (3),  *AâO-yw. 
*Xâv8-vw,  XavÔ-âvw.  Mais  elle  demeure  inexpliquée.  L'analogie 
ne  pourrait-elle  contribuer  à  l'éclaircir  ? 

Prenons  une  racine  du  double  type  usvO  et  uâO ,  soit  pro- 
ethnique mend/i  et  meadh ,  comme  il  en  existe  quelques- 

(1)  Curtius,    Vb.  -2.    I,  p.  242  et  243,  et  Gdz<j.  5,  p.  529  et  539 

(2)  Mém.,  p.  151. 
(?.)  Gr.  Gr  ,  §  501. 
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unes  en  grec.  A  la  forme  faible  ,  dit  M.  de  Saussure  (0,  ces 
deux  racines  deviendront  identiques.  Cela  est  vrai  pour  la 
période  hellénique,  mais  non  pour  la  période  gréco-italique  ; 
car,  tant  que  la  nasale  sonante  du  degré  réduit  n'a  point 
permuté  en  a ,  phénomène  exclusivement  propre  au  grec 
et  au  sanskrit ,  la  forme  faible  de  vsvO  est  u.n^) ,  tandis  que 
celle  de  uâO  est  ui.aO.  Eh  bien,  serait-il  surprenant,  vu  la 
synonymie  absolue ,  que  ces  deux  formes  si  voisines  se 
fussent  confondues  en  une  seule,  que  Vn  de  la  première  se 
fût  glissé  dans  la  seconde  ou  l'a  de  celle-ci  dans  la  première, 
et  qu'il  en  fût  né  un  hybride  tel  que  "uàvO-vw ,  taavOâvw, 
alors  surtout  que  l'action  régressive  de  la  nasale  du  suffixe 
tendait  à  introduire  dans  le  thème  de  *!JLaO-vo)  une  nasale 
épenthétique ?  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  de  ce 
procès,  supposé  gréco-italique ,  il  n'y  a  point  trace  dans  le 
latin ,  qui  ne  connaît  pas  ces  verbes  en  -âvw  ;  mais  ce  ne 
serait  pas  le  seul  exemple  d'une  classe  de  verbes  qui, 
très-riche  dans  une  langue,  a  complètement  disparu  d'une 
autre  langue  très-proche  parente  de  la  première. 

Quoi  que  l'on  pense  d'une  hypothèse  qui  nous  exposera 
sans  doute  au  reproche  de  présomption ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  trouver  qu'elle  rend  suffisamment 
compte  de  la  nasalisation  et  de  l'altération  vocalique  hys- 
térogènes  qui  affectent  les  thèmes  en  -àvw.  Car  la  langue, 
une  fois  en  possession  du  présent  ^uavOâvw ,  qui  semblait 
issu  de  la  racine  \kz^M,  forma  tout  naturellement  des  présents 
semblables  sur  toutes  les  racines  à  coefficient  nasal,  Àayy_âv(o 
sur  Asyy,  '^avoâvw  sur  '/evo  ;  puis.  rapprochant  ces  formes  de 
celles  de  l'aoriste  thématique,  qui  n'en  différaient  exté- 
rieurement que  par  l'absence  de  la  nasale ,  elle  tira  d'un 
grand  nombre  d'aoristes  des  thèmes  de  présents  en  les 
nasalisant;  car  Xajj.êàvw,  A'.aTtâvw,  Tt-jvOâvoua'.  sont  bien  évi- 
demment construits  sur  è'Aaêov,  è'a-.-ov,  £-'jOôuy,v,  comme  Àay- 
';(âv(o  sur  èO.ayov  OU  [AavGâvco  sur  sjAaOov. 

(1)  Mém.y  p.  i52. 
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On  explique  généralement  la  nasalisation  du  thème  par 
le  seul  effet  de  la  nasale  suffixale  C^)  ;  mais  cet  effet,  fort 
problématique,  se  concevra  bien  mieux  s'il  est  amené  par 
une  confusion  analogique.  Une  fois  uavOâvco  construit,  il 
semble  à  l'oreille  que  la  finale  -âvw  exige  la  présence  dune 
nasale  dans  le  thème  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  cette 
illusion  aurait  pris  naissance  sans  une  forme  sur  laquelle 
elle  pût  s'étayer.  D'ailleurs  il  y  a  des  cas  dans  lesquels 
cette  explication  fait  défaut  :  ce  sont  toutes  les  formations^ 
si  nombreuses,  telles  que  pduiêoç  (et  pip.êw),  a-Tpouêoç,  ypouœâç, 
'"a|ji.oo;,  TÛu-avov,  comparées  aux  verbes  ^é-w,  a-Tps<pw,  *ypsow 
(présent  normal  auquel  s'est  substituée  la  forme  aoristique 
Ypâipwj,  '-a—w,  -7Ù7:tw  ,  etc.  Or,  à  la  base  de  ces  substructions 
modernes ,  il  y  a  très  probablement  des  doublets  antiques 
de  racines,  comme  celui  que  montre  usvO —  u.âO.  Supposons, 
ce  que  la  linguistique  indo  -  européenne  démontrera , 
croyons-nous,  avant  peu,  que  toute  racine  normale ,  c'est- 
à-dire  composée  de  Ve  précédé  ou  suivi  de  consonnes ,  ait 
eu  dans  la  langue  proethnique  la  propriété  de  nuancer  sa 
signification  fondamentale  en  adjoignant  à  Ye  un  coefficient 
quelconque ,  que ,  par  exemple,  une  racine  ivrep  (ps-w)  ait 
pu  se  modifier  tour  à  tour  en  wreap,  wreip,  wreup,  wremp, 
etc.,  variété  infinie  de  flexions  dont  les  langues  indo-eu- 
ropéennes ne  garderaient  plus  que  de  pâles  vestiges  C^). 
Il  est  clair  que  dans  ce  cas  *pÔ!j.7roç,  VTpôjU/^o;  (3)  seraient  des 
formations  tout  à  fait  régulières  issues  des  racines  psp.-, 
tr-peaif ,  lesquelles  ne  seraient  elles-mêmes  que  des  doublets 
proethniques  de  ps-,  a-^pscp.   Il  n'est  pas  moins  certain  que 


(1)  Curtius,   Vm  ,  I,  p.  -249. 

(2)  On  comprendra  que  Tobscurilé  de  lo  question  et  la  nature,  même  de  notre  essai  nous 
in.erdisent  d'insister  sur  (jelte  hypothèse.  Disons  simplement  que  certaines  formations  la 
suggèrent  d'une  manière  irrcsistible  et  que  uous  la  rencontrerons  encore  sur  notre  route. 
Si  l'e,  avec  les  consonnes  qui  l'entourent,  est  le  suhstralum  de  la  racine  ,  si  le  phonème 
qui  raccompagne  la  plupart  du  temps  n'est  qu'un  coefficient,  il  est  vraisemblable  que  ce 
coefficient  nuance  le  sens  de  la  racine  et  peut,  par  suite  ,  alterner  avec  un  autre. 

^3)  Postérieurement  p6[JL6'oî,  etc.,  par  l'influence  adoucissante  de  la  nasale. 
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pareil  phénomène  ne  pouvait  se  produire  dans  les  racines 
où  l'e  était  déjà  suivi  d'un  coefficient ,  comme  jeaj)  ((ô^--m) 
et  leup  (tûtltw).  Mais,  comme  *3-Tp£;jigw,  doublet  de  crToÉcpoi, 
n'existait  plus  ou  même  n'avait  jamais  existé  en  grec  ,  le 
sentiment  linguistique,  rapportant  directement  'y-oô'j.^jo^  à 
TTpsçw,  tirait  par  un  procédé  identique  'iauSo;  de  iâ~w  et 
T-ju-avov  de  T'jTïTGa.  La  conjecture  que  nous  hasardons  a  le 
grand  tort  de  n'être  point  mûre  ;  mais ,  en  dehors  d'elle, 
nous  ne  voyons  qu'arbitraire  dans  toutes  les  explications 
possibles  de  la  nasale  épenthétique  (i). 
^45)  Telles  sont  les  principales  altérations  phoniques  qui  ne 

nous  ont  point  paru  dépendre  d'une  cause  exclusivement 
mécanique  et  dont  cependant  l'étude  ne  saurait  être  sans 
inconvénient  rattachée  à  celle  de  Fanal ogie  morphologique. 
Ce  travail  de  déblai  terminé,  nous  pouvons,  en  parcourant 
rapidement  les  divers  ordres  de  thèmes,  signaler  ceux 
dont  la  formation  n'obéit  pas  aux  lois  découvertes  jusqu'à 
ce  jour  et  laisse  dès  lors  supposer  une  contamination  ana- 
logique. 

(1)  V.  Curlius  ,  Gflzg^  .  p.  55 
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CHAPITRE  II. 


FORMATION    DES    THEMES    PRIMAIRES. 


Les  éléments  à  considérer  dans  la  formation  primaire 
sont  :  la  nuance  vocalique  de  la  racine,  celle  du  suffixe, 
et  la  place  de  Taccent.  La  nuance  vocalique  régulière 
n'est  point  parfaitement  connue  pour  tous  les  cas,  en  sorte 
que  certaines  perturbations  nous  échappent  encore,  ou 
que  des  formes  qui  nous  paraissent  troublées  sont  peut- 
être  normales.  On  ne  saurait  être  trop  réservé  sur  ces 
questions  obscures.  En  outre,  là  même  où  la  règle  de 
formation  est  bien  constatée  et  où  il  est  dès  lors  possible 
d'en  reconnaître  la  violation,  il  serait  souvent  téméraire  de 
la  rapporter  à  l'analogie  ;  car  elle  pourrait  être  due  à 
quelqu'autre  cause  mystérieuse  ;  l'analogie  est  une  expli- 
cation trop  facile  et  trop  commode  pour  qu'on  l'admette 
autrement  qu'avec  une  extrême  circonspection.  Quant  à 
la  tonalité  ,  nous  ne  considérerons  pas  en  général  comme 
un  phénomène  d'analogie  la  régression  de  l'accent  vers  la 
racine,  qui  paraît  obéir  dans  toutes  les  langues  à  une  loi 
d'un  ordre  tout  différent,  bien  que  fondée,  elle  aussi,  sur 
le  principe  d'uniformité  ;  mais  au  contraire  les  cas ,  très 
rares,  où  l'accent  a  passé  de  la  syllabe  thématique  à  la  syl- 
labe suffixale  appartiennent  presque  certainement  à  notre 
sujet  ;  car  on  ne  voit  guère  que  l'analogie  qm  ait  pu  con- 
trarier l'application  d'une  loi  aussi  positive,  aussi  univer- 
selle que  celle  de  la  régression  tonique. 
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Nous  examinerons  successivement  les  thèmes  nominaux 
et  les  thèmes  verbaux  de  formation  primaire ,  et  dans 
c  •■  .  i  L  :  ;  ei  deux  classes  nous  aurons  encore  à  distin- 
guer les  thèmes  obtenus  à  l'aide  de  suffixes  qui  remontent 
à  la  langue  proethnique  et  ceux  dont  la  morphologie 
paraît  exclusivement  hellénique. 


Section  F*'.  —  Thèmes  nominaux. 

§  r*".  —  Types  proethniques, 

,47)  I.  Thèmes-racines. —  Il  n'y  a  point,  jusqu'à  présent,  de 

règle  certaine  pour  la  nuance  vocalique  des  thèmes-racines 
nominaux ,  d'ailleurs  fort  rares  en  grec  en  dehors  de  la 
composition.  On  trouve  indifféremment  la  racine  réduite, 
comme  dansTïvûy-s  (pli),  ou  normale,  comme  dans^âV;  (un), 
ou  fléchie .  comme  dans  ôVr-ç  (voix)  ;  pourtant  il  semble 
bien  qu'une  loi  ait  dû  à  l'origine  présider  à  ces  formations, 
puisqu'il  en  existe  une.  parfaitement  reconnaissable,  pour 
les  thèmes-racines  verbaux.  Le  degré  normal  et  le  degré 
fléchi  sont  sans  doute  les  seuls  légitimes  à  l'origine ,  au 
moins  dans  les  thèmes  qui  ne  font  point  partie  d'une  com- 
position; pour  le  second  terme  à^\m  (dova^osé^  açva-jûg^ 
«7'j-(^'ji,  la  réduction  pourrait  s'expliquer  à  la  rigueur  par  le 
recul  proethnique  de  l'accent  sur  le  premier  terme.  Mais 
l'analogie  des  cas  faibles  a  introduit  le  degré  réduit  aux  cas 
forts,  et  partant  au  nominatif,  comme,  en  sens  inverse,  le 
degré  normal  ou  fléchi  et  même  l'ail ongeme ut  du  nomi- 
natif a  contaminé  les  autres  cas  (0.  Au  reste,  cette  altération 
est  bien  antérieure  à  la  période  hellénique ,  puisqu'elle  se 
retrouve  dans  toutes  les  langues  congénères  :  dès  lors  elle 
n'appartient  plus  à  aucun  titre  à  notre  sujet. 

(1)  L'élude  de  la-  déclinaison  mettra  ce  point  en  lumière.   V.  inf,  u"'  241-2'ltî. 
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II.  Thèmes  en  -e-.  -o-,  gr.  -s-,  -o-,  masculins-neutres  en 
général.  —  La  j)lupart  de  ces  thèmes  sont  oxytons  et  ont 
la  racine  tléchie,  comme  vo;jl-o-ç,  1o>.~-6-ç,  etc.  Cette  forma- 
tion paraît  régulière.  Si  plusieurs  de  ces  thèmes  à  racine 
fléchie  sont  devenus  paroxytons ,  comme  vô;j.-o-;i  'ôy.-rj-:^.  on 
ne  peut  dire  avec  certitude  que  l'accent  se  soit  déplacé,  car 
la  même  accentuation  s'observe  dans  toute  la  famille.  Il  se 
peut  donc  que  la  langue  primitive  ait  distingué  deux  classes 
de  thèmes  en  -o-  fléchis,  les  uns  oxytons,  les  autres  paroxy- 
tons (1).  En  tout  cas,  la  différence  de  signification  établie 
par  la  langue  grecque  entre  «poo-ô-;  et  cpop-o-; ,  et  les  simi- 
laires, est  certainement  hyslérogène,  et  due  à  cette  illusion 
naturelle  qui  attribue  tôt  ou  tard  une  valeur  dynamique  à 
une  nuance  de  son  d'ordre  purement  mécanique  à  l'origine. 

L'indo-européen  avait  en  outre  des  thèmes  en  -e-,  -o-, 
oxytons ,  à  racine  réduite ,  qui  apparaissent  surtout  en 
composition.  A  cette  classe  appartiennent  fj-pafj-6-ç,,  ■7ap5--ô-?, 
;;.jY_o-v,  et  avec  régression  de  l'accent  77'//-o-;,  (o{-)cpp-o-;.  etc., 
enfin  avec  e  radical  conservé  parce  qu'il  ne  pouvait  tomber 
-£o-c-v,  ce  dernier  cas  fort  rare.  La  question  est  de  savoir 
si  les  thèmes  du  type  -zl-6-q  et  ceux  du  type  loy-o-v,  yizn-o-:;, 
rentrent  dans  cette  classe ,  autrement  dit  s'ils  ont  illégiti- 
mement recouvré  leur  e  radical. 

Au  premier  abord  il  ne  répugne  pas  d'admettre  une  classe 
de  thèmes  en  -o-,  paroxytons  ,  avec  racine  normale  ,  car  il 
existe  une  classe  importante  de  thèmes  verbaux  de  cette 
nature  ;  mais  on  ne  peut  rien  conclure  des  thèmes  verbaux 
aux  thèmes  nominaux,  dont  la  morphologie  parait  absolu- 
ment distincte  (2).  D'autre  part  il  est  presque  certain  que 
-cX-ô-;  est  troublé,  car  il  ne  peut  sans  doute  être  à  la  fois 
oxyton  et  au  degré  normal  :  il  faut .  ou  que  l'accent  de 
*-éA-o-;  se  soit  porté  sur  le  suffixe,  ou  que  Va-o-;  ait  recou- 
vré son  e;  or  cette  dernière  hypothèse  est  la  plus  vraisem- 


(1)  Saussure,  Mém.,  p.  84. 
(•2)  V.  infrn,  n"  91. 
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blable  de  beaucoup  ,  appuyée  d'ailleurs  par  le  latin  pul-Uc-s 
{=  gr.  *7zl-jr6-^)  comparé  au  grec  -zX-Vj-^.  Quant  au  type 
â'py-o-v,  sans  doute  on  ne  peut  lui  opposer  réléen/àoyov,  dont 
l'a  est  un  simple  substitut  mécanique  de  Fe,  mais  bien  le 
zend  varez  (faire)  et  verëz  (ouvrage),  dont  l'apophonie  paraît 
correspondre  à  celle  du  degré  normal  au  degré  réduit.  On 
est  donc  fondé  à  croire  que  ces  thèmes  sont  altérés ,  mais 
l'altération  est  en  partie  proethnique.  Les  causes  qui  l'ont 
•  déterminée  sont,  l'analogie  des  thèmes  en  -o-  où  Ve  radical 
ne  pouvait  pas  tomber,  et  surtout  celle  des  thèmes  verbaux 
en  -0-  (Xsyw,  *£pYw  =  sk.  vrcuf-a-mi)^  qui  précisément  exigent 
Ve  radical.  Elle  se  conçoit  encore  mieux  en  sanskrit,  où  l'o 
radical  se  confondait  entièrement  avec  e  en  syllabe  fermée. 
Le  suffixe,  non  plus  qu'en  général  les  autres  suffixes  en 
-0-  (-e-),  ne  subit  d'altération  que  dans  les  flexions  casuelles, 
où  on  le  retrouvera. 

(49)  •  in.  Thèmes  en  -ea,  gr.  -â,  -y,,  féminins  en  majorité.  — 
Ces  thèmes  sont,  ou  oxytons  et  réduits,  [3a(p-Y,,  fjy-i,,  ou 
paroxytons  à  racine  normale,  sot-y.,  y.sJx-Y,.  L'accent  est  re- 
monté dans  les  types  ôlx--^,  A'j--y,.  Il  est  fort  curieux  que 
.  cet  oubli  de  la  tonalité  régulière  soit  allé  jusqu'à  donner 
une  accentuation  différente  à  Trây-^i  et  ^ay-Yi,  dont  cependant 
l'homomorphisme  sautait  aux  yeux. 

Les  thèmes  du  genre  de  TtAox-Yi ,  pwy-Y,  (oxytons  et  fléchis) 
ne  choquent  point  à  première  vue  et  l'on  serait  tenté  de  les 
envisager  comme  légitimes  au  même  titre  que  les  masculins 
du  genre  de  -aôxo;  ;  pourtant  l'absence  presque  complète  de 
ces  types  en  sanskrit  donne  à  penser  qu'ils  sont  nés,  dans 
la  branche  européenne  delà  familJe,  de  l'analogie  des  mas- 
culins (1).  Rien  n'est  plus  plausible  que  cette  conjecture. 
Nous  avons  vu  déjà  naître,  dans  la  famille  indo-européenne, 
par  un  phénomène  d'analogie  proethnique,  les  féminins  des 
thèmes  d'adjectifs  en  -to-,  -7vo-,  -ro-,  etc.  (2).  Il  n'y  a  rien 

(1)  V.  Saussure,  Mcm.,  p.  8"2. 

(2)  V.  supra,  nM4. 
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d'étonnant  à  ce  que  les  langues  européennes  de  la  famille 
aient  poussé  l'assimilation  plus  loin  et  tiré  -aoxy,  de  -aôxoç 
à  l'imitation  de  l'apophonie  proethnique  ek-n'O-s ,  eli^vea. 
L'accentuation  de  -âoxt,  se  serait  modelée  sur  celle  du  type 

Bien  plus,  ce  procès  une  fois  admis  éclaire  d'un  nouveau 
jour  l'altération  des  thèmes  en  -o-  ;  car,  si  tiAoxgç  a  pu  en- 
gendrer 7r)vox7,,  à  plus  forte  raison  le  régulier  \vjv.~f,  a-t-il  pu 
agir  sur  le  régulier  *Xux-d-  et  le  transformer  en  Xs-jx-ô-;,  type 
où  la  tonalité  parait  contredire  le  vocalisme.  Il  y  a  donc  eu 
action  réciproque  de  ces  deux  ordres  de  thèmes  l'un  sur 
l'autre. 

Les  masculins  de  cette  classe ,  très  rares  en  tant  que 
thèmes  primaires  (v.  g  (è-Xo-jiaàyT,-;),  ne  diffèrent  des  fémi- 
nins que  par  le  <;  désinentiel.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
visiblement  hystérogènes,  comme  Tzddkriz,. 

Les  thèmes  redoublés  tels  que  do-wo-ri,  &--w--y,,  d'ailleurs 
fort  rares ,  sont  spéciaux  au  grec  et  évidemment  issus  des 
parfaits  redoublés.  Ils  ont  subi  les  mêmes  altérations  ;  car 
eo-wo-Ti,  mauvaise  imitation  dedo-wo-Zi  (i),  est  une  forme  aussi 
corrompue  en  son  genre  que  âoY,oa  (inf.  n°  357)  dans  le  sien, 
et  il  en  faut  sans  doute  dire  autant  de  àywyY^,  âxwx-/, ,  oii  la 
nuance  w  est  empruntée  à  des  parfaits  disparus. 

IV.  Thèmes  en  -ei  :  P''  ordre,  gr.  -w,  féminins.  —  Avec 
une  étonnante  sagacité,  M.  Ahrens  (^)  a  reconstruit  la  forme 
thématique  des  substantifs  grecs  en  -oj,  et  démontré  que 
cette  finale  équivalait  à  -û,  -w». ,  par  suite  -o-.  = -ôi  avec 
l'allongement  hystérogène.  Trois  considérations  principales 
militent  en  faveur  de  ce  rapprochement  :  P  on  ne  saurait 
à  quelle  autre  formation  proethnique  rattacher  les  noms 
grecs  en  -w,  qui,  bien  que  peu  nombreux,  ont  tous  les  ca- 
ractères de  l'antiquité  la  plus  respectable  ;  2'*  on  ne  trouve- 

(1)  D'après  0(y-wc?-v3  (^=  orf-ood-ea  ou  orf-eod-tv;),  on  attendrait  V-od'-ïj  ou  *cà-oâ-ri, 
ou  encore  *iâzrir). 

(2)  C".   a:.  Z.,  m,  ])    81  sq. 
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rait  en  grec  aucun  thème  qui  correspondît  au  type  sanskrit 
sâM-ïï]  3"  enfin,  si  les  noms  grecs  en  -w  sont  bien  les 
correspondants  de  ceux  en  -ei  [-oi-]  de  flexion  forte ,  ils 
doivent  être  homomorphes  de  ceux  en  -eu  de  flexion  forte, 
qui ,  nous  allons  le  voir ,  sont  certainement  oxytons  ;  or 
c'est  ce  qui  se  vérifie  constamment  en  grec,  Ay,t-w  ,  -s-Zj-w, 
7j'/-w,  etc.  Là ,  il  est  vrai ,  s'arrête  le  parallélisme  :  on  ne 
comprend  pas  pourquoi  la  racine  est  normale ,  tandis  que 
l'accentuation  et  l'analogie  des  thèmes  en  -eu  exigeraient  le 
degré  réduit .  ni  pourquoi  le  suffixe  a  pris  en  grec  d'une 
manière  invariable  la  nuance  -oi,  ni  enfin  pourquoi  cette 
formation  se  restreint  à  des  noms  féminins.  Il  faut  que  ces 
thèmes,  à  raison  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  forme 
étrange ,  aient  passé  par  une  série  de  transformations  dans 
le  détail  desquelles  il  serait  imprudent  de  vouloir  entrer  dès 
à  présent  ;  toutefois,  parmi  les  causes  perturbatrices  que  la 
science  découvrira  dans  la  suite,  on  peut  signaler  l'influence 
probable  des  noms  en  -w;  (comme  ^-w;),  dont  la  déclinaison 
est  toute  semblable,  bien  qu'ils  soient  d'origine  toute  diffé- 
rente, et  dont  le  thème  contient  toujours  Ve  radical. 

(51)  V.   Thèmes  en  -ei  :  2^  ordre  (^),  gr.  --.-,  -tj-.  —  Cette 

classe  est  aussi  obscure  que  la  précédente.  Le  sanskrit  la 
compose  en  grande  majorité  de  thèmes  oxytons  et  fléchis, 
auxquels  le  grec  répond  par  uga---!-;  (^i  et,  avec  régression  de 

(1)  On  sait  qu  il  y  a  deux  sortes  de  thèmes  en  -ei—  (-oi-)  et  de  thèmes  en  -eu-  les  uns, 
L'orame  A/jr-d»  et  Z-îù-^.  suivent  les  règles  ordinaires  de  la  déclinaison  et  admettent  la 
distinction  des  cas  forts  et  des  cas  faibles  ;  les  autres  obéissent  à  une  flexion  d'un  genre 
spécial,  qui  exige  tour  à  tour  l'insertion  ou  l'expulsion  de  Ve  précédant  la  désinence, 
suivant  que  celle-ci  commence  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne  :  tels  sont  ttoAi-j 
7:6i.î(j)-oi  et  Y}5ù-i  v70£(jri-o;  On  oppose  souvent  ces  deux  flexions  l'une  à  l'autre,  en  les 
qualifiant  respectivement  de  forte  et  de  faible,  et  c'est  la  terminologie  de  M  de  Saussure, 
que  j'ai  dû  suivre  à  plusieurs  reprises,  ne  pouvant  me  flatter  d'en  inventer  une  meilleure. 
Il  faut  pourtant  bien  reconnaître  qu'elle  est  défectueuse,  en  ce  sens  qu'on  ne  voit  aucune 
raison  d'appeler  forte  la  déclinaison  ordinaire  et  faible  la  déclinaison  exceptionnelle  :  j"ai 
donc  préféré,  en  thèse  générale  et  autant  que  faire  se  pouvait,  appeler  thèmes  en  -ei-  ou 
-eu-  du  1^""  ordre,  ceux  qui  suivent  la  règle  commune,  et  thèmes  en  -ei-  ou  -eu-  du  2*-'  ordre, 
ceux,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  s'en  écartent. 

(2)  Mo^TTi;  £/7rt;  ^Hesych.j.  C'est  le  seul  de  cette  classe  qui  soit  resté  oxyton,  et  encore 
est-il  probable  qu'il  se  déclinait  /jt-o/rnSoi  comme  i'j.TtiSoi. 
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l'accent,  7zpry^-'.-^,  etc.  Il  y  a  aussi  une  série  peu  nombreuse 
d'oxytons  à  racine  réduite ,  comme  as-l  {=  ns-éï- ,  cf.  lat. 
e)is-i-s)  et  puj'-i ,  à  laquelle  pourrait  bien  appartenir  -oÀ--.-; 
pour  VoÀ--:-;  =prà-éi-(^).  Les  formations  qui  s'écartent  de 
ces  types  sont  vraiment  insignifiantes,  comme  o-?,p-'.-;  (lutte), 
qui  montre  Ve  radical  (soit  dear-i-) ,  et  dont  oàp-'.-;-  cr-'.Oa;ji.T. 
'Apxâos;  (Hesych.)  offre  vraisemblablement,  moins  l'accen- 
tuation, la  forme  primitive. 

(52)  VI.  Thèmes  en  -eu-^  Y^  ordre,  gr.  -e-j-,  -u-.  —  Fort  mal- 

traités dans  leur  radical  ainsi  que  dans  leurs  flexions  ,  ces 
thèmes  sont  encore  fort  peu  connus,  à  l'exception  de  Z-eJ-; 
[—di-éu-),  [ioO;  et  vaO;,  qui  reproduisent  fidèlement  un  type 
proethnique  oxyton  à  racine  réduite.  On  ne  sait  que  penser 
du  type  opoij.-£Û-;,  puisqu'on  en  est  encore  à  se  demander  si 
cette  formation  est  primaire  ou  secondaire.  C'est  avec  les 
thèmes  secondaires  que  nous  l'étudions.  Quant  aux  très 
rares  thèmes  du  type  vix-j-; ,  7rÀ-?,f|-'j-; ,  s'ils  sont  troublés, 
l'altération  remonte  loin ,  puisque  le  zend  y  répond  par 
naç-u  :  il  est  vrai  que  dans  nek-éu-  Ve  radical  ne  pou^'ait  pas 
facilement  tomber,  et  que  ce  type  a  fourni  un  modèle 
sur  lequel  d'autres  ont  pu  se  mouler.  En  tout  cas  ces  pa- 
roxytons en  -'j-  sont  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  s'y 
arrête  ;  car  le  thème  v/%-c,  est  hors  de  question ,  1'-,  y  étant 
prothétique  et  l'y  radical  (2)  comme  dans  opO;,  û;. 


(53) 


VIL  Thèmes  en  -eu-,  2®  ordre,  gr.  -j-,  -s/--.  —  Ce  suffixe 
est  très-commun ,  et  la  formation  qu'il  caractérise  s'est 
conservée  très-pure  :  les  thèmes  de  ce  genre  sont  oxytons 
et  expulsent  Ve  radical ,  v.  g.  (ia8-'j-;  =  bndh-â-Sy  en  regard 
de  â£v9-o;  =  béndh-os,  {è)koLy-'J-ç,  =  Ingh-n-s ,  etc.,  et  les  lan- 
gues congénères  montrent  le  même  procès.  L'accentuation 
n'est  jamais  troublée,  mais  le  vocalisme  l'est  dans  £'i:-'J-;, 
wx-'j-;,  Y,o-j-?  :  £ùp-'j-;  pour  *'jp-'J-,  sk.  UT-u-s  a  certainement 

(1)  Cf.  Saussure,   Mém.,  p.  254  sq.  et  surtout  p.  264. 

(2)  Cf.  Curtius,  Gilzg^,  ,  p.  676. 
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subi  l'influence  de  supoç  ;  quant  aux  deux  autres ,  ce  n'est 
pas  en  grec  qu'ils  se  sont  corrompus ,  puisque  le  sanskrit 
répond  par  svâd-û-s  et  âç-û-s ,  au  même  degré  que  le  latin 
régulier  Lc-ior. 

Les  paroxytons,  primitivement  oxytons,  à  racine  fléchie, 
oôp-'j,  yôv-'j  (1),  n'ont  pas  d'importance  autrement  que  comme 
derniers  vestiges  d'un  type  qui  a  pris  plus  d'extension  dans 
d'autres  langues. 

(54  VIII .  Thèmes  en  -je-  {-jo-}  et  -jea-  (2) ,  gr.  -'.z-  (--.o-)  et  -<'.y., 

suffixe  assez  rare  en  tant  que  suffixe  primaire.  —  Il  parait 
y  en  avoir  deux  séries  :  les  uns  oxytons  à  racine  réduite, 
av-io-; ,  c77'Jy-!.o-ç ,  les  autres  oxytons  à  racine  fléchie .  aoîTca 

=*  p.op-jia  ,  yXwa-o-a  =*y\(s>y-jy.  .  ôWa  =*jrrjy.-jc/.  ^  tOUS  d'ailleiirs 

devenus  paroXytous  ou  même  proparoxytons ,  puisqu'en 
grec  le  suffixe  se  scinde  souvent  en  deux  syllabes.  On 
ignore  si  tous  les  thèmes  fléchis  étaient  nécessairement 
oxytons  ;  sinon,  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ont  pu  contribuer 
à  faire  reculer  l'accent  dans  les  autres.  Quant  à  ceux  du 
type  (êjpeiTT-'.o-; ,  ils  ont  été  certainement  troublés  dans  leur 
vocalisme  par  l'analogie  (^). 

IX.  Thèmes  en  -7ve-{-wo-)  et  -7f:ea,  gr.  -/-t-  (-/o-)  et  jrr,^ 
de  même  formation  que  les  précédents.  —  Cette  formation, 
plus  rare  encore  que  la  précédente ,  est  facilement  recon- 
naissable  dans  les  deux  types  r.okM  pour  *T.o\-jrr,  z=  pràr^wéa 
(oxyton  réduit),  et  ou>.o-;  pour  *oK-jrô-  avec  régression  de 
l'accent  =  sor-wô-.  Dans  "-tto-;  =  *£x-/-o-  (4),  Vc  radical  ne 


,    (Ij  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  222. 

'  (2)  Si  nous  écrivons  -je-,  et  non  -ie-,  c'est  pour  nous  conformer  à  la  transcription 
usuelle  ,  et  non  pour  nous  inscrire  en  faux  contre  les  conclusions  du  remarquable 
mémoire  de  M.  Havel.  inséré  aux  Mém.  de  la  Soc.  de  Ling.  II,  p.  m  sq.  et  contirmé 
ibid.  p.  321  sq. 

(3)  Cf.  le  verbe  {i)pzi--(o. 

(41  L'équivalence  i  pour  i  est  encore  incompréhensible.  Si  les  langues  congénères  ne 
téuioign.iient  si  unanimement  en  faveur  de  l'e  proethnique  ,  ne  serait-on  pas  tenté  d'ex- 
uUquer  *(/f  •>;  par  */.-Fû-,-,   racine  réduite  avec  prothèse  ,   comme  t7-6t  (sois)  par  t-ï-(î'', 


(55) 
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pouvait  guère  tomber ,  car  la  racine  n'eût  plus  été  recon- 
•  naissable;  d'ailleurs  la  perturbation  est  proethnique.  Faute 
de  termes  de  comparaison  en  nombre  suffisant ,  on  ne  s'ex- 
plique pas  XaLo-;  =  *Àa'.-jo-,  lat.  lœ-vu-s ,  où  la  racine  ne 
parait  ni  réduite  ni  -flécbie. 

(56)  X.  Thèmes  en  -môs-,  -us-,  gr.  -jôt-,  -'jo--.  —  Ce  suffixe, 

très-commun  en  grec  est  peut-être  un  élargissement  du 
précédent.  Mais  il  ne  se  comporte  pas  tout-à-fait  de  même. 
Il  exige  régulièrement  la  racine  redoublée  et  réduite  et 
s'est  restreint,  là  où  il  a  persisté,  c'est-à-dire  en  sanskrit  et 
en  grec ,  à  la  formation  du  participe  du  parfait ,  v.  g.  vi- 
md-vàs-,  *jrt-p?j-j:6^-,  d'où  s-'-oo)?.  Le  grec  a  conservé  intacte 
l'accentuation  proethnique  ;  mais  au  contraire  le  vocalisme 
fléchi  du  singulier  du  parfait  indicatif,  Xz-Xo'.t.-,  s'étant  in- 
troduit dans  toutes  les  autres  forme-"  de  ce  temps  ,  a  aussi 
infecté  le  participe ,  et  l'on  a  presque  partout  le  type  as- 
Xot.--6T-  au  lieu  de  *X£-)vt.7i-ô--  —  i.-e.  re-rik-wôs-  :  ce  que 
l'étude  de  la  conjugaison  fera  mieux  ressortir. 

Les  altérations  du  suftixe  appartiennent  aux  analogies  de 
la  déclinaison.  Mentionnons  seuJement  en  passant  le  beau 
reste  d'apophoniê  antique  que  présente  le  féminin  Xs-AcTt-j^a 
=  re-rik-^vs-jéa,  où  Vo  suffixal  tombe  par  suite  de  l'affixa- 
tion  du  nouvel  élément -^e- (i).  Quant  aux  types  y£--va-wT-, 
Ts-OvYi-wT-,  où  ]'(o  persiste  dans  toute  la  flexion,  ils  présentent 
un  allongement  illégitime  qui  procède  comme  dans  sù-w--, 
de  l'extension  de  la  longue  du  nominatif  aux  autres  cas, 
s'il  n'est  un  effet  accidentel  de  la  chute  du/. 

(57\  XL  Thèmes  en  -en-  {-on-),  gr.  -sv-,  -ov-.  —  11  ne  nous 

appartient  pas  de  rechercher  ici  dans  quelles  conditions  et 
pour  quelles  causes  la  voyelle  du  suffixe  peut  revêtir  tour 
à  tour  les  deux  aspects  e  et  o.  Il  suffit  de  constater  ce  pliè- 
nomène  et  de  poser  en  fait  que  les  deux  suffixes  -sv-  et  -ov- 
n'en  font  qu'un,  ce  que  démontre  irréfutablement  l'apo- 

fl)  V.  sup.,  n"  54. 


-  94  — 

phonie  «p^o-iv-  (à-)(pp-ov-  (ap/.v  à'fpwv).  Gelle-ci,  comparée  avec 
l'apoplionie  inverse  a-'o-ocr-  (âv-)a'.o-s7-  (a-'ow;  àva'.oY,;),  donne  à 
penser  que  l'e  et  Vo  s'équivalent  exactement  et  se  rempla- 
cent l'un  l'autre  en  vertu  d'un  mécanisme  qui  exige  o  dans 
le  composé  quand  le  simple  montre  e,  et  réciproquement. 
Et  c'est  là  un  des  faits  qui  prouvent  à  l'évidence  qu'il  n'y  a 
en  réalité  aucune  gradation  de  e  k  o ,  et  que  les  termes, 
P*"  def/ré ,  2^  der/ré  de  la  racine  sont  tout  à  fait  impropres  à 
désigner  ces  deux  états  du  même  phonème. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  ce  qui  concerne  le  vocalisme  du 
thème  et  l'accentuation ,  les  exemples  les  plus  anciens  et 
les  plus  sûrs  ,  tant  en  grec  que  dans  le  reste  de  la  famille . 
s'accordent  à  montrer  les  thèmes  en  -sv-  oxytons  et  à  racine 
réduite  :  v.  g.  op-iv-  [fpr^y)  =  àkr-én-,  pr,v  (brebis)  (i)  pour 
jp-iv-  =  }rr-é)i-,  àpcr-sv- (appr.v)  =  sk.  vrl-cui-^  et  x'jwv  pour 
*x'j-6v-  —  kw-ôii ,  avec  régression  de  l'accent  dans  ces  deux 
derniers.  Les  flexions  presque  pures  de  jp-^v-  et  de  V.-j-ôv- 
prouvent  la  haute  antiquité  de  ces  deux  types  (2).  Beaucoup 
plus  récentes  paraissent  être  les  formations  qui  montrent 
Ve  radical,  comme  VsuO-iv-,  six-ôv- (ttsu^v,  eùwv)  :  l'une  a 
été  influencée  par  TreûBoua'  ,  l'autre  pair  un  verbe  *vmo  dis- 
paru, dont  l'existence  est  bien  démontrée  par  le  parfait  â'o'./.a 
et  son  participe  sùwç.  Malheureusement  l'on  n'a  pas  la  même 
ressource  pour  l'explication  de  -ip-Tiv,  thème  très  ancien  qui 
est  troublé  au  double  point  de  vue  du  vocalisme  et  de 
l'accentuation.  L'allongement  hystérogène  que  nous  avons 
signalé  au  début  de  cette  F*^  partie  (n°  38)  et  rapporté ,  en 
partie  du  moins  ,  à  un  phénomène  analogique  ,  a  aussi  très 
fortement  sévi  sur  cette  classe  :  accusatifs  As-.y-Y.v-a.  -£'jO--7,v-a, 

Tp'.ê-wv-a, 

(58)  XI l.  Thèmes  en  -me-  [-mo-]  et  -mea,  gr.  -y-s-  (-u.o-)  et  -<^r.. 

—  Nous  retrouvons  ici  les  deux  séries ,  dont  l'une  réduit 
la  racine  en  accentuant  le  suffixe,  sk.  idh-md-s  (combus- 

(1)  JDans  ■xoy.-j-f/p-/]-),  et /iàvs:'  «j:v«,  'P'^j/xxlot  ii  ^y.Tpu.yo-/  (Hesych.). 

(2)  V.  mf.,  nO  254, 
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tible),  judh-md-s  (combat),  gr.  âx-'j.-/,,  7r'jy-;r/i,  et  dont  l'autre 
fléchit  la  racine  en  portant  l'accent,  tantôt  sur  la  syllabe  ra- 
dicale, tantôt  sur  la  syliabe  suflixale,  sk.  dhâT-mct-s  (règle), 
ghar-mci-s  (chaud),  gr.  d-^-ri-:,.  'Xoi.-uiô-c;.  A  cette  série  appar- 
tient 'f).0Y-;ad-; ,  qui  paraît  régulier  et  ne  l'est  point  :  il  est 
en  effet,  comme  ^^o\^  dérivé  suivant  la  ioi  générale  d'une 
racine  f^^y;  mais  celJe-ci  est  imaginaire  et  suggérée  seule- 
ment par  l'existence  du  verbe  'fAéy-w ,  corruption  pour 
*a3).r,y-w,  racine  hhreag,  lat.  flag-r-are. 

A  la  règle  de  l'expulsion  de  Ve  font  exception  :  occr-ud-ç, 
où  l'e  ne  pouvait  pas  tomber;  H^^-'j^ô-:,  et  ^io-<^-r,^  que  con- 
tredit si  manifestement  lé  latin  for-mu-s ,  et  que  l'analogie 
de  ^époç ,  Ospoua'.  a  pu  substituer  au  régulier  *Oop-ud-  ;  enfin 
des  créations  beaucoup  plus  récentes ,  comme  xe'jO-ud-;,  oe-.- 
jj-d-ç,  qui  se  sont  modelées  sur  les  neutres  en  -ua  par  suite 
de  la  similitude  extérieure  qui  les  en  rapprochait  ;  précisé- 
ment ces  neutres,  on  va  le  voir,  exigent  Ve  dans  la  racine  (i). 
Il  est  assez  curieux  que  ces  thèmes  hystérogènes  à  racine 
non  réduite  aient  tous  l'accent  sur  le  suffixe.  Il  semble  que 
la  conscience  linguistique  ait  voulu  les  légitimer  en  leur 
imposant  rigoureusement  une  accentuation  à  laquelle  même 
les  plus  légitimes  n'étaient  pas  toujours  restés  fidèles. 

(59)  XIII.   Thèmes  en  -men-,   -mon-  (masculins)  et  -nm- 

(neutres),  gr.  -;-^£v-,  -uov-  (-tj.wv-)  et  -;j.a.  —  L'accord  entre 
les  diverses  langues  de  la  famille  est  manifeste  dans  cette 
classe  :  les  thèmes  formés  à  l'aide  de  ces  suffixes  sont  au 
degré  réduit  quand  le  suffixe  contient  e,  et  au  degré 
normal  quand  il  l'expulse  ou  le  fait  permuter  en  o,  jamais 
d'ailleurs  au  degré  fléchi ,  excepté  dans  o^-ua ,  thème  très- 
^  ancien ,  qui  a  été  corrompu  par  l'influence  de  o-I-uo-;  (2). 
Exemples  :  P  -'jH-'^ic^ ,  À'.-|jly',v  ;  2°  -ic-|awv  ,  tàvukov  ,  Iz'.um^ 
(ce  dernier  est  devenu  oxyton  sous  l'influence  de  ^v.ijlt.vj  ; 
3°  !77:£p-;j.a,  L^eOy-aa,  etc.  L'acccntuation  est  troublée  çà  et  là, 

(1)  La  formule  précise  est  xîuù/io;  :  xe'jO/jlx  =  ôi^^no^  :  Sku/xy.. 

(2)  La  formule  précise  est  o'tfj.oi.  :  olf^oi  ^  Cîi/j.cx.  :  o-^sfioi. 
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mais  se  conserve  toujours  pure  dans  les  neutres  en  -ua.  Les 
irrégularités  du  vocalisme  ne  sont  en  général  qu'apparentes; 
pourtant  la  2*^  série  a  le  degré  réduit  dans  ax-y.ojv  et  'lo-tj-wv. 
Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  lumineuse  explication  que  donne 
M.  de  Saussure  de  l'analogie,  d'ailleurs  proethnique,  qui  a 
créé  jîo-!jLov-  pour  /s'2-u.ov-  (0,  sinon  qu'elle  s'applique  exac- 
tement, mtitatis  mutandis ,  à  àx-u.ov-.  Parmi  les  neutres, 
oô-'-ua  et  ôv(o)-uLa  ont  aussi  la  racine  réduite ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  ;  mais ,  faute  d'en  bien  connaître  la  forme 
radicale ,  on  doit  renoncer  à  rendre  compte  de  la  pertur- 
bation qu'ils  ort  subie.  Enfin  le,  suffixe  -uov-  est  parfois 
troublé,  et  l'on  trouvera  plus  loin  un  essai  d'explication  des 
hystérogènes  en  -uwv-  (2). 

(ôO)  XIV.  Thèmes  en  -ne-  {-no-)  et  -7iea-,  gr.  -ve-  (-vo-)  et  -vr,, 

suffixe  assez  rare,  et  accessoirement  -?^e^-,  -neu-,  gr .  -v-,  -vj-, 
plus  rares  encore.  —  Les  deux  séries  d'oxytons  sont  repré- 
sentées, à  l'accentuation  près,  par  o?'-vo-;  (3)^  Océ-vo-; ,  -ôgvy,, 
pour  le  degré  fléchi,  et  par  u--vo-;  (=swp-7i6-),  tsx-vo-v,  où 
Ve  radical  ne  pouvait  pas  tomber,  pour  le  degré  réduit.  L'ac- 
centuation est  restée  régulière  dans  -o'.-v/i  {V^  série)  et 
dans  7s;j.-vô-;  (=  *c5:£8-vô-) ,  aTsy-vô-;  (2*^  série),  où  Ve  devait 
subsister.  Elle  l'est  également  dans  os^-vA,  dont  le  vocalisme 
est  troublé  sans  qu'on  en  puisse  indiquer  la  cause  avec  cer- 
titude ;  toutefois  ,  si  ce  thème  n'est  point  pour  *cpop-vT,,  mais 
pour  *(j)ac-vri  (2^  série) ,  on  remarquera  que  pas  un  dérivé  de 
la  racine  «psp  n'en  a  conservé  le  degré  réduit  à  ^'-voyelle ,  si 
ce  n'est  (paoÉToa  et  cpâo{ji.ay.ov ,  qui  sont  douteux.  Quant  à 
Ô£!.-v6-; ,  il  a  subi  la  même  influence  qui  a  sévi  sur  oe-.-ijlô-; 
et  oe^-Xôç.  Somme  toute  cette  classe  a  été  très-peu  altérée 
par  l'analogie.  Les  suffixes  -vl-  et  -vu-  sont  absolument  sans 
intérêt. 


(1)  Mém.,  p.  132,  i.  n 

1^2)  V.  infra,  n"  125. 

(3)  Qui  n'est  pas  contredit  par  le  latin  vci-no-m  =:  *voi->io  ni  (Bull.  Soc.  Li>ig..  n0  21 
p.  42). 
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(61)  XY.  Thèmes  en  -mène-,  -mm-  et  -moné-  [-monéa],  gr. 

-1JL£V£-   (-!Jl£VO-,    -JJlévT,).     -IJlVc-   (-;J-VO-,    -J^VT.)     Ct    -U.OVY. .     La    plUS 

répandue  de  ces  formes  en  grec  est  la  première  ,  qui  devait 
jadis  s'accentuer  sur  la  pénultième.  Le  sanskrit  sa-sr-mUnd 
est  oxyton,  il  est  vrai  ;  mais  le  suffixe  y  correspond  à  -jxovô- 
et  non  à  -uho-^  d'ailleurs  l'accentuation  régulière  d'un 
type  -{Asvo-,  conservant  Ve  du  suffixe  est  bien  -usvo- ,  tandis 
que  -y-ovô-  et  -uv6-  seraient  régulièrement  oxytons.  Il  semble 
donc,  chose  singulière,  que  les  participes  du  parfait  médio- 
passif  comme  Àc-À£'.;ji-ul£vo-;  aient  conservé  l'accentuation 
primitive,  tandis  que  dans  les  autres  formations  en  -\t.vjo-  et 
dans  celles  en -y.vo- l'accent  est  remonté.  Mais  on  ne  saurait 
dire  pourquoi  l'accent  a  eu  plus  de  fixité  dans  le  premier 
cas  que  dans  les  autres.  Quant  à  -;jlov-/i  ,  l'accent  y  est  resté 
sur  la  finale. 

De  cette  place  de  l'accent ,  il  est  aisé  d'inférer  le  degré 
réduit  de  la  racine,  que  montrent  en  effet  constamment,  et 
les  langues  congénères,  et  le  grec  lui-même,  dans  les  for- 
mations primaires  très-peu  nombreuses  dans  lesquelles 
entrent  ces  suffixes.  Pour  le  premier  l'on  a  fi£-;j.£vo-;,  od-ij.evo-;, 
-r'.-f|£-;jL£vo-; ,  etc.;  Ve  radical  des  participes  du  parfait  passif 
comme  À£-A£'.u.-y.£vo-;  est  une  intrusion  analogique  qui 
n'offre  aucune  difficulté  et  qu'expliquera  la  conjugaison. 
La  seconde  et  la  troisième  série  ne  contiennent  guère  que 
des  formations  hystérogènes  :  cr^pw-uv/i  est  régulier,  avec 
l'allongement  des  thèmes  à.  métathèse,  et  yap-uovV,  (racine 
réduite,  cf.  -/y-}-'----,  et  '/y.^^^  )  est  absolument  irréprochable  ; 
mais  cp).£Y-uovr,  est  tiré  d'un  thème  verbal  corrompu ,  et  -£'.7- 
|jiovT, ,  xAa'jf)-p.ovr,  se  sont  formés  à  une  époque  où  toute  apo- 
phonie  était  devenue  impossible. 

(62)  XVL  Thèmes  en  -re-  (-ro-)  et  -rm ,  gr.  -os-  (-po-j  et  -pâ. 
—  1°  Oxytons  (1)  fléchis  :  dçoo-po-; ,  et,  avec  régression  de 
l'accent,  ow-co-v,  /w-pa.  —  2°  Oxytons  réduits  :  (£)p'j6-pd-;, 
AyTi-pd-;,  et,  avec  régression  de  l'accent,  ax-oo-;. 

Il)  Ou  paroxytons.  Nous  rappelons  encore  une  fois  que  l'accentuation  est  variable  et 
douteuse. 
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La  plupart  des  exceptions  sont  d'une  parfaite  limpidité. 
Ainsi  -fa',o:ô;  est  certainement  pour  *cpao-pô-  (=  hliad-rô-  ou 
l)hnd-rô-)  ^  nYQG  un  t.  épenthétique  auquel  l'influence  ana- 
logique de  '^y.vKù  ne  saurait  être  étrangère.  Au  lieu  de 
Xa[jL7:-pô-;,  OU  attendrait  *Àa--pô-  =  \m~-z6-^  comme  dans  Aa-r, 
et  le  latin  llmpidus  =  *Iemp-ido-  :  mais  tous  les  dérivés  de 
la  racine  ^vs.ultî  ont  été-  à  tel  point  troublés  qu'on  ne  trouve 
plus  trace  de  sa  forme  primitive,  si  ce  n'est  par  conjecture 
dans  ("0)Xja7:-o-;,  éolien  pour  *"OXo(jL7:-o-,  racine  fléchie  avec 
0  protliétique.  Quant  à  osi-Xô-? ,  p-r.Ao-s  et  quelques  autres, 
on  voit  bien  qu'ils  se  sont  dirigés  sur  oer-|jia,  [i-^.-uLa,  comme 
les  thèmes  en  -;j.6-  et  en  -vô-  que  nous  venons  d'étudier. 

(63)  XVII.  Thèmes  en  -ûe-  (-to-)  et  -tea ,  gr.  --z-  (-to-)  et  -ty.. 

— '  Il  est  difficile  de  trouver ,  soit  dans  la  langue  grecque, 
soit  dans  toute  autre,  une  classe  de  thèmes  plus  profondé- 
ment troublée  que  celle  des  oxytons  en  -té-,  qui  se  sont 
presque  restreints  en  grec  à  la  fonction  de  noms  verbaux. 
El  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  leur  accentuation 
est  demeurée  intacte,  tandis  que  leur  vocalisme  était  presque 
partout  contaminé  par  celui  du  thème  verbal  d'où  on  les  a 
crus  dérivés  et  dont  ils  étaient  morphologiquement  aussi 
indépendants  que  les  formations  en  -me-^  -ne-^  -re-  ou  tout 
autre  suffixe.  Sans  doute,  le  grec  possède  encore  de  beaux 
restes  de  l'antiquité  dans  o-Ta-To-ç  [sta-tô-] ,  --.t-tô-;  ,  xÀu-tô-;, 
Oe-^6-;,  f7-ap--o-;  (spr-tô-),  -ra-TÔ-;  (M-tô-),  et  autres  similaires 
à  racine  réduite  ;  mais  combien  d'anomalies  ne  présent e- 
t-ii  pas,  répondant  au  sk.  hhr-td-s  par  cpsp-TÔ-;,  au  lat. 
fràc-tif-s  par  pr,x-T6-;,  au  lat.  Uc-tu-s  par  \v.--~6-;, ,  etc.!  On 
ne  peut  douter  que  les  thèmes  des  formes  verbales  «pspw, 
Xs'l-w,  ô-/,^w  (fut.) ,  contenant  tous  l'e  radical  suivant  la  règle 
de  leur  formation,  n'aient  produit  ces  altérations  (0.  Cette 
influence  parait  même  si  énergique,  si  étendue  et,  disons- 
le,  si  naturelle,  qu'il  y  a  lieu  de  se  demander,  non  comment 


(1)  L'analogie  est   partie,    commo  d'habitude,  de  thè.ues  où   Vc    radical    ne    pouvait- 
toraber.   Formule  ve/iTOî  :  -j'ipu  =  o-;/.to4  :  oî/o/j-xi.. 
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elle  a  pu  s'exercer,  mais  comment  certains  thèmes  en  ont 
été  préservés .  La  réponse  à  cette  question  est  assez  aisée, 
bien  que  multiple.  L'analogie  n'a  pas  atteint,  parmi  les 
noms  verbaux  :  1"  ceux  dont  le  thème  verbal  correspondant 
présentait  souvent  le  degré  réduit,  en  sorte  que  leur  propre 
vocalisme  ne  semblait  rien  avoir  d'insolite  ,  cr-a-To-; ,  Oe-ro-;  ; 
2"  ceux  en  regard  desquels  il  n'existait  point  de  thème  verbal 
en  -0-,  mais  un  autre,  de  formation  différente,  admettant  la 
réduction  de  la  racine,  comme  xÀ'j-to-ç  ,  qui  n'a  point  de 
corrélatif  *yltù-M ,  mais  bien  xÀ'jw  =  *y.\'j-jto  ;  3°  ceux  dont 
le  vocalisme  suigene7'is  était  très  différent  de  celui  du  thème 
verbal  correspondant ,  comme  -y.--ô-:, ,  qui  ne  pouvait  guère 
être  influencé  par  -rsovw.  Telles  sont  les  principales  causes 
qui  ont  fait  obstacle  à  la  contagion  et  conservé  quelques 
types  proethniques  (^). 

Le  suffixe  verbal  --éo- ,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'ori- 
gine (2)^  se  comporte  exactement  comme  le  précédent, 
auquel  il  ne  fait  que  se  substituer.  Ici  a  si  l'analogie  a  fait 
son  oeuvre. 

Les  oxytons  ou  paroxytons  en  -~o-  à  racine  fléchie  sont 
naturellement  beaucoup  moins  nombreux  que  les  oxytons 
réduits  et  ne  présentent  d'ailleurs  aucune  particularité 
intéressante.  Exemples:  |3pov-7Y, ,  [/.op-To-;  (Hesych.),  vot-to-ç, 
yop-TO-;,   xoi-TTi. 

Les  noms  d'agent  en  -"''r(ç),  suffixe  extrêmement  rare  en 
tant  que  primaire  ,  ne  diffèrent  pas  des  précédents  et  obéis- 
sent aux  mêmes  règles.  On  trouve  le  degré  réduit  dans 
y.o\.-~rr'->^  (-av-joTT-r/-,-;  et  la  racine  fléchie  dans  (x-jvo-jcpôv-T-/-,-;- 


(1)  Il  faut  aussi  remarquer  que  quelques  thèmes  se  sont  conservés  en  tant  qu'adjectifs 
réputés  indépendants  des  verbes  à  thème  en  e  auxquels  ils  correspondaient  :  le  contraste 
de  l'adjectif  ttuto;  et  du  verbal  -£17t-;5v  est  tout-à-fait  instructif  à  cet  égard,  comme  celui 
de  1  archaïque  -jiuxTo^  auquel  se  substitue  vsu/.toj  nous  éclaire  sur  les  progrès  incessimls 
de  cette  corruption,  qui  eût  peut-être  fini  par  envahir  tous  les  thèmes  en  -tô-.  Dans  les 
numéraux  l'upophouie  s'est  assz  bien  conservée,  v.  g.  -i/j^Tt-rd-i^z  peiik[e)-tô-s,  î-ax-to-v 
(pour  *U-/.'/.-To-/!)  ^=  sm-kn-tô-m. 

(2)  Cf.  Schleicher  ,  Cpdi  p.  381  ;  Guilius,  Vh^  ,  H  .  p.  384  sq.,  e  G  Meyer,  Gr. 
Gram..  §  600. 
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Il  est  vrai  que  (e'j-jéx-TT,-;  montre  Ve  radical  ;  mais ,  si  l'on 
rattache  è/  à  la  racine  scf//f ,  on  voit  que  Ve  ne  pouvait  pas 
tomber,  et  même  si  on  le  fait  dépendre  de  la  racine  n'eg/i, 
on  obtient  une  réduction  en  *jy  =  n'gh.  qui  eût  été  presque 
inintelligible,  et  dont  en  tout  cas  aucune  autre  trace  n'existe 
plus  en  grec. 

(64)  XVIII.  Thèmes  en  -tei-,  gr.  --i-  (-Te/-)  et  -7--  (-ts;-),  suf- 

fixe aussi  répandu  que  le  précédent  et  formation  troublée 
par  les  mêmes  causes.  Ici  l'accentuation  même  n'a  point 
survécu ,  car  l'accent  est  remonté  partout,  jusque  dans  les 
thèmes  où  la  réduction  de  la  racine  s'est  conservée,  et  Ton 
a  xâû-c7!.-;  =  kr-téi-  ,  Tâ-T!.-;  =  tn-téi- ,  oâ-T-.-; ,  -6-7',-; ,  tout 
comme  oé^-,-?  pour  *o£y-Ti-  =  degh-téi-.  oii  Ve  radical  devait 
subsister,  et  \z~.^'-c,^  rjtCv-^,  ^s'^i'-; ,  etc.,  où  il  est  resté  à 
l'imitation  de  oéÇ-.-;  et  .  après  l'analogie  rÀyo'^oL'.  :  \d-iù.  Les 
formations  secondaires  ,  fort  nombreuses  dans  cette  classe, 
et  d'ailleurs  insusceptibles  de  subir  aucune  apoplionie  ra- 
dicale, V.  g.  £'jp£-c7  ,  :  £'jp-£-,  ont  peut-être  aussi  joué  un  rôle 
dans  cette  assimilation.  Au  surplus ,  le  sentiment  linguis- 
tique a  montré  ici  encore  l'étonnante  logique  qui  préside  à 
presque  toutes  ses  formations  :  il  est  certain  en  effet  que 
Aî'.-TÔ;  a]3pelait  fatalement  )v£ri};Lc. 

Les  deux  types  ^~r\-~K-:,  ot  iJiâv-T!.-;,  issus,  l'un  de  rac.  mea, 
l'autre  de  rac.  men,  devaient  confluer  en  *\}.%--J.-.  qui  repré- 
senterait à  la  fois  ma-tél-  et  mn-iél-.  Ce  qui  s'est  passé  ici 
confirme  notre  hypothèse  sur  l'origine  de  tjavBâvw  (0  :  Va 
du  premier  type  s'est  insinué  dans  le  second  à  l'époque  où 
la  nasale  sonante  n'avait  pas  encore  donné  a  ,  et  en  a  fait 
*uLav-T!;-,  La  corruption  de  \i.rr~'-^  est  moins  aisément  expli- 
cable ,  en  présence  des  formes  comme  (iji£-)ua-wç  et  (aùrô-) 
u.a-70-ç,  qui  toutes  appelaient  le  degré  réduit.  On  peut  seu- 
lement entrevoir  qu'après  régression  de  l'accent  la  syllabe 
,uâ  s'est  allongée  sous  Tinfluence  de  la  longue  que  présen- 
taient les  thèmes  similaires ,  mais  la  formule  précise  ne 

(1)  V.  supray  n»  43. 
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saurait  se  poser.  L'analogie  la  plus  vraisemblable  est  celle 
de  rallongement  bystérogène  des  thèmes  à  métathèse, 
comme  [pr/ù-)èpw['7)--'.-^^  qui  a  certainement  agi  sur  (à;ji-)-w- 

T'.-;  =  (âvà-)-o-7',-;  l^'. 

Le  suffixe  -^ix ,  qui  n'est  qu'un  élargissement  du  précé- 
dent '\^\  se  comporte  comme  lui  en  formation  primaire^ 
V.  g.  0'j-T-;a. 

XIX.  Thèmes  en -feu-,  gr.  ---j-  (--£/-)  et  exceptionnelle- 
ment -7'j-.  de  même  formation  que  les  précédents,  du  reste 
en  fort  petit  nombre.  —  L'homomorphisme  indique  une 
série  d'oxytons  réduits  que  représentent ,  avec  altération 
des  flexions  casuelles,  xp^-TÙ-;  (s)  (gén.  x.ca-Tj-oç  pour  V.pa- 
T£f-o;)  et,  avec  régression  de  l'accent,  àV-Tu  =  yxi-zù.  Dans 
{3poj-T'j-;  la  longue  vient  de  la  métathèse.  Mais  il  y  a  en  outre 
des  traces  incontestables  d'une  série  de  paroxytons  fléchis, 
à  laquelle  appartiennent  sk.  vm-iu  (maison)  =  wôas-teic-  W, 
et  gr.  oi-i'jy,.  avec  suffixe  -7ja  =  -tj-  h-  -p.. 

XX.  Thèmes  &n.-ter-ei  -tor-.  ot.  -Tsp-  et  -^op-.  noms  de 
parenté  et  noms  d'agent  —  Les  questions  soulevées  par  ces 
thèmes  étranges,  qui  se  présentent  sous  les  asjoects  les  plus 
variés ,  sont  tout  à  fait  inextricables ,  et  M.  de  Saussure 
renonce  complètement  à  les  résoudre  '^).  Ce  n'est  pas  nous 
qui  oserons  nous  hasarder. en  un  tel  labyrinthe.  Bornons- 
nous  à  dégager  les  points  qur  se  laissent  le  plus  aisément 
entrevoir  : 

P  Le  suffixe  -~iz-  des  noms  de  parenté  portait  certaine- 
ment l'accent  et  réduisait  la  racine,  -a-r/.p,  9'JY(à)-TY,p  :  dans 

(1)  D'après  M.  Osthoff,  le  suffixe  -n-  ne  pouvait  phoniquement  permuter  en  -ti- 
qu'après  une  voyelle,  tout  au  plus  encore  après  une  nasale  ou  une  vibrante,  jamais  après 
une  explosive.  Le  type  ).sïit; ,  ttsI^i;.  etc.  (pour  */;t7r-Ti-,  *7T2Î0-ti-)  serait  donc  refai* 
par  analogie  sur  les  types  réguliers  iràïi^,  f^Jîi?,  etc.    Vh..  p.  1"3. 

(2)  -5ta  =: -51- -Hj".  V.  infra,  n°  11". 

(3)  Pour  *zpaT-TÛ-,  cf.  zà(5T5p5;. 

(4)  D'après  cela,  on  voit  que  le  grec  (Îî-tj  serait  avec  le  sanskrit  vâs-tu  (paroxyton 
dans  le  même  rapport  de  vocalisme  que  le  grec  uÂ-vi-;  avec  le  sanskrit  svâp-na-s. 

(5)  Mém.,  p.  232. 
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ces  conditions  ,  on  ne  comprend  pas  le  vocalisme  de  :J-i---f,;-, 
thème  très-ancien,  dont  Taltération,  si  tant  est  qu'il  soit 
altéré,  serait  d'ailleurs  proethnique. 

2°  L'apophonie  -a-TY',p,  â--â-7wp  est  la  même  que  celle  de 
cppv,  à-'xpwv,  déjà  signalée,  et  n'implique  aucune  corruption 
du  suffixe  primitif. 

3"  Le  suffixe  -Tip-  des  noms  d'agent  (-~^p-  avec  allonge- 
ment postérieur)  paraît  être  le  même  que  le  précédent  et 
exiger  aussi  la  réduction  de  la  racine ,  v.  g.  oo--Y.p  ;  mais  le 
type  T:£',7-r/,p  à  racine  pleine  s'est  propagé  par  suite  de  l'ana- 
logie de  -s'IOw,  en  même  temps  que  les  types  -s',7-t6-;  ,  a£Î«{>'-;, 
qu'on  a  déjà  expliqués.  Il  est  naturel,  en  effet ,  que  le  nom 
d'agent  ait  subi  l'influence  du  thème  du  verbe  dont  il  sem- 
blait dépendre.  Toutefois ,  cette  explication  n'a  rien  de 
spécial  au  grec,  puisque  pareille  perturbation  se  rencontre 
déjà  en  sanskrit. 

4°  Le  grec  tendrait  à  indiquer  que  le  suffixe  -~op-  formait 
des  paroxytons  à  racine  pleine  non  fléchie,  comme  owtojo, 
j3wTwp  (1)  ;  mais ,  outre  que  beaucoup  de  noms  d'agent  en 
sanskrit  ont  à  la  fois  -tor-{sk.  -tâT-)  comme  suffixe  et  pré- 
sentent pourtant  la  racine  réduite  (2),  le  thème  latin  dà-tor- 
doit  suffire  à  prévenir  sur  ce  point  une  conclusion  précipitée. 
Il  y  a  là  un  tissu  de  contradictions  trop  serré  pour  qu'on  en 
aperçoive  la  trame. 

5°  La  confusion  des  deux  types  lo-r^o  et  ow-7top  produit 
en  grec  un  type  oto-r/ip  ou  ow-Tr.p  (l'accentuation  parait  flot- 
tante), Pw-~/^p,  etc.,  ce  dernier  condamné  par  les  meilleures 
autorités  grammaticales . 

6"  Les  formations  où  entre  le  suffixe  -èro-,  gr.  -Tpo-  et 
--À0-,  qui  dépend  du  précédent  en  tant  du  moins  que  fonc- 
tionnellement  les  noms  d'instrument  dépendent  des  noms 

(1)  Malgré  tî-rcop  (pour  *5ÎT-T&i/5),  lequel  puraîi  résulter  de  la  même  action  d'analogie 
que  IS-//.UV.  V.  Saussure,  Mém.,  p.  132  i.  n. 

(2)  n  serait  abusif  et  vraiment  arbitraire  de  supposer  que  ces  thèmes  en  -tor-  ont  été 
troublés  par  l'analogie  de  ceux  en  -1er-.  On  no  voit  pas  sur  quoi  s'appuierait  pareille 
hypothèse,  contredite  d'ailleurs  par  les  formes  latines. 
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d'agent  (^),  ne  sont  pas  moins  obscures  ni  moins  sujettes  à 
controverse.  On  s'attendrait  à  l'accentuation  du  suffixe  et  à 
la  réduction  de  la  racine ,  et  c'est  bien  en  effet  ce  que  mon- 
trent la  plupart  des  exemples  tirés  du  paléoslave,  v.  g.  U-lo 
(alêne),  gru-lo  (gorge),  et  du  grec,  sauf  la  régression  de  l'ac- 
cent, vÎTï-Tpo-v  j  ,3â-0:o-v  =  (jm-trô-  ou  ga-trô-,  yù-'lo-v  ,  06(7]- 
OXo-v,  etc.;  car  p-ir-poi  et  (ion.)  'fyr-'p'fi  ne  paraissent  présenter 
que  l'allongement  dû  à  la  métathèse.  Mais  voici  que  le  sans- 
krit répond  par  de  nombreux  paroxytons  fléchis ,  tels  que 
çTO-tra-m  (oreille) ,  gTi-tra-in  (membre)  =  i.-e.  gôa-tro-^  vds- 
tra-m  (vêtement) ,  avec  lesquels  s'accordent  le  latin  claus- 
tru-m  et  le  gothique  *Uos-tra-  i^).  Bien  plus ,  dans  l'oxyton 
sanskrit  vah-trd-m  (bouche)  on  constate  aussi  le  degré  fléchi 
ou  tout  au  moins  la  racine  pleine,  au  lieu  du  régulier 
*îik-irà-.  Que  conclure  de  là ,  sinon  que ,  dès  la  période 
proethnique,  cette  classe  a  été  très-profondément  troublée, 
en  même  temps  que  celle  des  noms  d'agent  et  sans  doute  par 
une  ce  se  semblable,  qu'il  faut  se  résigner  à  ignorer  jusqu'à 
plus  ample  informé?  En  tout  cas.  c'est  le  grec  qui  semble 
avoir  le  mieux  conservé  le  vocalisme  primitif,  et  les  quel- 
ques thèmes  qui  montrent  Ve  radical,  comme  xiv-Tpo-v,  sont 
des  legs  de  l'indo-européen  (^). 

XXI.  Thèmes  en  -teat- ^  grec -ty.t-.  —  Cette  formation 
devait,  à  plus  forte  raison,  eu  égard  à  ce  qui  se  passait  dans 
ces  dernières,  réduire  la  racine,  puisqu'elle  accentuait  cer- 
tainement le  suflix  ,  V.  g.  £c-()/,<;  —  /■£7-7Y,T-;.  Cependant  ce 
thème  lui-même  montre  la  racine  pleine,  au  lieu  de  *ûcr-Tr,-:- 
qu'on  attendrait.  Mais  la  comparaison  du  sk.  vds-tra-m  et 

(1)  Morphologiquement  nous  devrions  comprendre  dans  une  seule  division  distincte 
les  thèmes  eu  -téro-  (gr.  -rspo-),  -torô-  (lat.  -toro-,  -tûro-)  et  -trô-  (gr.  -rr.o-,  lut.  -Iro-), 
comme  nous  l'avons  fait  plup  haut,  n"  61,  pour  les  suffixes  -/mîvo-,  y.o-j-^  et  -//vc-.  Mais 
si  ces  thèmes  se  rapprochent  les  uns  des  autres  au  point  de  vue  morphologique,  ils 
diffèrent  du  tout  au  tout  au  point  de  vue  fonctionnel  :  -rs/ic-  en  grec  ne  forme  que  des 
comparatifs  ,  et  -ropo-  est  si  rare  (cf.  Schleicher,  Cpd]  ,  p.  430)  qu'on  peut  le  négliger. 
Force  est  donc  bien  de  les  éludicr  séparément.  On  trouvera  -t-.^.o-  plus  bas,  n''  72. 

(2)  Restitué  d'après  vx-ht-all.  bluoslnr  (victime).  V.  Cpd]  p.  434. 

(3)  V.  G(lzg^_  ,  p.  712. 
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du  lai  ves-li-s,  Ihèmes  absolument  identiques,  sauf  la  diffé- 
rence du  suffixe ,  indique  que  cotte  altération  ne  s'est  pas 
produite  en  grec  et  que  bien  avant  la  période  hellénique  la 
racine  wes  (vêtir)  avait  complètement  perdu  la  faculté  de  se 
réduire.  Au  reste  le  suffixe  primaire  ---n-z-  est  beaucoup  trop 
rare  pour  nous  arrêter  davantage. 

(68)  XXII.  Thèmes  en  -Tït-  i^\  gr.  -vt-  ,  faisant  fonction  de 

participes  actifs.  —  Toutes  les  langues  indo-européennes 
s'accordent  sur  la  réduction  de  la  racine  devant  le  suffixe 
primaire  -ni-  ;  et  le  grec  obéit  à  la  loi  générale,  ôi-v-r-,  t'.-Oé-vt-, 

cTToc-v-:-,  l-TTa-vT-,  oo-vT-,  oL-od-VT-  (Ostç  ,  TiOsi;  ,  CTTÔC;  ,  '.TTâ;  ,  ooûç, 

ot-oDÛç),  etc.  Il  y  a  peu  de  formes  où  le  vocalisme  proethni- 
que se  dégage  avec  plus  de  netteté.  Un  seul  point  est  encore 
douteux,  ou  du  moins  tenu  pour  douteux  par  M.  G.  Meyer  i'^K 
car  les  autres  linguistes  sont  unanimes  à  résoudre  la  ques- 
tion comme  l'ont  fait  Bopp  et  Schleicher  :  c'est  l'identité 
du  suffixe  qui  a  donné  Oeî;  TiOsi;  dans  les  participes  athé- 
matiques  avec  celui  d'où  est  prévenue  la  finale  sai.  sign  a 
des  participes  thématiques,  îowv,  cpipwv.  Qui  a  raison,  du 
grec ,  qui  possède  deux  finales  si  nettement  distinctes,  ou 
des  autres  langues  de  la  famille ,  qui  s'accordent  à  les 
confondre  ?  La  question  nous  paraît  fort  délicate,  et,  jusqu'à 
présent ,  insoluble  ;  mais  heureusement  nous  n'avons  pas  à 
nous  prononcer  sur  le  mérite  des  deux  opinions  en  présence  : 
car,  si  tant  est  qu'il  se  soit  produit  ici  une  corruption  ana- 
logique ,  ce  sont  les  langues  autres  q  a  le  grec  qui  l'ont 
subie,  et  c'est  le  grec  au  contraire  qui  reflète  dans  toute  sa 
pureté  le  dimorphisme  proethnique. 

C'est  un  problème  moins  obscur  mais  néanmoins  assez 
compliqué  qui  se  pose  à  propos  des  trois  formes  î-o-vt-  ('!'wv) 
ë(7)-o-v7-  (homér.  è'wv)  et  (o)o-ô-v--  (o'ooûç),  participes  alliéma- 
tiques  qui  semblent  bien  au  premier  abord  avoir  subi  l'ana- 

(1)  V.  Osthoff,  K.  Z.,  XXIII,  p.  5-9  sq. 

(2)  V.  Gr.  d'amm..,  §  313,  Anm.,  et,  en  sens  contraire,  les  autorités  citées  ibid.  par 
le  savant  et  consciencieux  linguiste. 
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logie  des  participes  thématiques  comme  cpépwv.  Pourtant  le 
latin  répond  au  premier,  non  seulement  par  i-ent-  =  ind.- 
eur.  i-nt-  avec  nasale  sonante  accentuée ,  mais  encore  par 
e-îcnû-,  qui  paraît  même  montrer  la  forme  pleine  de  la 
racine  {ei-unl-'ï}.  Le  second  est  certainement  hystérogène 
quant  au  radical,  qui  devrait  être  c--,  tel  que  le  montre  le 
participe  le  plus  usité  wv  =  V-ôv-:-  avec  chute  de  l'aspira- 
tion par  analogie  de  eiixi  ;  mais ,  quant  au  suffixe ,  il  est 
également  difficile  de  rien  affirmer ,  puisque  le  latin  a  en 
même  temps  s-eni-  [DU  consentes)  et  s-ont-  {sons,  coupable). 
Enfin  (d)ô-d-v--  n'a  pas  de  corrélatif  latin,  il  est  vrai,  puisque 
d-eut-  ne  montre  que  la  nasale  sonante ,  et  l'on  ne  peut  pas 
non  j^lus  se  fonder  sur  la  contraction  doc/j;  pour  soutenir  que 
l'o  de  dodvT-  est  d'une  autre  nature  que  celui  de  'f  spovT-  ;  car  le 
parallélisme,  troublé  en  vieil-ionien  et  en  attique,  se  rétablit 
en  néo-ionien  par  la  forme  doojv  (i)  identique  à  'fspwv.  Mais 
l'accentuation  si  pure  de  do-dv7-  fait  qu'on  répugne  à  croire 
ce  thème  corrompu  ;  et  d'ailleurs  quelle  apparence  que  les 
participes  thématiques  aient  pu  troubler  par  leur  analogie 
une  forme,  participiale  sans  doute  à  l'origine,  mais  devenue 
de  très  bonne  heure  purement  nominale  dans  la  langue 
courante,  qui  n'en  pouvait  plus  soupçonner  Tétymologie? 

On  voit  combien  sont  embarrassantes  ces  considérations 
contradictoires.  L'explication  par  l'analogie  est  toujours 
aisée  ;  mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  est  trop  aisée 
qu'il  s'en  faut  défier.  Et  cependant,  à  moins  d'une  analogie 
gréco-italique  pour  les  deux  premiers  cas,  exclusivement 
hellénique  pour  le  troisième,  on  ne  voit  vraiment  pas  d'oii 
serait  provenu  l'o  de  ces  trois  formes ,  sinon  de  la  nasale 
sonante  elle-même ,  par  une  filiation  encore  bien  obscure, 
sur  laquelle  M.  de  Saussure,  qui. émet  l'hypothèse,  ne 
nous  parait  pas  s'expHquer  avec  une  suffisante  netteté  (^^ 
La  question  reste  en  suspens,  mais  malgré  les  doutes  accu- 

(1)  Herod,  VI,  107. 

(2)  Mém..  p.  259. 
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mules  autour  d'elle  la  solution  par  l'analogie  est  encore  la 
plus  vraisemblable. 

(69)  XXIII.  Thèmes  en  -es- {-os-) .  gr.  -£7-(-o;),  neutres  en 

grande  majorité.  —  La  règle  des  formations  de  cette  espèce 
est  d'une  simplicité  et  d'une  rigueur  étonnantes,  au  moins 
pour  la  série  des  paroxytons ,  la  seule  qui  compte  en  grec 
un  nombre  imposant  de  représentants.  On  a  déjà  vu  W  que 
les  thèmes  en  -es-  ont  la  racine  pleine  :  en  latin  foid-es- 
[foedus]  et  pond-es- [pondus )  sont  fléchis,  mais  les  autres 
mots  comme  op-us,  on-us,  proviennent  de  thèmes  qui  ont  o 
dans  la  racine  et  sont  oxytons  avec  racine  réduite ,  tout 
comme  voln-îis,  lequel  nous  reporte  à  une  racine  pleine  n:ren, 
qui  est  celle  du  sk.  vran-d-m  (blessure).  Les  exemples 
tirés  du  sanskrit  ne  sont  pas  moins  affirmatifs ,  et  le  grec 
ne  déroge  guère  non  plus  à  cette  loi  si  claire ,  v.  g.  ijisv-oç, 
yiv-oç ,  xÀÉ-oç  =  yùÂjr-zi-  (rac.  kreu) ,  p^'^ix-oç  (=  méak-os  ,  cf. 
racine  réduite  mak  dans  aax-po-;)^  (è'jps'jfi-oç,  opposé  à  (i-)yj^^- 
po-; ,  etc.  Les  exceptions  sont  :  au  degré  réduit,  (3à0-o;, 
Oâp7-o; ,  pâp-os ,  "^ây-oç ,  qui  ont  suivi  l'analogie  de  [iafj-'j-ç, 
Oap7-'j-;  (*),  etc.,  et  -âàO-o; ,  doublet  hystérogène  du  régulier 
7ï£vO-os,  dû  probablement  à  l'influence  du  verbe  -aOsw,  mais 
sans  qu'on  puisse  dans  ce  cas  trouver  une  formule  précise 
d'analogie,  enfin  ay-oç  (cf.  sk.  âfjas)  et  ay-oç ,  qu'il  faut  rap- 
procher de  ay.o;  et  ayto;  •  au  degré  fléchi,  ô'y-oç,  pour  '^y-s^-, 
forme  régulière  attestée  par  Hésychius  (è/£^<p''V  •  àp;aaa!.v ,  \ 
p.àAXov  ôysTç'.v)  et  troublée  par  la  tendance  à  assimiler  à  oysw 
un  thème  qui  dans  â'yw  n'avait  plus  du  tout  le  sens  de 
vehere ,  et  o'ja---ov-T,ç  (3)^  dû  à  un  passage  anormal  du  mot 
TTovoç  à  la  déclinaison  périttosyliabique ,  phénomène  pareil 
à  celui  que  nous  avons  constaté  àdJà?,  p^ondus . 

Le  sanskrit  accuse  en  outre  une  série  d'oxytons  à  racine 
réduite ,  dont  le  type  est  îcs-ds-,  et  dont  le  grec  a  conservé 

(1)  v.  siiprn,  n»  10. 

(2)  Formule  jii.Qoi  :  ,5«6ù;  :=  r,ooi  :  vS-'j;,  ce    dernier    altéré    proelliniquemonl,    sùp., 
n"  58.  Le  régulier  ;î;v9o?  s'est  néanmoins  maintenu. 

(3)  Hom    Odyss.,  ^,  493. 
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deux  représentants  probablement  très  altérés  dans  a^o-o^- 
(a'-o-wç),  dont  l'étymologie  est  inconnue,  et  dans  -/.oi;  =  *aÙ7-6c7- 
(cf.  lat.  aur-ôr-a^.  Cette  classe,  si  maltraitée  qu'elle  nous 
apparaisse ,  a  pu  avoir  sur  la  précédente  une  influence  qui 
mérite  de  fixer  notre  attention. 

En  effet ,  si  le  vocalisme  radical  des  thèmes  en  -s?-  est 
d'une  pureté  presque  irréprochable ,  on  n'en  saurait  dire 
autant  du  vocalisme  suffixal  et  de  l'accentuation.  Dans  les 
thèmes  qui  font  fonction  d'adjectifs,  la  voyelle  du  suffixe  a 
toujours  la  nuance  e,  même  au  nominatif,  tandis  qu'au 
nominatif-accusatif  des  thèmes  qui  jouent  le  rôle  de  subs- 
tantifs elle  est  au  degré  fléchi.  De  plus  les  paroxytons  régu- 
liers en  -£7-  deviennent  oxytons  en  passant  du  sens  de 
substantifs  au  sens  d'adjectifs,  il  suffit  de  comparer,  d'une 
part,  a''ow;  et  âvawT,; ,  de  l'autre ,  a-?.^o<;  et  âA-/-,^-/,? ,  ^sOooç  et 
^ps'joT,;,  pour  constater  cette  migration  de  l'accent,  qui  résulte 
évidemment  d'une  altération  hellénique,  car  il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  les  autres  langues ,  et  l'on  concevrait 
difficilement  d'ailleurs  que,  dans  «J^sjo-icr-,  par  exemple, 
l'accent  affectât  le  suffixe  sans  que  la  racine  se  réduisît. 
Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  cause  de  cette  per- 
mutation. 

Il  faut ,  suivant  nous  ,  partir  de  l'apophonie  awwç  àva'.o/,;, 
que  l'on  constate  sans  l'expliquer  encore ,  mais  qui  du 
moins  a  le  mérite  de  ne  pas  déplacer  l'accent  et  d'avoir 
des  corrélatifs  dans  d'autres  séries  (i).  L'accentuation  régu- 
lière du  thème  (àv-ja-.o-icr-  a  pu  s'étendre,  par  suite  de  l'ana- 
logie de  la  désinence  aux  adjectifs  composés  issus  de  thèmes 
oxytons ,  v.  g.  (à-)X7/j-£7-  pour  *(à-)ÀY.f)-£7-,  (£j-)7£ê-i7-  pour 
*(£ij-)crég-£3--.  C'est  ce  point  qu'on  admettra  le  plus  difficile- 
ment ;  car  on  ne  voit  pas  comment  le  seul  âva'.oTiç  a  été 
assez  puissant  pour  plier  à  son  analogie  les  paroxytons  si 
nombreux  de  la  V^  série.  Si  pourtant  l'on  veut  bien  réflé- 
chir que  l'apophonie  Xy.Oo;  *QLkr,H'r^q,  a  pu  aisément,   à  une 

(1)  V.  supra,  n"  57. 
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époque  où  la  notion  de  l'accentuation  et  du  vocalisme  pri- 
mitifs était  émoussée ,  favoriser  et  motiver  une  mutation 
de  l'accent  de  l'une  à  l'autre  forme ,'  pour  peu  qu'un  seul 
type  oxyton  servît  de  modèle  ;  si  l'on  songe  que  les  oxytons, 
assez  nombreux  en  sanskrit  i^),  ne  se  sont  pas  toujours 
bornés  en  grec  aux  seuls  types  a'.ow;  et  -/.w; ,  mais  ont  sans 
doute  formé  à  une  époque  reculée  une  famille  importante, 
confondue  plus  tard  avec  celle  des  paroxytons  et  avec  les 
noms  en  -w-,  (Ar,Tw)  et  en  -wj  (y.ou);)  ;  si  l'on  pèse,  en  un  mot, 
toutes  ces  raisons  ,  peut-être  ne  fera-t-on  pas  trop  de  diffi- 
culté de  nous  accorder  l'hypothèse  primordiale  sur  laquelle 
se  fonde  notre  explication. 

L'accentuation  â^r/j-ri;,  eùtz^c,  une  fois  consacrée,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  l'ait  étendue  à  tous  les  adjectifs  de 
cette  classe,  ne  fût-ce  que  pour  les  différencier  des  substan- 
tifs ,  et  qu'on  ait  accentué  ,  par  exemple ,  'l>z'jo-h-  (faux)  en 
opposition  à  ^sGo-ît-  (mensonge).  La  preuve  que  cette  accen- 
tuation ne  se  fonde  que  sur  la  fonction  du  thème  et  n'a 
rien  de  morphologique ,  c'est  que  l'accent  reste  régulière- 
ment placé,  non  seulement  sur  les  substantifs,  mais  encore 
sur  les  adjectifs  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  pris  substanti- 
vement, V.  g,  (Tp '.-)■/, p-7,;,  [\r,iJ.o-)'7hiy--r,;.  Il  faut  donc  qu'il  se 
soit  produit  ici  une  association  d'idées  illégitime  entre  la 
place  de  l'accent  et  la  fonction  du  thème.  Ce  procès  de  dif- 
férenciation hystérogène  concorde  pleinement  avec  la  ten- 
dance ,  qu'on  remarque  en  toute  langue ,  à  attribuer  tôt  ou 
tard  une  valeur  significative  aux  phénomènes  mécaniques 
de  vocalisme  et  d'accentuation  ;  et,  en  l'admettant,  nous 
restons  conséquent  avec  notre  principe ,  qui  nous  interdit 
d'expliquer  par  l'analogie  la  régression  de  l'accent ,  mais 
nous  permet  de  rapporter  à  cette  cause  les  cas  excej^tionnels 
où  il  passe  du  radical  au  suffixe. 

(70)  XXIV.  Thèmes  en  -jos-  (?),  gr.  *-'.07-,  devenu  de  très 

bonne  heure,  et  peut-être  dès  l'époque  proethnique,   au 

(1)  Schleicher,   C'pdf  ,  p.  453. 
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moins  au  nominatif,  -wv-,  suffixe  du  comparatif  qui  s'ad- 
joint en  principe  immédiatement  à  la  racine.  —  H  y  a  aussi 
peu  de  doute  sur  le  vocalisme  et  l'accentuation  de  ces 
thèmes  que  sur  ceux  des  thèmes  en  -es-  :  les  uns  et  les 
autres  sont  paroxytons  et  ont  la  racine  pleine ,  ce-  que  met 
surtout  en  évidence  le  comparatif  des  adjectifs  qui  réduisent 
la  racine  au  positif,  v.  g.  ttoI-û-;  =  jrrà-éii-  et  -lé-'.ov- 
=  p^éi-jos- ,  p-i-vû-  (  thème  restitué  d'après  l'adjectif  ;ji.'.vjp6;) 
=  mi-néîi-,  et  ps-'wv  pour  *[i.z'.-jqv-  =  méï-jos-,  xpa,T-J-<;  =  krt- 
téu- et  y.pt(i)'7'7ioy  ipoiiY  *y.cjé--joy- =  krét-jos- ,  etc.  Le  même 
contraste  n'existe  plus  entre  xax-d-;  et  xy.  -{ojv ,  y.yj-6-;.  et 
xaA).-iwv ,  parce  que  les  thèmes  de  ce  genre  se  sont  de  fort 
bonne  heure  et  en  grand  nombre  plies  à  l'analogie  des 
adjectifs  dont  ils  ont  semblé  dépendre.  C'est  ici ,  comme 
plus  haut,  comme  dans  l'assimilation  du  nom  verbal  en-To- 
au  thème  du  verbe  en-w,  l'influence  de  la  valeur  fonction- 
nelle du  thème  sur  sa  constitution  morphologique ,  qui  a 
jeté  le  trouble  dans  cette  classe  si  intéressante.  Il  semble 
que  le  comparatif  de  vA'jx'jç,  Aa/û;,  [iaOO;  ne  puisse  être  que 
y).'jxiwv,  iXayîwv,  âaOiwv,  et  les  formes  primitives  *yÀs'j;<-',ov-, 
*(£)>iy7-',ov-,  *(3£v8-'.ov-  disparaissent  insensiblement ,  empor- 
tées par  une  tendance  croissante  vers  l'uniformité ,  que 
favorise  à  l'origine  l'identité  de  vocalisme  de  quelques 
thèmes  où  la  forme  du  positif  est  troublée ,  comme  r.o-iwv 
T.5-'j-;.  Bien  peu  de  thèmes  ont  échappé  à  cette  réduction 
hystérogène  ;  mais  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  est  purement 
hellénique ,  c'est ,  outre  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères ,  le  vocalisme  des  thèmes  les  plus  anciens ,  cités  plus 
haut.  S'il  s'est  conservé  pur  dans  ces  quelques  exemples, 
c'est  que  la  forme  du  positif  et  celle  du  comparatif  étaient 
extérieurement  trop  différentes  pour  que  l'une  put  agir  sur 
l'autre,  ou  encore  que  le  comparatif  avait  pris,  dans  l'usage 
courant,  un  sens  bien  distinct  de  celui  du  positif,  comme 
il  est  advenu  pour  y.zoL-ùç  xoc-^crwv.  D'antres  altérations  sont 
moins  profondes  et  moins  dignes  de  remarque  :  xosîcrawv  et 
[jisi^wv,  d'ailleurs  réguliers,  ont  laissé  s'introduire  dans  le 
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radical  un  •.  épentliétique,  qu'on  peut  attribuer  à  l'influence 
du  '-  suffixal ,  et  les  formes  hérodotéennes  xpéa-^wv  et  ^ué^wv 
sont  plus  pures  ;  ydow/  =*'/}?~J^^^~i  ®^  ^^^^  ^^  positif  '/£p-''iÇ, 
est  irréprochable,  mais  yepsiwv  semble  équivaloir  à  *yepé'7-iov- 
et  être  tiré  du  thème  yép-so--,  au  lieu  de  sortir  de  la  racine 
ysp,  comme  l'exige  la  loi  de  la  formation  par  -lov-,  et  il  en 
faut  dire  autant  de  àps-iwv  ;  enfin  le  -:  de  |js)-uov  paraît  aussi 
une  épenthèse  analogique  (^). 

Mais  nous  n'avons  pas  tout  dit ,  tant  s'en  faut,  quand 
nous  avons  examiné  le  vocalisme  radical  des  thèmes  en-jos-: 
la  forme  du  suffixe  appelle  également  notre  attention  ,  et  le 
problème  qu'elle  soulève  est  des  plus  épineux.  On  soup- 
çonne ici  une  incroyable  accumulation  de  perturbations 
analogiques  ou  une  série  de  dégradations  phoniques  qui  ne 
sont  pas  moins  étonnantes.  Nous  avons  posé  -jos-  (en 
flexion  -jes-)  pour  le  suffixe  proethnique  :  ne  serait-ce  point 
plutôt  -jons- ,  que  le  sanskrit  et  le  grec  tendraient  à  faire 
admettre  ?  Il  est  vrai  qu'ils  ne  s'accordent  point  tout-à-fait  ; 
car  dans  une  forme  où  le  sanskrit  montre  clairement  -jons-, 
accus,  mâhl-jrms-am^  le  grec  a  simplement -Jo^-,  tjisuw  pour 
*\kvX,ooL  —  *{xe^-oT-a  ;  mais  qui  pourrait  dire  si ,  dans  les  cas 
où  le  sanskrit  semble  supprimer  la  nasale  du  suffixe,  son<z 
n'est  point  tout  au  contraire  le  représentant  et  le  résidu  de 
la  nasale  devenue  voyelle  per  la  chute  de  l'o,  v.  g.  gén. 
mâhl-jas-as  —  *mahl-jns-às'^  L'hypothèse  est  hardie,  mais 
elle  n'a  rien  que  d'admissible ,  étant  donnée  la  chute  de 
Vo  que  montre  le  superlatif  uéy-'.a--7o-;.  Que  si  l'on  objecte 
que  les  formes  grecques  (jlsuovo;  et  même  as-Zova  sont  cal- 
quées sur  l'analogie  du  nominatif  jjleuojv  .  nous  y  souscri- 
vons ;  toujours  est-il  que  ce  nominatif  existe,  qu'il  concorde 
avec  le  sk.  mâhljân  .  et  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  une  expli- 
cation plausible,  d'analogie  ou  autre,  pour  l'intriisi(Ui  de  la 
nasale  dans  cette  finale  primitive  supposée  '-jos-.  Ou'im- 


1)  V.  /«/".,    n"  "72.    —  Sur  l'accentuation  étrange   de  Oâîucv  .  //âJ)ov,    cpr.    Ascoli, 
Krit.Stud.,\i.    29 
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porte  que  le  sanskrit  affectionne  cette  finale  rm"?  Sans 
doute  nous  avons  admis  une  corruption  analogigue  dans  le 
participe  en  -vïïn  ;  mais  là  elle  est  visible  et  palpable  :  les 
participes  en  -7il-  ont  servi  de  modèle  ;  enfin  le  grec  -/w; 
nous  remet  sur  la  voie  ,  tandis  que  dans  l'espèce  actuelle  i] 
confirme  le  témoignage  du  sanskrit.  Se  référera-t-on  au 
latin  et  au  paléoslave,  qui  n'offrent  plus  trace  de  la  nasale? 
mais  ces  langues  plus  récentes  ne  sauraient  infirmer  l'hy- 
pothèse de  l'existence  d'une  nasale  proethnique,  très  mobile, 
peu  sensible  ,  qui  se  serait  effacée  d'âge  en  âge  et  aurait  fini 
par  disparaître  dans  les  idiomes  les  plus  éloignés  de  la 
souche. 

En  sens  inverse  on  observe  que  'y-s-Zocr-a  concorde  entiè- 
rement avec  *mag-jos-em  et  *|j.£'Zo7-s;  avec  *mag-jos-es  (lat. 
majùrem,  majores),  en  sorte  que  le  grec  confirme  en  certains 
points  le  sanskrit  et  en  d'autres  le  latin.  On  remarque  que 
le  suffixe  du  comparatif,  quand  un  suffixe  secondaire  s'y 
adjoint,  devient  -'.7-  —  -is-  (gr.  ;j.£y-',7-7o-ç),  ce  qui  se  conçoit 
fort  bien  en  partant  de -705-,  dont  -is-  est  la  réduction 
régulière,  mais  ne  saurait  se  concilier  avec  -jons-  i^'.  Enfin 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'homomorphisme 
des  thèmes  en  -es-  et  de  ceux  qui  nous  occupent  :  les  uns  et 
les  autres  sont  paroxytons  et  exigent  la  racine  normale  ; 
or  le  suffixe  -es-  n'offre  en  aucune  langue  la  trace  d'une 
nasalisation  organique  :  c'est  une  grave  présomption  contre 
la  légitimité  de  la  nasale  du  suffixe  -jo(/i)s-.  Oui  sans  doute, 
mais  ,  encore  une  fois ,  où  donc  le  sanskrit  et  le  grec  au- 
raient-ils pris  cette  ...-r^ale?  La  question  est  vraiment  inex- 
tricable. 

Au  surplus ,  si  le  v  de  {jls-Zwv  est  analogique ,  on  voit  que 
cette  analogie  existait  déjà ,  au  moins  en  germe ,  dans  la 
période  proethnique  :  on  nous  pardonnera  donc  de  poser  le 
problème  sans  le  résoudre.  De  ce  rapide  examen  nous  dé 
gagerons  pourtant  un  enseignement  :  malgré  les  probabi- 

(1)  Voy.  pourtant  infra    n"  Tl. 
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lités  morphologiques ,  c'est  beaucoup  s'avancer  que  d'af- 
firmer d'ores  et  déjà ,  avec  M.  Brugman  (i),  l'existence 
d'un  suffixe  unique  et  sans  nasale ,  et  mieux  vaut,  en 
attendant  la  solution  définitive ,  admettre ,  avec  M.  G. 
Meyer  i^),  le  doublet  --.ov^-,  --.ot-,  sans  toutefois  s'en  dissimu- 
ler l'invraisemblance  et  la  bizarrerie. 

(71)  XXV.  Thèmes  en  -ïs-lo-,  gr.  --.^-to-,  faisant  fonction  de 

superlatifs  par  rapport  aux  comparatifs  précédents  i^).  —  Le 
suffixe  -té-  {-té-)  primaire  porte  l'accent  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'il  en  soit  différemment  du  suffixe  -te-  secon- 
daire ;  pourtant,  même  en  sanskrit,  l'accent  reste  ici  sur  la 
syllabe  radicale.  Il  y  a  une  autre  difficulté  :  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  suffixe  -jos-  s'affaiblit  après  l'adjonction  de  -te-, 
alors  qu'il  ne  portait  pas  l'accent  avant  cette  adjonction  et 
que  l'accent  ne  passe  pas  sur  le  second  suffixe.  La  syllabe 
-iT-  ne  serait-elle  pas  la  même  que  la  syllabe  -wt-  du  com- 
paratif? Il  est  généralement  admis  que  la  syllabe  qui  pré- 
cède la  désinence  dans  les  thèmes  paroxytons  ne  s'affaiblit 
dans  aucune  flexion  (/*)  :  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  été  de 
même  de  -wt-,  qui  joue  bien  ici  le  rôle  de  syllabe  prédési- 
nentielle  par  rapport  au  suffixe  secondaire  -~o-  ?  On  pense 
involontairement  à  une  sorte  d'analogie  proethnique  pa- 
reille à  celle  qui  a  créé  en  sanskrit  la  flexion  hhdran  bhà- 
raias ^  car  les  deux  termes  sont  identiques,  et  de  toutes 
manières  il  répugne  de  séparer  -it-to-  de  --iwv. 

Le  suffixe  ---t-tg-  ne  se  comporte  pas  autrement  que  -îwv  : 
les  types  les  plus  anciens  et  les  plus  sûr-  ont  la  racine  nor- 
male ,  'jép-'.7-T0-;  ,  xepo-w-70-;  ,  ulÉv-'.t-t.,-;  ,   et    toUS    CCUX  qui 

sont  corrompus  au  comparatif  le  sont  de  même  au  super- 


(1)  K.  Z.,  XXIV,  pp.  54  sq. 

(2)  Gt.  Gramm..  §  314. 

(3)  Cette  formation  est  secondaire  ,    mais  elle  uous  a  paru  inséparable  de  la  formation 
primaire  pvir  la([uelle  elle  s'appuie. 

(4)  C,,i .   Brugman,  Stud.,  IX,  383;  Saussure,   Mém.\   p.  203   sq.  V.  aussi  m/"ra. 
nOs  264  sq. 
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latif,  Tcâ'^-'-T-To-; ,  ~A'/-\'7--rj-i;^  etc.  Il  en  est  même  un  dont  la 
forme  en  -^wv  est  pure  et  la  forme  en  -it-to-  altérée  :  xpc-cr^wv, 
on  l'a  vu,  a  été  préservé  de  l'analogie  de  xpocTJ;,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  synon^nnie  entre  ces  deux  mots  ;  mais  *y.d-- 
t.cr-7o-,qui  avait  continué  à  signifier  «  le  plus  fort  »,  est  devenu 
xpâTLC77o;.  Le  double  superlatif -owt'.tto;  ,  comme  en  sens 
inverse  le  double  comparatif  aaAAoTspov  (i)  est  un  exemple 
curieux  d'analogie  pléonastique  :  -pw7o; ,  aàAAov  n"ont  dans 
leur  forme  rien  qui  dénonce  à  première  vue  leur  étymologie 
et  leur  signification ,  et  le  vulgaire  éprouve  le  besoin  d'en 
préciser  le  sens  en  greffant  un  nouveau  suffixe  sur  celui 
qu'ils  renferment  déjà  et  qui  lui  échappe.  C'est  ainsi  que 
l'illettré  dira  ^;/?^5  j9wt,  plus  moindre,  parce  qu'il  lui 
senlble  que  l'adverbe  plus  est  seul  en  possession  du  droit  de 
former  des  comparatifs.  x\ucune  langue  n'échappe  à  ces 
corruptions. 

XXVI.  Thèmes  en  -téro-,  gr.  -Tspo- .  autre  indice  de 
comparatif,  très  rare  en  tant  que  primaire.  —  Il  est  pro- 
bable ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  des  thèmes  en  -;jiévo-  (2),  que 
la  syllabe  -te-  portait  l'accent  ;  autrement  elle  se  serait  ré- 
duite et  l'on  aurait  eu  le  suffixe  -tro-.  D'autre  part,  si 
l'accent  affectait  le  suffixe ,  la  syllabe  radicale  devait  se 
réduire.  Quoique  l'accentuation  soit  fort  incertaine  déjà 
en  sanskrit ,  le  vocalisme  ne  laisse  point  place  au  doute, 
V.  g.  i-tara-s^  nt-tdra-s^  dn-tara-s,  ce  dernier  pour  *n-tara- 
(l'accent  est  revenu  sur  i'?i-voyelle)  comme  le  montrent  le 
latin  inter  et  le  gothique  undar.  Le  grec  a  fait  partout  ré- 
trograder l'accent,  mais  son  vocalisme  est  également  fort 

bien  conservé,  V.  g.  ofA-TSco-;,  'jt-tego-;,  a-7cpo-;  =  *crv/i-7£po-, 

ce  dernier  attesté  par  les  formes  attiques  a7£poç,  6a7£poj,  etc., 
mais   transformé   en  £7£po;  dans  la  langue  commune  par 


(1)  Thesaur,  v°  //.-i/a  in  fine  -.  dori^me.  On  trouve  aussi  le  doiiLle  barbarisme  /cptioTsoo; 
{ibid.,  v°  ydp'jiv),  mais  très-ra'rement. 

(2)  V.  supra,  nOs  61  et  66. 


—  <u  — 

l'évidente  analogie  de  sî?  bô;  (i).  Le  doublet  xâp-Tsco-;  xpà- 
Tepo-;  répond  parfaitement  au  proethnique  krt-iéro-.  Toute- 
fois p£À--epo-;  et  çip-T£po-;  ont  la  racine  normale.  On  a  déjà 
fait  observer  que  le  grec  paraît  éviter  le  degré  réduit  de  la 
racine  çssp ,  et  l'on  a  d'ailleurs ,  pour  expliquer  cpip-Tspo-;, 
l'analogie  très  naturelle  de  'cpsp-'ifov ,  qu'on  peut  restituer 
d'après  le  superlatif  «^ép'.^ro;.  On  expliquera  de  même  par 
(3£À(7)iojv  [jéX-Tspo;  pour  * 'f}.y.--:i^o- ^  et  l'on  remarquera  l'ana- 
logie en  sens  inverse  qui  a  motivé  l'intrusion  du  t  de 
''^iX-zz^Qc,  dans  la  forme  régulière  *|iiéA-wv-  ;  car  "péX-wv-  équi- 
vaut au  lat.  mel-îor-,  que  rien  n'autorise  à  rapprocher  de 

\xaXkoy . 

(73)  XXVII.  Thèmes  en  -taûo-Ç?),  gr.  -taro-.  faisant  fonction 
de  superlatifs  par  rapport  aux  comparatifs  précédents.  — 
L'origine  de  cette  forme ,  peut-être  exclusivement  hellé- 
nique, est  obscure  et  controversée  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
suffixe  -TaTo- est  J'homologue  parfait  de  -—po-,  et,  d'une 
extrême  rareté  d'ailleurs  en  formation  primaire ,  comporte 
le  même  vocalisme,  ç){X-Ta-ro-;,  y^-TaTo-; ,  et  les  mêmes  cor- 
ruptions analogiques,  (pép-xotTo-;. 

(74)  .  XXVIII.  Thèmes  en-ké-  i-kô-),  gr.  -x.6-,  -x-/-.  —  Ce  suf- 
fixe, qu'on  rencontre  si  rarement  en  formation  primaire, 
clora  notre  énumératior .  Malgré  son  extrême  rareté  dans 
toute  la  famille  indo-européenne,  on  peut  affirmer  avec  cer- 
titude qu'il  portait  l'accent  et  exigeait  la  racine  réduite. 
En  effet,  le  grec  l'accentue  toujours  en  tant  que  secondaire  i^\ 
et  cette  accentuation  ne  peut  être  qu'un  legs  de  la  langue 
proethnique  ;  car  on  la  voit  confirmée  dans  tous  les  idiomes 
de  la  famille  par  le  degré  réduit  de  la  racine .  v.  g.  :  sk. 
çus-ka-s  (sec)= i.-e.  sus-M-,  lat.  lo-cu-s  =  *stlo-co-,  eipau-cu-s 


(1)  La  formule  pourrait  bien  être  ïrtp'yv  :  l-i  =:  Tcrepîv  :  ttov.    par  une  sorte  de  confu- 
sion du  V  thématique  et  du  v  désinentiel. 

(2)  Cf    G.  Meyer,  Qr    Grnmm.,  §  394. 
(3^  V.  mfrn,  n"  141. 
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(=  proethnique  pmv-kô-  (^^  ),  paléosl.  plU-ku  (peuple,  = 
j>Yoeihn.  p7^à-kô-,  cpr.  s\.  plii-nït,  plein,  et  vx-ht-all.  fol-c, 
peuple),  eXzla-kï'  (gazon),  qui  répond  à  une  forme  proethni- 
que ghr-kô-  ^'^),  etc.  Mais  que  dire  alors  du  thème  Oy-xy.,  au 
lieu  duquel  on  attendrait  *0£-xri?  I]  est  vrai  que  W-xy.  est 
confirmé  par  le  sk.  dhZ-liâ-  (possesseur),  mais  non  quant 
à  l'accentuation  ;  et ,  d'après  ce  qu'on  sait .  Taccentuation 
de  clhû-kâ-  semble  incompatible  avec  le  vocalisme  de  ce 
thème ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  dans  cette  classe 
une  série  d'oxytons  à  racine  fléchie ,  où  l'on  ferait  entrer 
l'unique  type  dhâ-M-  —  dhoà-hô-,  gr.  *0oj-x6-.  Si  l'on  se  dé- 
cidait à  séparer  ainsi  dhâ-hl-  de  Bt.xy,  ,  il  se  pourrait  qu'on 
reconnût  que  le  suffixe  de  ce  dernier  thème  n'est  point  -xy., 
mais  simplement  -y.  =  ea ,  autrement  dit,  que  Oy,x-y,  est  une 
formation  parfaitement  régulière ,  avec  radical  accentué  et 
normal ,  comme  as-jx-y.,  etc.  (^',  de  la  racine  conjecturale 
dheak,  la  même  qui  a  donné  en  latin  fac-lo.  Le  double  sens 
de  faire  et  iilacer  qu'on  remarquerait  ainsi  dans  les  deux 
racines  dlieà ,  gr.  Oy.,  et  dheak.  gr.  Oy.x  ,  confirmerait  assez 
l'hypothèse  très  ancienne  qui  voit  dans  celle-ci  une  modifi- 
cation ou  UD  élargissement  {n'eiterbildung)  de  la  première  ^'^). 

Telles  sont  les  formations  qui  remontent  certainement  à 
l'époque  proethnique  et  dont  on  peut  par  conséquent ,  avec 
une  suffisante  approximation,  restituer  le  vocalisme  et 
expliquer  les  altérations.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait 
atteindre  la  même  précision  dans  l'étude  des  thèmes  pure- 
ment helléniques ,  soit  parce  qu'ils  se  sont  formés  à  une 
époque  où  la  notion  du  vocalisme  primitif  s'était  oblitérée, 
soit  aussi  parce  que  .  même  en  les  supposant  soumis  à  une 
loi  constante ,  on  ne  peut ,  faute  de  termes  de  comparaison 
dans  le  reste  de  la  famille,  dégager  cette  loi  avec  certitude. 

(1)  Cpr.  une  forme  où  la  réduction  est  certaine,  .tzj-^os  =  *^xu-^o-. 

(2)  Cpr.  une  forme  oîi  la  réduction  est  certaine,  zla-to  (or)  :=  ghr-lô-. 

(3)  V.  supra,  n"  49. 

(4)  Schleicher,  Cprf4  ^  p.  725,  et  Curtius,  Gdzçj^,  >  P-  ^1  sq. 
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§  2.  —  Types  helléniques. 

(76)  Nous  comprenons  sous  ce  titre,  en  opposition  aux  thèmes 
que  nous  venons  d'étudier,  non  seulement  ceux  qui  n'appa- 
raissent que  dans  le  domaine  hellénique  ou  gréco-ilalique, 
et  qui  par  là  même  n'offrent  en  général  qu'un  médiocre 
intérêt,  mais  encore  ceux  dont  on  ne  peut  reconstituer  que 
par  conjecture  la  physionomie  proethnique ,  et  qui  n^ont 
dans  les  langues  congénères  qu'un  petit  nombre  de  repré- 
sentants douteux.  Et,  comme  en  cette  matière,  ainsi  qu'en 
toute  autre ,  il  est  bon  d'aller  du  connu  à  l'inconnu ,  nous 
commencerons  par  une  classe  de  thèmes  dont  la  morpho- 
logie est  déjà  élucidée  d'une  manière  satisfaisante  et  qui 
nous  aidera  peut-être  à  en  comprendre  une  autre  encore 
fort  mal  connue. 

(77)  I.  Thèmes  en  -ao  (-wp)  alternant  dans  les  flexions  ca- 
suelles  avec  -x--  (parfois  -ap-  se  maintient),  v.  g.  r--xp^ 
-aT-o; ,  'jo-wp,  -ocT-o; ,  dsv-ap , -ap-o;.  —  Les  deux  premiers 
types  se  ramènent  assez  bien  à  une  formation  proethnique 
par  les  suffixes  alternants  -r^  (r-voyelle)  =  gr.  -ap(T)-  et  ?p- 
(voyelle), -gr.  -a-  avec  un  t  épenthétique ,  comme  dans 
(TTrép-uaT-o;  =  spér-mn{t)-às  ^^) .  Toutefois  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  chute  du  -  au  nominatif,  oiiil  devrait  figurer, 
et  son  intrusion  dans  les  flexions  casuelles ,  où  il  n'a  que 
faire,  forment  un  contraste  assez  bizarre.  Si  l'on  admet  ce 
premier  point ,  que  cette  singularité  ne  doit  pas  nous  faire 
repousser,  on  voit  que  les  thèmes  helléniques  de  cette  classe 
ont  été  profondément  troublés  :  en  effet ,  les  rares  formes 
corrélatives,  dans  les  divers  idiomes,  indiquent,  comme  on 
doit  s'y  attendre  d'après  l'accentuation,  la  racine  normale, 
zdjr(k-are{gT.  ^.7r-ap),  vx-sax.  wat-ar  (gr.  'yéû-ap,  cf.  phryg. 
Peo-'j),  sk.  çâK-rl  (gr.  Véx-ap  corrompu  en  o-x-iôp),  etc.,   la- 

(1)  v.  Saussure,  Mcm.,  p.  225  ,  et  iiif.  q°  iTO. 
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quelle  se  réduit  dans  les  flexions  casuelles ,  gr.  'jo-a-:- 
i  —  ud-n(t)-),  7x-aT-(=  sk-nt-),  etc.  (i).  D'après  cela,  on  cons- 
tate que  le  grec  a  laissé  s'infiltrer  la  forme  pleine  dans  les 
flexions  de  't-.-y.-- ,  où  l'on  attendrait  *â--y.-7-  =  jàk-n{t)-,  et 
qu'au  contraire  le  degré  réduit  des  flexions  casuelles  a  fait 
invasion  au  nom, -accus,  de  'jo-wp,  7x-tôp.  Malgré  leur  étran- 
geté  apparente ,  toutes  ces  analogies  n'ont  rien  que  de  fort 
simple  ;  car  la  déclinaison  de  ces  thèmes  a  dû  paraître  très 
compliquée  et  même  tout  à  fait  inintelligible ,  dès  que  le 
sentiment  linguistique  s'est  tant  soit  peu  obscurci  :  aussi 
les  mêmes  altérations  se  retrouvent-elles  partout. 

Maintenant  faut-il  aller  plus  loin  et  ranger  dans  cette 
catégorie  les  deux  seuls  thèmes  où  -xc-  persiste  dans  les 
flexions,  OÉv-ap-.  véx-T-a:-,  et  en  outre  les  indéclinables,  Tr/.aao. 
-îTap?  La  question  est  indécise.  En  faveur  de  l'assimilation 
on  dirait  :  que  l'on  ne  voit  pas  à  quoi  rattacher  ce  suffixe 
exceptionnel  -ap-,  dont  le  vocalisme  est  identique  à  celui 
de  f,--ap  ;  que  le  vocalisme  et  l'accentuation  du  radical  sont 
également  ceux  des  thèmes  en  -r^  ;  qu'enfin ,  puisque  le 
nom. -accus,  de  f,--ap  a  imposé  par  analogie  son  vocalisme 
aux  autres  formes  casuelles.  une  analogie  semblable  et  plus 
énergique  a  bien  pu  introduire  dans  ces  dernières  formes 
le  p  au  lieu  et  place  du  -  -  \  Il  ne  faut  point  se  laisser  arrêter 
par  cette  objection,  que  ces  thèmes  n'ont  nulle  part  de  cor- 
rélatifs qui  ramènent  à  un  primitif  -rt-  :  car  ces  formations 
en  -r^  ont  été  certainement  beaucoup  plus  nombreuses 
dans  la  langue  proethnique  que  nous  ne  les  voyons  dans 
ses'divers  descendants,  où  elles  se  sont  peu  à  peu  réduites 
par  voie  d'analogie.  Le  latin  nous  en  montre  aussi  quelques- 
unes,  qu'aucune  autre  langue  ne  reproduit,  comme  fem-u'i\ 
et  peut-être  même  l'isolé  cajJ-ut  =  'cap-ur[t)-Q).  La  conjec- 
ture n'est  donc  pas  inadmissible ,  mais  les  éléments  de 


(1)  Mais  cette  aprphonie  est  partout  fort  troublée  et  eulouré-  d'obscurités. 

(2)  On  a  le  choix  entre  les  formules  qui  rendraient  compte  de  ce  procès.   Une  des  plus 
simples  serait  1cvy.poi  :  Ôèvap  -=  .oozôpoi  :  Sozrjp. 
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décision  font  défaut ,  et  nous  ne  la  hasardons  qu'avec  une 
extrême  réserve. 

L'isolé  odCjU-xp ,  qui  se  rattache  sans  aucun  doute  à  la  ra- 
cine oai^  (^),  est  encore  plus  curieux,  en  ce  qu'il  se  présente 
en  flexion  casuelle  sous  la  forme  oâijL-apT-,  qui  est,  quant  au 
suffixe  ,  la  reproduction  exacte  du  type  proethnique.  Mais 
le  vocalisme  radical  ne  concorde  pas  avec  celui  des  thèmes 
en -r^-  :  on  attendrait  'oriuL-apT-.  Il  faudrait  donc  dire  que 
ce  thème  se  fléchissait  jadis  *or,[ji-ap ,  *oa;j.-aT-o;,  et  que  le 
degré  réduit  des  flexions  casuelles  a  altéré  le  nom. -accus., 
tandis  que  le  p  de  ce  dernier  cas  pénétrait  dans  les  flexions 
casuelles.  Bien  plus,  il  faudrait,  puisque  tous  les  thèmes  de 
cette  classe  sont  neutres ,  admettre  que  oâu.ap  était  neutre 
à  l'origine ,  ce  qui  s'accorderait  assez  avec  la  brutalité  des 
sociétés  primitives,  et  a  passé  plus  tard  au  genre  fémi- 
nin de  par  le  progrès  des  mœurs  et  l'analogie  de  signi- 
fication (2).  Tout  cela  est  possible  sans  doute,  et  l'on  com- 
prendra que  nous  ayons  cru  pouvoir  l'indiquer  en  passant: 
mais  on  ne  nous  pardonnerait  pas  de  nous  y  appesantir. 

L'allongement  hystérogène  et  la  vocalisation  anormale 
du  suffixe  dans  'jowp .  7x100 ,  téxjjlwo  ,  ont  déjà  fixé  notre 
attention  i^). 

IL  Thèmes  en-xT-,  tous  neutres,  paroxytons,  à  racine 
(78)  normale  :  (jsê-aç,  xép-a;,  ôéu-a;,  Tzép-aç,  TÉp-a;,  etc.  —  L'origine 
de  cette  famille  est  encore  très  obscure.  Une  opinion  assez 
accréditée  la  rattache,  par  un  lien  mal  défini  i^\  aux  thèmes 
neutres  en  -t'y-  (-0;) ,  dont  elle  montre  en  effet  l'accentua- 
tion ,  le  vocafisme  radical ,  et  même  parfois  le  vocalisme 
suffixal  dans  les  flexions  casuelles  ;   car  les  formes  xéo^oq, 

(1)  Curtius,  (klzy5  ,  p.  23.>. 

(2)  Dans  les  tribus  exogames ,  la  femme  concpise  (rac.  ôz/it,  se  rendre  maître)  n'esl 
qu'un  butin,  un  meuble,  et  l'exogamie  paraît  se  trouver  à  la  base  de  la  plupart  des 
sociétés. 

{3;   V.  su  lira,   n"  41. 

(4)  G    Mcyer,  Gr.  Gramm.,  §315. 
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etc.,  sont  courantes  dans  l'ionien  moderne  (^);  o-joa; 
ne  se  fléchit  jamais  autrement ,  non  plus  que  iSpsTaç ,  et  le 
type  3péTa-t  est  si  rare  et  si  douteux,  que  les  anciens  gram- 
mairiens classaient  (ipéTaç  parmi  les  indéclinables.  S'il  en 
était  ainsi .  la  flexion  xépaç  vipa-ro;  serait  hystérogène-  et  re- 
faite sur  le  modèle  s-.oo;  s'.ooto;.  ce  qui  ne  soutïrirait  guère  de 
difficulté.  Mais  ce  que  cette  explication  néglige,  c'est  l'ori- 
gine de  l'a  :  comment  Vip-eo--,  par  exemple,  ou  *xépoc;  serait- 
il  devenu  xépaç?  Rien  ne  justifie  ce  changement.  Puisque 
la  lice  est  ouverte,  qu'il  nous  soit  permis  d'y  entrer. 

Soit  un  type  tel  que  *x£p-ap ,  ind.-eur.  *kér-rt,  identique 
aux  précédents  :  il  se  fléchira  *xp-ar-  ou  *xap-aT-  =  *]ir-n{t\-^ 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Toutefois,  si  le  thème  du  nom.- 
accus.  influence  celui  des  autres  cas,  on  pourra  avoir  la 
flexion  *xép-ap  xép-a-:- ,  dont  le  modèle  nous  est  fourni  par 
celle  d'r.-ap.  Que  maintenant  la  forme  yào-x--  réagisse  à  son 
tour  sur  le  nom. -accus. ,  et  xépa;  prendra  naissance  de  la 
façon  la  plus  naturelle ,  en  vertu  du  rapport  ziZn-oq  s'.oô; 
ou  cpwTÔ;  '^w; ,  surtout  s'il  existe  déjà  un  doublet  en  ;  comme 
^À'/j^  pour  Taider  à  naître  et  le  légitimer  en  quelque  sorte. 

Que  l'on  nous  comprenne  bien  :  nous  ne  disons  pas  qu'il 
ait  jamais  existé  un  *x£pap  ou  un  *v.iùoç ,  et  la  racine  xsp  a  été 
choisie  simplement  à  titre  d'exemple.  Le  type  en  -a;  a  pu 
naître  à  propos  de  tout  autre  thème  et  se  propager  par  voie 
d'analogie.  Tout  ce  que  nous  disons ,  c'est  que  l'apophonie 
de  T,T:ap  et  Txwp  était  jadis  plus  étendue  qu'elle  ne  nous  paraît 
et  qu'elle  se  reproduisait  autrefois  dans  quelques-uns  des 
thèmes  qui  se  fléchissent  en  -a;  -y--.  Il  est  possible  qu'on 
retrouve  des  traces  de  l'élargissement  de  ces  thèmes  par 
un  n  proethnique,  dans  le  sanskrit  çrnf/a  (xépac;),  le  gr.  -napâ, 
dont  la  racine  est  -za ,  comme  pour  -ipa;.  et  qui  équivaut 
phoniquement  k  ]frMi-t-{'ï),  enfin  dans  le  latin  car-n- ,  que 
malgré   la    haute   autorité   de    M.    J^réal  (^h    nous    avons 

(1)  Kliliner,  Gr   Grnnim.,  §  l'il. 
(2;  Mém.  Soc.  Linij.,  II,  p.  380. 
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quelque  peine  à  séparer  de  xpéa;  (i).  En  tout  cas,  il  y  a 
mieux  qa"une  trace  de  Fr-voYelle  primitif  dans  le  doublet 
7zeîpy.o ,  qui  ^  bien  que  troublé  dans  son  vocalisme  radical, 
se  rattache  aussi  légitimement  à  -épa;  que  —iozx  i^)  à  Tsoa;. 
Enfin  les  flexions  -ziozoq ,  y.éoeoc,  nous  reportent  incontesta- 
blement à  des  types  au  nom. -accus,  en  -o; ,  et  l'iiomomor- 
pliisme  absolu  de  'xéç>oq  xépa;^  joint  à  la  facile  confusion  des 
deux  finales  atones,  expliquerait  assez  le  mélange  de  ces 
deux  ordres  de  thèmes. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  gravité  des  objections 
qu'on  peut  élever  contre  cette  hypothèse.  Elles  se  résument 
en  une  seule  :  ce  sont  là  beaucoup  d'analogies  accumulées 
et  bien'faiblement  étayées.  Sans  doute.  Mais  le  procès  que 
nous  soupçonnons  n'est  que  vaguement  esquissé ,  et  les 
progrès  de  la  linguistique  permettront  peut-être  de  le  sim- 
plitier. 

Quelle  que  soit  l'explication  adoptée ,  la  loi  du  groupe 
apparaît  toujours  avec  une  profonde  netteté,  et  deux  thèmes 
seulement  y  dérogent,  oùoa;  et  yr.px;.  Il  ne  faut  point  cher- 
cher à  expliquer  ouoas ,  puisqu'on  n'en  connaît  même  pas 
exactement  l'étymologie  (3).  Quant  àyr.p-aT-,  il  n'est  évi- 
demment pas  au  degré  normal  de  la  racine  ger ,  puisque  ce 
degré  est  représenté  par  le  thème  yéz-oy--  (yspwv)  ;  mais,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  relation  phonique  régulière  entre  yip- 
etyyip-,  il  semble  qu'on  doive  séparer  lim  de  l'autre  ces 
deux  thèmes,  que ,  malgré  leur  synonymie .  on  ne  saurait 
apparier.  On  serait  tenté  de  faire  dériver  yr.oa;  de  la  rac. 
f/ear  (lourd) ,  et  dans  ce  cas  ce  thème  serait  parfaitement 
normal  :  yÂpa;  aurait  donc  signifié  «  pesanteur  »  ,  puis  par 
métaphore  «  pesanteur  des  ans  ».  et  enfin  l'homophonie  de 


(1)  Toutefois,  si  ccir-n-  (pour  *carL--[e)>i-';  présentait  la  forme  réduite  d'une  racine 
krew,  la  nuance  vocalique  du  thème  devrait  être  o  ou  bien  h.  D'autre  pari  le  genre 
féminin  séparerait  aussi  cnr-n-  du  gr.  zpi-z;  (pour  */z/;^-/t-  =z  krw-ti {!)-).  La  queslion 
est  épineuse. 

(-2)   "XTZcci  v.pyiatvo-J.    II.,  1".  -ISô. 

(3)  Cf.  G(h,f]  ,   p.  211. 
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ysp-uv  l'aurait  restreint  à  ce  dernier  sens.  Il  est  vrai  que  le 
grec  a  développé  en  ,3  la  gutturale  palatale  de  la  rac.  gear, 
V.  g.  .Sap-'j-;  ;  mais  Tarcadien  £7:',-!^ac£0)  (  Ç  =  gj  pour  gw  ) 
montre  bien  que  la  forme  à  gutturale  n'est  pas  inconnue  à 
la  langue  grecque. 

Les  deux  isolés ,  paroxytons  au  degré  fléchi,  oôp-y--  et 
yov-aT-,  paraissent  correspondre  ,  sous  leur  forme  régulière 

oo'jpaT-  =  *o6p/-aT-,   et  yo'JvaT-  =   *yov;r-a-:-  ,   aux  paroxytons 

sanskrits  dârtf-w-,  gUnu-n-  (^),  avec  le  -  épenthétique  déve- 
loppé à  la  suite  de  la  nasale  ;  mais  ils  ont  été  influencés 
par  \o  régulier  des  paroxytons  en  -•-»,  odp-'j,  yôv-'j. 

III.  Thèmes  en  -âo-,  féminins  en  majorité.  —  Bien  qu'on 
ignore  encore  si  ce  suffixe  -âo-,  très  répandu  en  grec ,  doit 
être  envisagé  comme  primitif,  ou  s'il  se  compose  de  deux 
suffixes  primitifs  soudés  ensemble,  bien  que  la  controverse 
à  laquelle  il  a  donné  lieu  et  qui  n'est  sans  doute  point  près 
de  finir ,  porte  précisément  sur  ce  point  délicat ,  on  peut 
néanmoins  le  ranger  parmi  les  suffixes  primaires,  en  ce  sens 
qu'il  se  comporte  comme  tel  et  s'attache,  comme  le  ferait 
un  suffixe  primaire,  à  la  forme  réduite,  normale  ou  fléchie 
de  la  racine,  v.  g.  o'jâ;,  As'jxâ;,  opo;ji.â;. 

Peu  de  questions  sont  plus  obscures  que  celle  de  l'origine 
de  ce  suffixe,  que  seule  la  langue  grecque  a  développé,  car 
on  n'en  trouve  nulle  part  aucun  exemple,  même  en  latin, 
et  les  types  helléniques  seraient  vraiment  isolés,  si  le  sans- 
krit n'en  présentait  cinq ,  tout  à  fait  exceptionnels ,  dont 
quatre  d'étymologie  inconnue ,  drs-dd  (meule),  çar-âd  (au- 
tomne), dar-âd  (cœur),  hha^-dd  (anus),  et  van-âd  (désir,  rac. 
van).  On  se  trouve  dès  lors  naturellement  amené  à  penser 
que  le  grec  n'a  pu  tirer  le  suffixe  -âo-  de  la  langue  proeth- 
nique, autrement  les  langues  congénères  en  présenteraient 
au  moins  quelques  traces.  Mais  de  quelle  combinaison  hys- 
térogène  serait-il  le  produit?  quels  éléments  ont  concouru  à 

(l)  C!f    Saussure,   Méin.,  p.  '29. 


122 


le  former?  L'expansion  d'un  pareil  suffixe  est  déjà  bien 
étonnante  par  elle-même  ;  combien  ne  l'est-elle  pas  davan- 
tage, lorsqu'on  ne  parvient  pas  à  retrouver  le  point  de 
départ  de  l'analogie  qui  l'a  propagé? 

L'hypothèse  justement  célèbre  de  AL  Curtius  (i),  à  la- 
quelle il  nous  serait  bien  difficile  de  nous  rallier  au  point  de 
vue  de  la  phonétique,  a  du  moins  le  sérieux  et  incontestable 
mérite  de  comprendre  en  un  système  d'ensemble  tous  les 
suffixes  grecs  où  apparaît  le  o ,  c'est-à-dire  les  suffixes  -ao-, 
-'.0-,  -jô-,  ceux  des  patronymiques,  ceux  des  diminutifs ,  la 
particule  -oe  de  l'illatif,  et  d'autres  encore.  Nous  ne  saurions 
le  suivre  dans  tous  les  détails  du  brillant  développement 
auquel  nous  renvoyons  :  bornons-nous  à  dire  que,  selon  lui, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  le  o  est  le  substitut  légitime 
d'un  J,  qui  lui-même  est  le  résidu  de  1'/,  indice  secondaire 
des  noms  féminins  très-répandu  en  sanskrit.  Soit  un  sub- 
stantif masculin  tel  que  Bopéa;,  th.  Bocé%-;  on  en  a  tiré  par 
l'adjonction  de  Taffixe  7,  un  féminin 'Bopsâ-i-;  (fille  de  Borée), 
qui  s'est  décliné  "Bozzy.-'.-;  Boocà-o-o; ,  V7  s'abrégeant  et  le  j 
intervocalique  de  *Bop£â-y-oç  permutant  en  o  ;  puis  le  o  des 
cas  obliques  s'est  introduit  par  analogie  au  nominatif,  soit 
*Bop£â-o-'.;  ;  mais  le  '- ,  ayant  permuté  en  o  aux  cas  obliques, 
ne  pouvait  se  maintenir  au  nominatif,  et  une  nouvelle  ana- 
logie ,  doublée  d'un  procès  phonique  pareil  à  celui  qui  a 
substitué  vJH  à  *vôx-Tt.-;,  l'a  fait  disparaître  et  a  donné  *Bo- 
peâ-o-;,  d'où  enfin  la  flexion  connue  Bopîâ;  Bopsâoo;  ['^'i. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  cette  explication^ 
c'est  l'extrême  complication  du  procès  analogique  supposé  ; 
c'est  ensuite  le  choix,  au  moins  singulier,  d'une  formation 
tertiaire,  pour  rendre  compte  d'une  catégorie  morpholo- 
gique où  foisonnent  les  thèmes  qui  sont  ou  semblent  pri- 
maires. Sans  doute,  M.  Curtius  n'a  choisi  cet  exemple  que 
pour  la  commodité  de  sa  démonstration,  mais  il  n'en  reste 

(1)  Gdzy^,  ,  p.  ûM  sq. 

(2)  Gdzg^  ,  p.  643. 
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pas  moins  qu'on  pourrait  sans  trop  d'exigence  souhaiter  de 
trouver  au  moins  une  formation  d'apparence  primaire  à  la 
base  d'une  série  analogique  aussi  riche  en  thèmes  d'aspect 

simple,  tels  que  ojàç,  Xôjxâç,  opo;j.âç.  'fooà;,  ôXxâç.  <7>Jyâ;,  T-osâç, 

et  tant  d'autres.  «  On  voit  dès  lors,  ajoute  l'auteur  (^),  que 
Izoxâç ,  comparé  à  aôjxoç  ,  est  avec  Bopsâç  dans  le  mènie  rap 
port  que  è~oiiJ.yXto  avec  o',xâ!^to.  c'est-à-dire  que.  ici  la  voyelle 
X  est  commune  au  thème  primaire  et  au  secondaire,  là  elle 
se  restreint  à  ce  dernier.  »  Et  rien  de  plus.  Ainsi  le  type 
Bopsàç  suffit  à  expliquer  ce  puissant  développement  analo- 
gique. Et  comment?  par  quelle  secrète  affinité  entre  Booéa; 
et  )ve'jxdç  le  rapport  Bopéaç  Bopsâç  appelait-il  le  rapport  assez 
dissemblable  A£jxo<;  Âsjxàç?  11  n'}'  a  point  parité  entre  ces 
diverses  formations  :  aussi ,  tout  en  admirant  l'ingénieuse 
sagacité  de  M.  Gurtius .  on  hésite,  on  ne  se  sent  pas 
convaincu. 

Ajoutons  que  sa  théorie  de  l'équivalence  ^  =  J  est  tenue 
pour  très  douteuse  par  la  plupart  des  linguistes  qui  font 
autorité  en  ces  matières,  et  qu'elle  parait  contraire  au  prin- 
cipe physiologique  de  moindre  action.  Ajoutons  que  l'ac- 
centuation de  Bopsâ;,  avec  l'étymologie  proposée ,  a  lieu  de 
nous  surprendre;  car,  si,  dans  le  type  *Bop£a-î-<;  'Bopea-o-î-ç, 
l'accent  eiit  porté  sur  le  -. .  on  ne  comprendrait  pas  que 
cette  voyelle  accentuée  eût  si  facilement  disparu,  en  cédant 
son  accent  à  l'a  précédent;  si  au  contraire  l'accent  n'a 
point  passé  sur  le  suffixe,  on  n'aperçoit  aucune  raison  plau- 
sible qui  ait  pu  le  faire  avancer  vers  l'extrémité  du  mot  : 
l'accentuation  de  Bopéaç  aurait  dû  se  maintenir  dans  *Bop3a- 
'-Ç  (^).  Dira-t-on  que  Bopéa;  était  lui-même  oxyton .  quand 
cette  dérivation  s'est  produite?  Gela  est  possible,  mais 
encore  faudrait-il  le  démontrer,   et  ce  point ,  dont  peut- 


(1)  Gçlzg^,  ,  p.  644. 

(2)  On  n'objectera  point  que  l'accont  a  été  ramené  par  la  longueur  de  la  finale  de 
*Bop-:a-T".5;  car,  à  l'époqui-  loinfaine  où  cotte  finale  était  encore  longue,  les  règles 
exclusivement  propres  à   l'aciM^nluation  hellt'nique  n'avaieni    pas  encore  pris  naissance. 
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être  nous  nous  exagérons  l'importance,  n'ost  pas  même 
effleuré. 

L'accentuation  s'explique  d'elle-niènje  au  contraire,  si 
l'on  admet  une  affinité  proethnique  entre  les  thèmes  grecs 
en  -y.ù-  et  les  oxytons  sanskrits  en  -dd-.  Si  peu  nombreux 
que  soient  ces  derniers,  on  ne  saurait,  ce  semble,  les  né- 
gliger, alors  surtout  qu'ils  offrent  une  si  parfaite  conformité 
d'accentuation  avec  ceux  du  grec.  Or  ils  ont  toute  l'appa- 
rence de  thèmes  prinjaires  régulièrement  formés  :  cela  est 
probable  pour  hhas-âd ,  çar-àd  et  dar-dd,  dont  on  ignore  la 
racine,  mais  qui  montrent  a  dans  la  syllabe  radicale,  et  évi- 
dent ])our  drs-tkL  si.  en  admettant  un  métaplasme  dont  il  y 
a  d'autres  exemples,  on  le  tire  de  la  racine  dhers  (ferme,  so- 
lide), gr.  Gpacr-'j-ç  1  ;  quant  à  vafi^dd^  qui  montre  la  racine 
pleine,  il  a  dû  être  influencé  par  le  présent  vanômi^  qui 
semble  la  montrer  aussi ,  tandis  qu'en  réalité  il  contient 
la  l'orme  réduite  avec  ?^-voyelle  *vn-no-mi.  .Gardons-nous 
d'insister  sur  ces  données  hypothétiques.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  constaté  l'existence  possible,  dans  la  langue  pro- 
ethnique, d'un  suffixe -r^6?-,  qui  portait  l'accent  et  réduisait 
la  syllabe  radicale  :  dès  lors,  le  type  cpuyâç  =*hhufi-âd-s,  par 
exemple ,  serait  légitime  au  même  titre  que  les  oxytons 
sanskrits.  Or,  on  comprend  sans  peine  T expansion  analo- 
gique d'un  pareil  type,  surtout  si  elle  est  favorisée  par  cer- 
taines circonstances  accessoires  :  ce  ne  serait  pas  le  seul 
exemple  d'une  formation  indo-européenne  perdue  par  la 
plupart  des  langues  de  la  famille  et  amenée  au  plus  haut 
degré  possible  de  dé^■eloppement  par  une  seule  d'entre 
elles. 

On  remarquera  maintenant  que  l'élément  o  paraît  sur- 
ajouté en  grec  même  à  des  thèmes-racines ,  et  que  cette 
épen thèse  semble  bien  avoir  une  origine  analogique.  Ainsi 
le  0  est  encore  radical  dans  le  type  'f.^âo-  (â-o^pâç,  cf.  ^pâ^w, 
àp'.cpiaoY,!; ,  -scppaoov)  ;  mais  on  n'en   saurait  dire  autant  du 

(1)  d/iri-dd  est  donné  parle  Dict.  de  S.-Pélei'.sbg  comme  doublet  très  rare  de  drs-dd. 
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type  c7-âo-  (A'jxo-7-âç),  qui  répond  à  un  radical  ^-â  dans 
7~y.M  =  *7tA-J(j)  .  et  OÙ  le  0  n"a  guère  pu  proA'enir  d'un  j 
proetlinique.  On  ne  peut  se  défendre  de  songer  ici  à  l'ana- 
logie (1).  Mais  elle  s'impose,  pour,  ainsi  dire,  quand  on  vient 
à  considérer  Je  thème  ^Tao-  (-apa7Tâ;)et  ses  dérivés  ïTâo-wv, 
rr-TÔf.o-'.oç .  etc.  '2  Si  le  grec  est  incontestablement  le  seul 
idiome  indo-européen  qui  présente  la  racine  sfea  sous  la 
ïoYi-.ie  skid ,  comment  s'étonner  qu'il  soit  aussi  le  seul  à 
posséder  une  telle  abondance  de  thèmes  en  -yd?  Et  qu'on 
observe  l'accentuation  de  ces  deux  types  de  noms  en  -àç  : 
ils  sont  tous  uniformément  oxytons  :  n'est-ce  pas  là  une 
présomption  en  faveur  de  la  connexité  de  leur  origine? 
.Que  si  l'on  demande  enfin  par  quelle  raison  cet  élément 
dérivatif  o  tendait  avec  tant  de  force  à  se  propager  en  grec, 
on  peut  répondre  que  le  thème  pronominal  de-,  dont  l'exis- 
tence a  été  mise  hors  de  doute  par  les  savants  travaux  de 
M.  Bréal  i^\  s'était  mieux  conservé  et  plus  développé  en 
grec  que  partout  ailleurs,  et  que  l'emploi  dans  la  dérivation 
d'une  forme  pronominale,  généralisée  par  l'analogie,  est  un 
procédé  puisé  aux  plus  pures  sources  du  langage  indo- 
européen. 

Tout  s'éclaire  dès  lors  dans  la  genèse  de  ces  oxytons  en 
-âo-  qui  semblaient  isolés.  Le  rapport  o'jyr.  'fjyccç,  étayé  sur 
celui  de  la  racine  cr:â  au  thème  ^TTâo-  et  sur  l'existence  d'un 
élément  pronominal  o  devenu  dérivatif,  a  propagé  le  suffixe 
-âo-  en  dehors  de  la  classe  des  oxytons  à  racine  réduite,  les 
seuls  thèmes  de  ce  genre  que  connût  la  langue  primitive. 
A  mesure  que  se  sont  formés  les  féminins  hystérogènes  à 
racine  fléchie ,  oooi,  cr-opâ,  etc.  (^).  la  lanoue  en  a  tiré  de 
même  les  dérivés  cpopâç,  7-opâ;  ;  puis,  dès  qu'il  y  eut,  de 
par  cette  analogie  envahissante,  un  seul  thème  en  -àZ-  qui 

(1)  Formule  n~à5-  :  îtscsw  =:  opko-  :  -^pc/.z'ji, 

(2)  Formule  îràà-  :  cTàaij  =  ypà5-  :  -^pyi^i;. 

(3)  Mém.  Soc.  Ling.,  I,  p.  193  sq.  Cf.  Gorsseu  ,  zur  liai.  Spiachkniidc,  p.  363  sq. 

(4)  V.  supra,  n"  49. 
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parut  correspondre  à  un  thème  en  -o-.  le  sentiment  linguis- 
tique, rapportant  par  exemple  tpopâç  à  «popôç,  créa  vo^âç,  Asjxâç 
d'après  vojjiôi;,  âsjxôç.  Gomme  cpopâç  s'ap])ariait  également  bien 
à  oôpoq,  on  tira  opoy.âç,  xjxAàç  de  opôjj.o<; .  x'JxXoç^  ensuite  -rsTpâç 
du  radical  apparent  de  Ts—apcç,  sur  le  modèle  de  o-jâç ,  Tp-.âç. 
qui  eu  égard  à  leur  forme  radicale  pourraient  être  légi- 
times, et  enfin,  sans  autre  règle  que  le  caprice  de  l'analogie 
déchaînée ,  £''xâ<;  de  s'ixoa-i ,  aly.â;  de  xl^-oi. ,  '^o'.Tâç  du  thème 
apparent  de  ^oi-zi-ui  et  Aau-âç  de  AâuTiw ,  pour  ne  citer  que 
les  types  les  plus  remarquables.  C'est  à  cette  période  de 
l'évolution  du  langage  que  se  rapporterait  selon  nous  la 
naissance  du  tYi)e  Bopsâç  tiré  de  Bocsa-ç ,  et ,  indépendam- 
ment du  changement  de  place  de  l'accent  qui  se  trouve 
ainsi  expliqué,  on  avouera  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir 
un  suffixe  primaire  transporté  à  la  déri\ation  secondaire 
qu'un  suffixe  essentiellement  secondaire  remontant  le  cou- 
rant de  la  langue  pour  en  contaminer  les  formes  les  plus 
anciennes. 

Il  faut  tout  dire  :  la  théorie  de  M.  Gurtius  cadre  mieux 
avec  le  genre  des  thèmes  en  -âo- ,  qui  sont  féminins .  au 
moins  en  grande  majorité,  ])articularité  que  M.  L.  Meyer 
lui-même  déclare  digne  d'attention  ,  bien  qu'il  n'en  tienne 
aucun  compte  dans  sa  propre  explication  vi'.  Mais  les  cinq 
thèmes  en  -dd-  conservés  par  le  sanskrit  sont  tous  féminins, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  tel  était  le  genre  de  cette 
classe  de  thèmes  en  indo-européen ,  et  malgré  leur  rareté 
cette  concordance  n'est  pas  sans  valeur.  D'ailleurs  beaucoup 
de  thèmes  grecs  en  -âo-  sont  des  adjectifs  susceptibles  de 
revêtir  l'un  ou  l'autre  genre  (2),  et,  si  ces  deux  considérations 
paraissaient  encore  insuffisantes,  on  pourrait  les  corroborer 
en  faisant  remarquer  que  les  thèmes  en  -io-,  où,  comme  on 
va  le  voir .  une  circonstance  particulière  exi)lique  la  prédo- 


(1)  L.  Meyer,   V'jl.  Gruni.,   II,  \>.  103,  QiBc::zbf/.  Bli.    1,  p.  1  sq. 

(2)  Ainsi  Ap/.xi  est  des  deux  genres,  en  tant  qu'adjectif  j  mais,  si  le  hasard  avait  voulu 
que  ce  mot  vînt  à  signifier  .  l'Arcadie   ■,  il  serait  du  fémiidn,   tout  comme  (yr,)  'E/^st;. 


—  127  — 

minance  du  genre  féminin,  ont  pu  influencer  à  ce  point  de 
vue  les  thèmes  en  -âo-,  en  faisant  croire  à  une  corrélation 
organique  entre  ce  genre  et  l'affixe  o. 

Résumons-nous.  L'indo-européen  possédait  un  très  petit 
nombre  de  thèmes  en  -dd-^  oxytons ,  à  racine  réduite.  La 
langue  grecque  en  a  hérité  ,  comme  ses  congénères  :  mais, 
tandis  que  celles-ci  les  perdaient  ou  les  confondaient  avec 
d'autres,  elle  seule  les  conservait,  en  complétait  le  système 
et  propageait  cette  finale  -âç  à  travers  le  lexique  tout  entier, 
à  la  faveur  de  diverses  circonstances  qui  tendaient  à  déve- 
lopper ce  mode  de  formation. 

IV.  Thèmes  en-w-et,  accessoirement,  --.O-i/.  —  Ce  suf- 
fixe est  plus  difficile  à  élucider  que  le  précédent,  parce  que 
le  sanskrit  ne  fournit  ici  aucun  terme  de  comparaison  :  aussi 
M.  Gurtius  est-il  quelque  peu  fondé  à  considérer  le  o  comme 
ie  représentant  d'un^  développé  à  la  suite  de  Vl  indice  du 
féminin,  autrement  dit  à  restituer  pour  -aTpi;  une  série 
*-a-:p-i-,  *-aTp-Ty'-,  '-ato-îo-  et  enfin  -aTp-io-,  où.  remarquons- 
le,  l'accentuation  oxytonique  concorde  avec  le  degré  réduit 
de  la  syllabe  qui  précède  le  suffixe,  et  où  la  longueur  de  la 
syllabe  suffixale ,  postérieurement  abrégée ,  dans  les  types 
homériques  xvtijjlîoeç  ,  crcppYiyîoa ,  trouve  aussi  une  explication 
très  naturelle  (2) .  Constatons  toutefois  qu'au  point  de  vue 
phonétique  l'une  et  l'autre  circonstance  s'expliquera  égale- 
ment bien,  si  l'on  suppose  que  les  féminins  réguliers  en-^-, 
soit  *-(x-Tp-ï-,  se  sont  élargis  au  moyen  d'un  o  épenthétiqub 
pris  à  d'autres  thèmes'^).  Or  c'est  là,  ce  nous  semble,  la 
marche  suivie  par  ce  suffixe  :  comme  dans  le  cas  précédent, 

(1)  Ces  derniers  sont  si  peu  nombreux  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  les  négliger  :  on 
n'en  compte  que  quatre  (encore  n'y  en  a-t-il  que  deux  en  -t'j-  pur!,  à  savoir  ip-n-.,  y-if-iJ'-, 
tt.ij.vii  (=r  vcnnis"^]  etizzipiJi. 

(2)  Gdzg^,  ,  p.  638  sq. 

f2i  On  admet  généralement  que  Yt  des  féminins  sanskrits  est  issu  de  la  contraction  du 
proethnique  -jâ-  ;  mais  ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Curtius  ,  cette  origine  ne  fait 
nullement  obstacle  à  ce  que  ,  à  une  époque  très  postérieure,  cet  t  se  soit  scindt-  en  -y. 
G  est  plutôt  l'équivalence  hypothétique  ô=yqui  laisse  à  désirer  dans  la  théorie  de 
l'éminent  étymologiste. 
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il  nous  répugne  d'aller  du  compliqué  au  simple,  d'expliquer 
par  des  formations  secondaires  l'existence  de  thèmes  qui  ont 
tout  l'aspect  de  thèmes  primaires 

Le  suffixe  -io-  sert,  il  est  vrai ,  à  former  le  féminin  d'un 
grand  nombre  de  noms,  Upiç,  r.pwiç,  -aTp'lç,  xùkri'vzi(;  ;  mais  il 
est  malaisé  de  croire  que  telle  ait  été  sa  fonction  primitive. 
Serait-il  téméraire  de  supposer  que  des  thèmes  courts ,  à 
racine  réduite,  d'un  emploi  usuel  et  ancien,  portant  toutes 
les  marques  d'une  formation  quasi-proethnique ,  tels  que 
gr.  5-iv!.ç  (msc.j  (*),  -a^ç  (=  -â-'.o-,  des  deux  genres),  xotjîç  (fm.), 
lat.  lapis  (msc),  capis  (Im.) ,  doivent  nous  faire  remonter  à 
une  phase  du  langage  antérieure  à  celle  que  représentent 
ces  féminins  secondaires  et  tertiaires?  On  objecte,  il  est 
vrai ,  que  les  thèmes  en  -io-  ont  contaminé  ceux  en  --.-.  in- 
contestablement primitifs,  et  se  sont  confondus  avec  eux. 
Oui ,  sans  doute ,  cette  confusion  s'est  produite  en  grand, 
mais  dans  le  cours  du  développement  de  ces  thèmes  :  elle 
n"a  pas  présidé  à  leur  naissance,  et  même  elle  paraît  relati- 
vement tardive .  car  les  thèmes  en  -i2-,  presque  tous  oxy- 
tons ,  ont  à  peine  subi  la  conséquence  de  la  régression  de 
l'accent  qui  a  troublé  la  plupart  de  ceux  en  -••-.  Il  fallait 
que  la  tonalité  fût  bien  fixée  pour  résister  à  cette  influence. 

Si  le  sanskrit  ne  peut  nous  rendre  rai.son  du  suffixe  -Id-. 
négligerons-nous  les  quelques  thèmes  latins  qui  le  présen- 
tent ?  Ils  sont  insignifiants ,  dira-t-on ,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  au  plus.  Qu'importe  leur  nombre?  Ils  existent,  et. 
si  Ton  veut  les  séparer  des  grecs  en  -îo- .  il  faudra  bien 
trouver  pour  eux  une  explication  :  car.  en  linguistique  les 
formes  les  plus  rares  ne  sont  pas  les  moins  importantes.  Or 
on  ne  soutiendra  pas ,  en  latin  du  moins,  l'équivalence  id 
=  ij.  D'ailleurs,  qui  nous  permet  d'affirmer  a  2)riori  que  le 


(1)  n  n'y  a  pas  d'exemple  de  îîviç  antérieur  à  Eschyle  ,  mais  le  mot  n'en  doit  pas 
moins  être  envisagé  comme  très  ancien.  Quelle  apparence  que  la  langue  eût  créé  un 
thème  en  -lo-  paroxyton  et  du  genre  masculin  à  une  époque  oîi  tous  les  thèmes  en  -ià- 
etaient  féminins  et  oxytons  ?  -jivu  et  -au  sont  les  vestiges  d'un  temps  où  le  suffixe  -lô- 
n'avait  pas  encore  de  fonction  exclusivement  féminine. 
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latin  était  pauvre  en  thèmes  semblables?  Il  en  avait  peut- 
être  beaucoup ,  sinon  autant  que  le  grec ,  et  des  exemples 
tels  que  clTiv-is  =  gr.  ^^^^r^jr-io-  et pelv-ls  =  gr.  -ûl-iZ-  (tSûJ.ç,). 
qui  se  sont  sans  doute  plies  par  analogie  à  la  déclinaison 
des  thèmes  en  -i-.  donnent  fort  ;i  penser.  Or,  si  le  latin 
possède ,  comme  le  grec  ,  des  thèL-Os  en-id-,  il  est  bien 
plus  simple  d'admettre  que  cet  -id-  est  un  suffixe  qui  s'est 
développé  d'une  manière  toute  spéciale  dans  le  douiaine 
gréco-italique  .  et  qui  surtout  a  pris  beaucoup  d'extension 
en  grec  à  raison  de  la  valeur  dérivative  attribuée  dans  cette 
langue  à  l'élément  pronominal  o,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut. 

Rien  n'autorise  à  croire  que  ce  suffixe  fût  déjà  développé 
dans  la  langue  proethnique  ;  mais  il  avait  pu  du  moins 
former  quelques  types  perdus  ailleurs,  sur  lesquels  l'ana- 
logie gréco-latine  s'est  ensuite  exercée.  11  était  oxyton  et 
réduisait  la  racine,  comme  le  montrent,  et  son  accentuation 
[)ersistante,  et  le  vocalisme  des  quelques  thèmes  déj;i  cités, 
auxquels  il  faut  peut-être  ajouter  *-â-t.o-j  d'origine  inconnue, 
et  *-jA--io-  (es})érance).  restitué  d'après  oat-w-  (^)  et  le  latin 
wlup  (degré  réduit  de  la  racine  werp),  mais  corrompu  de 
bonne  heure  en  èa--'»  par  l'analogie  de  è'À-oaa'.  et  des  autres 
descendants  de  cette  racine,  qui  tous  avaient  gardé  Ve  ra- 
dical. Peu  de  thèmes  remontent  a  un  aussi  lointain  passé  . 
et  cette  classe  tout  entière  se  dénonce  comme  hystérogène 
par  son  xocalisme  arbitraire.  Une  fois  en  possession  de  ce 
suffixe  -io- ,  la  langue  l'utilisa  pour  toutes  sortes  de  déri- 
vations et  tira  xAr-'io-  de  xay/>o,  *xvY,y.-''o-  (allongé  xv-f,;j.-Co-j  de 
xvYÎ^j-Y, ,  à  l'imitation  de  è'ÀToy.a'.  û-iç  ou  de  xo-r,  xo-{;. 

Mais,  de  ce  que  les  thèmes  primaires  en  -'io-  n'ont  pu 
naître  de  l'analogie  des  secondaires  en  -l-,  s'ensuii-il  {iiTil 
n'y  ait  aucun  lien  entre  ces  deux  formations'?  11  ne  taudrait 
pas  tomber  dans  cet  autre  excès.  M.  Curtius  confesse  qu'il 
admettra  volontiers  l'épenthèse  d'un  o  dans  ces  derniers, 

Ij   Thesaur.  v"  ilr.y.  (Hesych.    donno  ô/-i;  et  ôiTTtÇw, 
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pourvu  qu'on  lui  montre  le  type  auquel  ce  o  a  été  emprunté. 
Eh  bien,  ce  type,  ce  sont  les  thèmes  xo--io-,  lap-id-.  Le  grec 
en  a  introduit  le  o  dans  ses  féminins  secondaires,  comme  le 
latin  les  a  élargis  par  l'addition  d'un  élément  c.  bien  autre- 
ment difficile  à  expliquer.  Et  Ja  preuve  que  le  o  de  -aTp-i5- 
estbien  réellement  posts  rieur  à  celui  de  xoTi-io-,  c'est  que  le 
latin  répond  à  -a-Tp-';(o)-  par  vic-tr-l(c)-,  tandis  qu'il  répond 
à  xoTT-io-  par  laprid-.  Le  gréco-italique  a  é])rouvé  le  besoin 
d'un  adjuvant  de  prononciation  à  la  suite  de  V~/  indice  du 
féminin  ,  mais  ce  n'est  pas  le  m'^me  adjuAant  qui  a  prévalu 
en  grec  et  en  latin  (i). 

En  sens  inverse,  le  genre  des  féminins  secondaires  a  pu 
influencer  en  partie  les  primaires  en  -iô-,  en  supposant 
qu'ils  ne  fussent  pas  tous  féminins  à  l'origine.  La  quasi- 
unanimité  des  thèmes  grecs  et  latins  en  faveur  du  féminin, 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  une  influence  de  ce 
genre  (^'.  La  longueur  accidentelle  de  1''.  dans  les  exemples 
cités  est  également  due  à  1  influence  analogique  de  Xi  des 
féminins 

On  remarquera  que  l'accentuation  s'est  troublée  j)récisé- 
ment  dans  les  masculins  de  la  série,  ^iv;.?,  *Tzà-'.ç,^  Aâœv.; ,  et 
dans  ceux  des  féminins  qui  ont  subi  l'influence  des  thèmes 
en  -'.-,  V.  g.  accus,  è'pw,  otj.v  ,  des  thèmes  è'o-'.o-,  ô'--!.o-.  Mais 
peut-être  ces  derniers  sont-ils  au  contraire  des  thèmes  en 
-'.-  qu'on  a  par  analogie  déclinés  en  -w-. 

Le  suffixe  -'.6-,  très  rare,  n'est  sans  doute  qu'une  variante 
du  précédent,  soit  proethnique,  -id-  ou  -fdh-i^i,  comme 
tendrait  i\  l'indiquer  le  rapprochement  de  lap-id-  avec 
Aà7:-'.6-(oç),  nom  d'une  montagne  en  Arcadie,  soit  simplement 
hellénique. 

(81)  V.  Thèmes  en  --jô-  et  accessoirement  -jS-,  yAau-j5-,  xoc-jO- 

(yXaLt'Jç,  xopu;).  —  Ges  formations  sont  fort  rares  et  fort  obs- 

(1)  On  retrouve  le  c  latin  dans /Jizî-Tiy-;  (?),  exemple  isole. 

(•2|  L'unique  msc.  lat.  Inp-id-  est  très  important,  à  raison  de  son  caractère  nettement 
primitif. 

(3;  Cpr.  aussi  i£7r-)>jiuô-  pour  *-»î>v')-.  où  le  ')  est  radical. 


—  134  — 

cures.  En  suivant  notre  idée  on  admettra  que  le  suffixe 
-ûd-  est  de  même  famille  que  les  précédents  ,  mais  qu'à  la 
différence  de  ceux-ci  il  n'a  pas  eu  en  grec  plus  d'expan- 
sion que  -Od-  en  sanskrit  ou  -Id-  en  latin. 

(82)  VI.  Thèmes  en -ax- ou -a-y- ,  peu  nombreux  et  exclusi- 

vement gréco-latins.  —  La  racine  est  réduite  ,  Ài^-oc;,  pû-x; , 
àp7i-ai,  rap-ïïx,  sal-Tix ,  voT-ax\  mais  en  grec  l'accent  a 
reculé  ;  le  latin  avec  son  U  long  et  accentué  parait  plus 
pur(i).  La  racine  réduite  est  surtout  attestée  par  le  très- 
ancien  xôp-ai  comparé  au  latin  cor-vv-s.  Postérieurement  ce 
suffixe  fut  employé  comme  élément  dérivatif  sans  égard  au 
vocalisme,  [Bwa-xH,  dwp-ai,  ed-ix^  fer-ix,  etc. 

En  comparant  A',9à!^oj.  Àaêpâ^w  à  Vh-xv.-^  Àâf?p-7.x-,  àoTu-ay- 
à  rap-âc- .  vor-cir/-o  à  vor-âc- .  on  croit  voir  que  la  vraie 
forme  du  suffixe  était  originairement  -^f/- ,  mais  que  la 
sonore  ayant  permuté  en  sourde  devant  le  ;  désinentiel  du 
nominatif,  la  sourde  s'est  ensuite  étendue  par  analogie  aux 
autres  cas  (-).  Le  rapport  de  cette  gutturale  indécise  avec 
celle  que  révèle  le  rapprochement  de  vktri-c-s  et  uâTT-.-v-ç 
n'échappera  à  personne. 

VIL  Thèmes  en  -/■.-:-,  assez  rares,  exclusivement  propres 
au  grec ,  et  d'ailleurs  d'une  antiquité  fort  contestable.  — 
Le  vocalisme  varie ,  mais  l'accentuation  est  constante ,  -év- 
T,ç  j -Y,T-oç , -)vâv-7jç ,  -'/-.--oç.  Toutc  ccttc  classe  nous  paraît 
hystérogène.  Elle  se  compose  sans  doute  de  simples  thèmes 
en-r,-  comme  -Qa.c,^  ÔTrXouâ/Tiç,  etc.,  qui,  à  raison  du  ?  dési- 
nentiel ,  ont  été  confondus  dans  la  déclinaison  avec  des 
thèmes  contenant  un  -r  comme  ào^iç  =  *(à-)ou.-f,-"-ç  ^^-  Dans 
ces  derniers  le  -:  passe  généralement  pour  une  réduction  du 
suffixe  -tô-  ou  -iéi-.  Il  est  certain  que  les  deux  exemples 
cités  plus  haut  ont  toutes  les  apparences  de  thèmes  en  -m, 

,1)  Cpr.  en  grec  l'ionien' (jw/s-/;/.-?,  rac.  inconnue,  et  le  panhellène  irlipa-ff/.-:. 
(2)  V.  Gdzg^  ,  p.  534,  une  opiuion  toute  contraire, 
(3j  Formule  -:)^.-jvjTOi  '■  Tr/âvïi;  :rr  y.ofj./JTOi  :  àô/iv;?. 
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l'un  paroxyton  à  racine  normale  (-sv-v) ,  l'autre  oxyton  à 
racine  réduite  (-Àxv-/,-)  où  l'accent  aurait  reculé  comme 
dans  le  féminin  rXâvri  (error).  Il  est  également  certain  que 
cette  confusion  se  manifeste  encore  à  l'époque  historique 
dans  les  exemples  tels  que  ip--r<;  (-/it-oç),  en  face  de  (î'-y-) 
ép---rr<;  i-o'j).  Elle  n'a  donc  rien  que  de  vraisemblable,  surtout 
au  temps  où  les  thèmes  -Xâv-r.  (fm.)  et  *:tÀàv-Y,-ç  (msc.)  se 
confondaient  dans  les  flexions  casuelies  et  où  le  sentiment 
linguistique  devait  tendre  à  les  différencier. 

(84)  VIII.  Thèmes  en-'.T-.  —  Ce  suffixe  est  si  rare,  qu'il  doit 
provenir  d'une  confusion  du  même  genre.  En  tous  cas,  la 
comparaison  du  thème  primaire  '/âp-'.T-  avec  le  secondaire 
'/ccpi-v.<;  montre  clairement  Tépenthèse  du  -  '.^i,  d'autant  que 
*^âp-i-  pour  *'/"'?"'"  ^^t  un  thème  en  -et-  à  racine  réduite 
très  correctement  formé. 

(85)  IX.  Thèmes  en  --jo-.  —  Ce  suffixe,  assez  répandu  en  tant 
que  secondaire  dans  la  famille  indo-européenne,  v.  g.  èO.-a- 
œo-ç  =  i.-e.  el-rir-hhô-  (cf.  û.?L\e,  jelen)^  est  peut-être  primaire 
dans  <]>r,-'^o-ç  et  xvâ-'i)o-<; ,  qui  n'ont  aucune  importance. 
Encore  ce  dernier  se  rapporte-t-il  sans  difficulté  au  verbe 
xvâ--Tw ,  où  la  labiale  est  radicale. 

(86)  X.  Thèmes  en-ep-  et-op-,  hystérog.  -wo.  —  Ces  suffixes, 
d'ailleurs  peu  répandus,  sont  avec  le  -r(f)-  des  neutres  dans 
le  même  rapport  que  -ulsv  et  -jxov-  avec  -'j.x  =  -mn[t).  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  ce  parallélisme  se  poursuit 
dans  le  vocalisme  :  comme  -^asv-  et  -^ep-,  -sp-  semble  exiger 
la  racine  réduite  ,  â-ip-,  à-'.O-sp-  (à  prothétique?),  tandis  que 
-0^-^  ainsi  que  -aov-  et  -~op-,  accompagne  la  racine  normale, 
*£).7:-wp(-ri) ,  sT.o-wp,  âl-wp ,  -éX-cop.  La  coïucidence  serait 
frappante ,  si  ces  derniers  n'étaient  neutres  ;  mais  ces 
thèmes  sont  trop  peu  nombreux,  et  l'analogie  a  pu  trop 
aisément  s'y  glisser,  pour  qu'on  se  hasarde  à  se  prononcer 
sur  ce  point. 

(1)  Cpr.  pourtant  gr.  /ui-:)-i7-  et  got.  m'dilh  (miel). 
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Tels  sont  les  types  helléniques  de  thèmes  nominaux  qui 
nous  ont  paru  présenter  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'analogie.  Les  autres  sont  secondaires ,  ou  obscurs ,  ou 
trop  peu  nombreux  pour  qu'on  se  flatte  de  pouvoir  constater 
les  perturbations  de  ce  genre  qu'ils  auraient  causées  ou 
subies. 


Section  II.  —  Thèmes  verbaux. 
§  V^.  —  Types  proethniques. 

I.  Thèmes-racines  simples.  —  La  nuance  vocalique  de 
ces  thèmes  verbaux  fort  rares  est  le  degré  normal  ou  réduit, 
suivant  le  suffixe  personnel  qui  s'y  attache ,  sk.  r/s-mï, 
s-mds  :  on  ne  peut  donc  Tétudier  que  dans  la  conjugaison  (i). 
Cette  observation  s'applique  à  toutes  les  formations  athé- 
matiques  qui  vont  suivre,  et  il  serait  superflu  de  la  répéter 
à  propos  de  chacune  d'elles. 

Les  thèmes-racines  anormaux  que  Lobeck  a  nommés 
«  présents  inarticulés  ».  comme  sy-piôv-  â'/s'.v  (Hesych.),  è'8- 
'^tvoLi  (flom.),  cp£p-T£  12',  sont  très  probablement  analogiques. 
Il  est  vrai  que  dans  è'v-usv ,  rac.  ^ôy  ,  \'z  ne  pouvait  pas 
tomber,  et  que  celui  de  la  racine  io  n'était  guère  plus  mo- 
bile ;  il  est  vrai  aussi  que  la  forme  faible  de  la  racine  '^z^  a 
disparu  de  bonne  heure.  Malgré  cela  il  est  difficile  de  croira 
que  des  formes  aussi  rares  soient  primitives.  Seulement  le 
latin  fer-te  et  le  sk.  hhdr-ti  nous  avertissent  que  cette  ana- 
logie remonte  à  la  période  proethnique.  Le  grec  l'a  déve- 
loppée davantage  dans  quelques  foruies  évidemment  hysté- 
rogènes,  comme  (-o-:t.)o£y-ijL£voç,  'j.'j.z'--o  (3),  employées  surtout 
par  les  poètes  en  vue  des  exigences  du  rythme  dactylique. 

(1)  V.  infra,  n"»  346  sq. 

(2)  IL,  I,  ni,  A,  345.  Cf  Curtius,  Vl)^  ,  I,  p.  1.55,  et  G.  Meyer,  Gr..  Ginm..%i8'i. 

(3)  Kiihner,  Gr.  Gram..   I,  p.  111  et  198. 
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(88)  II.  Thèmes-racines  avec augment  (aoristes  athématiques). 
—  Cette  formation  obéit  à  la  même  loi  que  la  précédente  : 
è'-^T.-v,  è'-Oc-;j.cv  (rac.  dheà),  etc.:  mais  Tapophonie  régulière 
a ,  comme  on  le  verra ,  subi  de  profondes  et  nombreuses  at- 
teintes . 

(89)  m.  Thèmes-racines  à  réduplication  —  Deux  séries. 

1 .  Présents  athématiques  :  la  voyelle  de  la  syllabe  de 
réduplication  est  toujours  •. ,  et  la  syllabe  radicale  alterne  , 
suivant  le  suffixe  personnel ,  du  degré  normal  au  degré 
réduit  :  [-7tyi-;jl!.,  "-T7a-jj.£v,  etc.  Cette  série  renferme  un  pré- 
sent irrégulier  quant  au  redoublement ,  que  nous  pouvons 
dès  à  présent  mettre  hors  de  cause  :  c'est  ''.--<x\k'x.'.  ,  qui ,  s'il 
était  primitif,  ferait  *-{--7a-jjia'.  ;  l'esprit  rude  ne  pouvant 
représenter  le  -^  il  est  à  croire  que  ce  thème,  d'ailleurs  fort 
récent,  est  calqué  sur  ''.^-ol'xol'.  et  sur  la  relation  stty.v  :  è'-Tr,v. 

2.  Parfaits  proethniques  (sans  x)  :  la  voyelle  de  la  syllabe 
de  réduplication  est  toujours  z  :  la  syllabe  radicale  alterne 
du  degré  fléchi  ou  normal  au  degré  réduit  :  Itkry.T.-x ,  *Xs- 
AL--aev.  L'accentuation  et  Tapophonie  sont  profondément 
troublées  (^ . 

(90)  IV.  Thèmes  en  -e-  (-0-),  gr.  -£-(-o-).  —  Deux  séries. 

1 .  Aoristes  thématiques  :  oxytons  à  racine  réduite , 
-•i-é-(c76a'.),  Ty-cw,  ©'jy-sCv,  ÀaB-elTv,  etc.  Le  vocalisme  hellénique 
est  en  général  très  i)ur  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'accentuation,  et  il  importe  tout  d'abord  d'expliquer  pour- 
quoi nous  qualifions  d'oxytons  des  thèmes  qui  dans  toutes 
les  formes  conjuguées  font  reculer  l'accent  K  plus  loin 
possible.  Mais  cette  difficulté  ne  saurait  nous  arrêter  :  on 
connaît  la  tendance  de  l'accent  à  la  régression  ;  on  sait 
aussi  qu'elle  est  plus  forte  dans  la  conjugaison  que  partout 
ailleurs.  Puis  l'impératif,  l'infinitif  et  le  participe,  où  appa- 
raît le  thème  oxyton,  ne  laissent  aucune  place  au  doute: 
car  on  ne  voit  pas   du  tout  comment  un  thème  *Xcr6'-£- 

[l)  V.  infra,  n"*  356  sq. 
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aurait  donné  à  l'inipératif  \%^j-i^  à  rintinitif  X^Azl^^^  tandis 
qu'on  s'expliqne  fort  bien  que  le  tlDème  *\yfj-i-  se  soit  cor- 
rorupu  en  ï-kcl^j-z.  A  toutes  les  influences  qui  s'exercent 
ordinairement  sur  Taccent ,  il  faut  joindre  ici  celle  de 
l'augment .  qui  tend  toujours  à  le  faire  reculer  :  déjà  le 
sanskrit  pose  en  face  du  régulier  lipd-m^'^^  le  proparoxyton 
d-li'p-arii.  Le  grec  a  fait  un  pas  de  plus  et  l'accent  a  rétro- 
gradé dans  À'l-£  et  V.-iù.  formes  sans  augment,  tout  comme 
dans  D.'.-c.  Mais  les  lormes  non  conjuguées  ont  été  pré- 
servées de  cette  altération  par  leur  nature  plus  nominale 
que  verbale .  et  quelques  impératifs  y  ont  écbappé ,  sans 
doute  parce  que  le  ton  impératif  s'accommode  mieux  de 
l'accent  sur  la  finale. 

Cela  posé ,  on  voit  que  l'aoriste  thématique  doit  offrir 
la  racine  réduite,  et  bien  peu  d'aoristes  y  manquent,  soit  en 
grec,  soit  dans  les  autres  langues.  Peu  de  formes  se  sont 
mieux  conservées  que  celle-là.  Pourtant  quelques  aoristes 
montrent  l'e  radical  :  tsxsCv  est  hors  de  question,  l'e  n'y  pou- 
vait pas  tomber,  et  ce  type  a  pu  contribuer  à  altérer  d'au- 
tres thèmes  :  la  voyelle^de  yav-s^^ot'.  a  été  ramenée  })ar  celle 
de  yévoç  :  -ccrsCv  (pour*-T£rv)  a  subi  une  influence  obscure, 
mais  favorisée  peut-être  par  une  tendance  à  distinguer  ce 
thème  de  celui  de  --récrfia'. ,  dont  le  sens  est  différent ,  bien 
qu'il  descende  de  la  même  racine  ;  -ray-e-iv  n'est ,  pas  plus 
que  Tsasw .  quoique  M.  G.  Meyer  semble  l'admettre  (^ l,  la 
forme  réduite  de  la  racine  tssjl  ,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire 
là-dessus ,  c'est  que ,  l'aspect  régulier  du  présent  *Ta-vw 
=  *Tm-vw  ne  parlant  plus  à  l'esprit,  à  cause  de  la  totale  dispa- 
rition du  y. ,  que  l'autre  nasale  semblait  en  quelque  sorte 
remplacer,  ce  ,u  s'est  glissé  dans  la  forme  faible,  d'où  Tâ;jLvw, 
ou  la  racine  pleine  a  subsisté,  Té|j.vw  .  après  quoi  le  vocalisme 
de  ces  deux  présents  a  pénétré  dans  l'aoriste  *'z^-zlv  ;  wcpsXov 
est  un  imparfait  pris  pour  un  aoriste ,  comme  le  montre 

'1)  Cf.  Whitney,  Sk.  Gr.,  §§  848  et  853. 
"l)  Gi.  Grain.,  §  499. 
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Tattique  woXov.  Enfin  il  faut  ranger  parmi  les  formes  qui 
pouvaient  conserver  ou  reprendre  l's  les  deux  aoristes  ïltv/ 
et  ipéî-Oa'..  Voici  comment  :  par  la  chute  de  l'e  ces  formes 
sont  devenues  d'abord  /Xs^v  et  /psTOa-,  ;  mais  le  jr  cessant 
de  sonner  dans  la  prononciation ,  elles  ne  représentaient 
plus  rien ,  et  Ts  y  est  tout  naturellement  rentré  sous  Tin- 
tluence  des  formes  qui  l'avaient  gardé.  Faute  de  termes  de 
comparaison  on  se  résigne  jusqu'à  présent  à  laisser  sans 
explication  sûpew  et  è-ccuotlv. 

Outre  les  aoristes  à  racine  pleine,  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ofîrent  dans  leur  radical  une  voyelle  singulière.  On  a 
déjà  vu  Ta'jLcCv.  Eliminons  à  sa  suite  xxijlsïv,  xTaveù/,  qui  ont 
subi  une  influence  semblable,  et  Oavsrv ,  qui  est  peut-être 
régulier.  Éliminons  aussi  wpsTo,  où.  endépit  dusk.  r-nô-?^^, 
tout  indique  un  o  primitif,  oXéirbx'.  (!■,  et  aoXsrv  (prés.  3Xo)txw), 
dont  la  racine  est  inconnue.  Il  reste  dops^v ,  -oosrv .  '-opsrv 
(sTops) .  'joChtvj  (rac.  [3cX)  et  àsé^fia!.  (rac.  /-ep)  <'^),  tous  thèmes, 
qu'on  le  remarque  bien ,  qui  ont  pour  voyelle  radicale  un  e 
sans  coefficient  suivi  d'une  liquide  et  dont  par  conséquent 
le  degré  réduit  exigerait  l'absence  de  toute  voyelle.  Pour 
en  rendre  compte,  M.  de  Saussure  recourt  à  sa  belle  et 
ingénieuse  théorie  des  sonantes  longues ,  fondée  sur  celle 
des  racines  dissyllabiques  (3)  ;  mais,  comme  elle  est  encore 
fort  incomplète  et  contestée  en  certains  points,  malgré  le 
mérite  qu'on  lui  reconnaît  (^),  comme  d'autre  part  elle  exi- 
gerait de  longs  développements  tout  à  fait  étrangers  à  notre 
sujet,  nous  devons  nous  borner  à  renvoyer  au  mémoire  de 
l'éminent  linguiste.  Disons  seulement  qu'on  pourrait  encore 
expliquer  cette  insertion  \ocalique  anormale  par  la  suppo- 


1)  Cf.  lat.  orior  et  ab-ol-ere. 

(2)  Ce  dernier,  que  je  cite  d'après  M.  G.  Meyer  (apsîTai,  §  5261,  provenant  dune 
inscription  locriinne  ,  il  y  faut  sans  doute  reconnaître  une  forme  grecque  *iç.ii^a\. 
—  U.iîOat  (prendre),  dans  laquelle  le  voisinage  du  y  a  nuancé  1';  eu  st,  comme  dans  le 
locrien  -^â/seo  =  -j'ipot  (sup.,  n°  37). 

(3)  Mém  ,  p.  239  sq.,  et  spécialement  p.  26.'5  sq 
^4)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Giam.,  §  493,  i.  n. 
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sition  d"iine  épenthèse  vocalique  qui  affecterait .  quelque- 
fois .  mais  non  toujours  (cf.  i-Aôur^y ,  è'ypeTo),  le  degré  réduit 
des  racines  terminées  par  une  liquide  ;  la  voyelle  anaptyc- 
tique  serait  o  ou  a,  ou  plutôt  un  phonème  intermédiaire  in- 
diqué par  l'équivalence  -opôvTeç  =  parentes  W.  En  tout  cas, 
l'analogie  serait  ici  entièrement  hors  de  cause. 

La  plupart  des  aoristes  thématiques  appartiennent  à  l'âge 
le  plus  ancien  de  l'hellénisme  ;  dans  la  période  historique 
de  la  langue  il  s'en  forma  très  peu.  Mais,  à  cette  époque,  la 
loi  qui  les  régissait  était  complètement  oubliée,  et  l'analogie 
les  forgea  de  toutes  pièces  sans  autre  donnée  qu'un  très 
vague  sentiment  de  la  nécessité  d'abréger  la  voyelle  radicale 
du  présent  :  ainsi  fut  tiré  xavs^v  de  xa-ivw ,  Hv^zvj  de  ^s'>/oj, 
âyvsAsrv  de  âvvcÀXco,  thème  secondaire.  Le  type  âaapTâvoj  â;j.ap- 
TsCv ,  secondaire  aussi ,  quoique  fort  ancien ,  se  reproduisit 
dans  a''c7f)âvoua'.  cfAiHhHy.:.  et  quelques  autres,  et,  ce  qui  n'est 
pas  le  moins  curieux,  dans  y-'-yf-y,  tiré  de  x'z/âvoj  comme  s'il 
fallait  le  couper  x'.y-âv-o).  thème  secondaire,  tandis  qu'il  vaut 
x'.-yà-vw,  verbe  redoublé  hystérogène  dû  à  une  corruption  de 

2.  Présents  thématiques  :  paroxytons,  à  racine  normale, 
cpép-w.  '^s'j-'-w,  è'y-w,  -£7-o-;j.a'.,  Àr,f)-o),  etc.  Les  très  rares  for- 
mations qui  font  exception  à  cette  loi  facilement  observable, 
ont  presque  toutes  la  racine  réduite ,  v.  g.  ^"'-/w  (inusité, 
mais  cité  par  les  grammairiens,  Kiihner,  Gr.  Gr.,  I,  p.  909), 
a'Itouloc'.,  yÀ'jçfw,  y-yw,  ^/w,  \^^'/?V-^'''-:  TP^?^^?  ).â;j.-w  '2).  Pourtant 
|3dAo|j.a'.  =  volo  (Kûhner,  I,  p.  778)  paraît  fléchi,  mais 
c'est  une  pure  illusion  :  car  poXopai  équivaut  à  *'"J--nj-\j.x'. ,  et 
l'o  y  est  anaptyctique  .  comme  il  vient  d'être  dit,  ou  bien  le 
groupe  oÀ  est  le  représentant  d'une  sonante  longue  (^). 

(I)  Gdzg^_  ,  p.  282. 

^2)  Il  y  en  a  en  tout  18  à  20  sur  environ  158  thèmes  primaires  en  -;-.  Cf.  Curlius, 
F62  ,  I,  p.  210  sq.  et  223  sq.  —  Il  faut  mettre  hors  de  question  ipLHu,  où  le  c  vaut  ij 
?n  vertu  d'un  procès  phonique  qui  rappelle  l'affaiblissement  français  sire  pour  *seiire. 
G  Meyer,  Gr.  Gi-.  §32. 

(3)  Saussure,  Méin.,  p.  265,  i   n. 
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On  admet  généralement  que  ces  thèmes  de  i)résents  à 
racine  réduite  sont ,  pour  la  plupart  du  moins  ,  des  thèmes 
d'anciens  aoristes,  et  ce  point  a  été  exposé  déjà  avec  trop  de 
compétence  et  de  précision  t^)  pour  que  nous  nous  flattions 
de  l'élucider  davantage.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
observer  que  ,  bien  loin  de  trouver  étrange  cette  altération, 
on  doit  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  i)lus  commune  ;  rien  en 
effet  n'était  plus  aisé  que  de  prendre  un  aoriste  thématique 
pour  un  imparfait ,  ces  deux  temps  dilïérant  à  peine  par  le 
sens  et  concordant,  au  seul  vocalisme  près,  quant  à  la  forme, 
et  dès  lors  on  se  trouvait  tout  naturellement  amené  à  refaire 
sur  cet  imparfait  apparent  un  présent  hystérogène,  analogie 
dont  la  formule  la  plus  simple  est  <7-ïi'/w  :  è'o-Ttyov  (aor.)  = 

Toutefois,  cette  explication  est  probablement  insuffisante, 
en  ce  sens  qu'il  serait  sans  doute  abusif  de  restituer  sans 
preuves  un  thème  aoristique  disparu  pour  chacun  des 
thèmes  de  présents  irréguliers  :  une  fois  quelques  thèmes 
de  ce  genre  introduits  ,  d'autres  analogies  non  moins  puis- 
santes ont  pu  entrer  en  jeu.  Supposons  que  la  langue  ait 
tiré  le  présent  [j.â'/o|j.a',  d'un  aoriste  £p.a'/6u7,v  :  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  que  la  relation  jjiâyr,  aâ/oua!.  se  déve- 
loppât dans  pÀaê-/,  pXâêsTa^  (Kuhner,  I,  p.  786),  oz'jyi^  o'o'jyw, 
âpy/i  ^-^yyi.  Il  suffisait  donc  de  quelques  types  aoristiques 
pour  en  engendrer  d'autres.  Le  seul  Xâ,^-w  résiste  à  cette 
explication  ;  car ,  issu  de  le  racine  'kz^~ ,  il  n'eût  pu  faire 
que  *Àâ-(o  au  degré  réduit ,  et  d'autre  part  le  sens  de  ).â,u7CT, 
ne  concorde  pas  avec  celui  de  Ààij.7:w ,  en  sorte  que  celui-ci 
n'a  pu  être  influencé  par  celui-là  ;  mais  peut-être  Xâtji-T, 
a-t-il  jadis  signifié  «  lumière  » ,  et  d'ailleurs  on  a  vu  que 
la  vraie  forme  de  cette  racine  n'apparaît  plus  nulle  part  en 
grec.  Enfin  les  deux  verbes  ayw  «t  ayyw  présentent  une  dif- 
ficulté particulière ,  parce  qu'ici  le  grec  se  rencontre  avec 


(1)  Entre  autres  par  M.  de  Saussure,  Méni.,  p.  159  sq. 


—  <39  — 

le  latin,  ago^  aiigo,  et  que  cette  coïncidence  ne  saurait  être 
TefFet  d'un  pur  hasard.  Mais,  comme  il  n'y  a  aucune  raison 
de  renoncer  pour  ces  deux  thèmes  à  une  explication  que 
tout  confirme ,  on  peut  sans  témérité  reconnaître  une  ana- 
logie au  moins  gréco-italique  dans  ango  et  proethnique  dans 
àgo  rapproché  du  sanskrit  (ïg-Ti-mi. 

Restent  quelques  thèmes  qui ,  tout  au  contraire ,  ont  un 
w  dans  la  racine  et  qu'on  devra  par  suite  considérer  comme 
hystérogènes ,  à  moins  d'admettre  que  l'o  y  est  radical  ;  or 
c'est  ce  que  Tétymologie  repousse ,  par  exemple ,  pour 
oi(î)x-w  comparé  à  ot/r.x-ovoç  et  à  jàc-io ,  pour  Tpwy-w  ,  qui  fait 
à  l'aoriste  ë-7pay-ov.  L'apparente  régularité  de  ces  thèmes 
cache  donc  un  o  de  flexion ,  dont  on  se  rend  compte  assez 
aisément.  On  a  y\\  que  le  thème  du  pariait  exige  l'o  de 
flexion,  et  Ton  verra  '^)  dans  quelles  conditions  cet  o  alterne 
régulièrement  a\"ec  e  :  ainsi  "ki^H-tù  fait  "ké-lr.h-x ,  et  non  *>.é- 
lioH-oL.  Supposons  un  verbe  qui  aurait  conservé  le  parfait  en 
0,  soit  *TpTiY-w,  *7é-TpwY-oc  :  l'apophonie  du  parfait  n'étant 
plus  comprise ,  un  présent  Tpwy-w  se  formera  sur  "TÉTpwy-a 
en  conformité  de  la  relation  Xé-lr^h-a.  X-Zid-w ,  et  les  types 
âvwyw  hbiyoc^  ysycovÉto  ysycova  rendent  06  procès  sensible.  Mais 
cette  formation  est  rare,  parce  que  peu  de  parfaits  ont  fidè- 
lement conservé  leur  thème  fléchi  (2'. 

V.  Thèmes  en-e-  {-o-)  avec  rédujjJication.  —  Bien  que 
cette  classe  ne  soit  plus  guère  représentée  en  sanskrit  que 
par  quelques  aoristes  thématiques  redoublés,  on  n'hésite  pas 
à  la  ranger  parmi  les  formations  proethniques  ;  en  effet,  ces 
aoristes  n'ont,  en  plus  des  présents  grecs  si  connus,  que 
l'augment  :  ce  sont  donc ,  à  proprement  parler ,  des  imi)ar- 
faits  tirés  de  ces  présents  que  le  sanskrit  a  perdus  i^K  et ,  si 
par  malheur  l'accent  n'avait  passé  sur  l'augment,  ils  justi- 

(1)  V.  infra,  nO»  856  sq. 

(2)  G.  Meyer,  Griech.Gnimm  ,  §49. 

(3)  Il  a  pouriant  gardé  sldâ-mi  [  =  i.-e.  sî-^d-ô-  ),  et  le  latin,  sldo,  gigno. 

<0 
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fieraient  par  l'accent  sur  la  finale  le  degré  réduit  qui  est  la 
loi  de  formation  des  thèmes  de  cette  classe. 

Le  grec  a  ,  au  présent ,  î-^y-w  ,  -'!---:-w  ,  (è'v-)'.-7--£ ,  yi-yv-o- 
tj.a'. ,  et  quelques  autres,  que  M.  Curtius  considère,  bien  à 
tort  selon  la  nouvelle  école,  comme  des  anomalies  (0.  Malgré 
Tautorité  qui  s'attaclie  aux  décisions  de  l'illustre  linguiste  i^), 
Texplication  la  plus  claire  de  tùtw  est  encore  la  métathèse 
de  l'imprononçable  *-i--y.-M  .  motivée  par  la  nécessité  d'ex- 
pulser l's:  car  en  partant  de  'téxtw  1'-,  est  incompréhensible. 
Quant  à  ^Tw,  il  semble  que  Thypothèse  *7Î-7o-jw  (rac.  sed] 
ne  soit  point  nécessaire  ;  on  a  quelque  peine  à  supposer  ici 
l'intrusion  du  suffixe  -jo-,  que  rien  ne  légitime  (3),  et  le  sans- 
krit et  le  latin  s'accordent  })our  témoigner  en  faveur  du 
régulier  Vî-cro-w  :  ne  pourrait-on  ici  admettre  exceptionnel- 
lement l'équivalence  phonique  -Ç  =  ^o,  normale  d'ailleurs  de 
la  y.oiYf\  à  l'éolien? 
(93)  A  l'aoriste  la  voyelle  de  réduplication  est  s  :  comme  tout 

indique  cependant  que  l'aoriste  est  au  fond  identique  au  pré- 
sent 1^),  il  faut  que  cette  voyelle  se  soit  dirigée  sur  l'analogie 
des  formes  à  peu  près  corrélatives  de  la  conjugaison  athé- 
matique,  à  savoir,  au  présent,  sur  celle  de  -'Ji^j.'. ,  à  l'aoriste 
sur  celle  de  >iÀo'.-a.  Le  degré  est  réduit  :  s-Xé-XaO-o-v ,  e-7:£- 
C3V-0-V,  Y>;-aY-o-v.  L'augment.  qui,  le  sanskrit  le  montre,  doit 
précéder  la  syllabe  de  réduplication  ,  tombe  ici  plus  facile- 
ment que  partout  ailleurs  :  c'est  qu'il  n'était  plus  nécessaire 
pour  différencier  ces  imparfaits  des  présents  qui ,  après  les 
avoir  produits,  étaient  tombés  en  désuétude  ,  et  qu'au  sur- 
plus l'aoriste  thématique  redoublé  tombait  directement  sous 
le  coup  de  l'analogie  du  parfait ,  qui  a  la  réduplication  sans 
augment. 

(1)  Vb-i  ,   II,    p.  424  sq. 

(2)  Cf.    Vb-i,  ,  I,  p.  241 

3    Pourtant  il  est  certain  q\ie  le  grec  a  quelques  verbes  ln>térogènes  en  -j'^  avec  re- 
doublement :  V.  g.  Tiratvoj  =  ti-tii-Jo-.   V.  Osthoff.    Vb.,  p.  340. 

(4)  On  sait  qu'eu  sanskrit  la  voyelle  de  réduplication  de  ces  aoristes  est  généralement  ■ 
un  i,  comme  dans  les  présents  rcdoubU-s.  Cf.  ^Vhitney,  Sk.  Gr.  §  856  sq. 
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VI.  Thèmes  en  -jô- ,  gr.  -jt- [-jrj.)[\),  _  La  racine  est 
ordinairement  réduite ,  aussi  bien  en  grec  que  dans  toutes 
les  langues  congénères  :  ainsi  X-J-o)  (=  *a'j-j6-).  -/.x-'m  (=  *y,xjr- 

j6-),  -T'jT^G)  {  =  *7:-'jy-j6-)  ,  T'/jrw  (  =  *rryio-j6-)  ,  (SâXXw  {  =  *pl-j6-)^ 

même  xaivu  (=x}2r-j6-,  avec  une  épenthèse  destinée  à  faci- 
liter la  prononciation  de  Vn  sonant).  L'oxyton  que  nous  in- 
diquons partout  est  une  restitution  conjecturale  :  car,  même 
en  sanskrit,  Taccent  a  déjà  passé  sur  la  syllabe  radicale . 
Mais  le  recul  de  l'accent  n'a  plus  rien  qui  nous  étonne. 

La  loi  des  thèmes  en  -jo-  n'est  ni  contestée  ni  contestable: 
mais  il  faut  convenir  que  le  grec  envisagé  seul  la  rendrait 
fort  suspecte ,  car  il  l'a  bien  mal  observée.  Très  nombreux 
senties  thèmes  qui  associent  à  ce  suffixe  la  racine  pleine  i'^) 
et  dont  les  principaux  types  sont  -'aî-îw  .  ttsà-Àw  ,  T-ciow. 
Tsivw ,  Xc'jTTw  et  -Xtito-w.  On  peut  négliger  lïsolé  èt-O-ûo  .  à 
cause  du  h  épenthétique  qui  a  peut-ptre  troublé  le  vocalisme. 

Parmi  ces  exceptions,  toutes  ne  sont  pas  dues  à  l'anaJogie. 
Il  convient  d'abord  d'écarter  les  quelques  formes  où  l'ex- 
pulsion de  l'e  était  empêchée,  comme  -zUoi  (=  t.z-/.-j6-).  puis 
les  types  rXsiw ,  ^siw ,  qui  ne  sont  autres  sans  doute  que  les 
thèmes  en  -o-  *héjr-to.  ^tzXé/t-w  ,  où  l'insertion  du  j  n'est 
qu'une  tentative  maladroite  pour  rendre  sensible  à  l'oreille 
le  son  vague  et  flottant  du  /  en  voie  de  disparition;  enfin 
Tpsiw,  pour  -rpÉw ,  imité  des  précédents  (cf.  -Xsîw  -Xsw).  Cela 
posé,  la  plupart  des  thèmes  irréguliers  de  cette  classe  s'ex- 
pliquent sans  difficulté  par  l'influence  de  thèmes  corrélatifs 
en  -0-.  En  effet  la  langue  proethnique  et  sans  doute  aussi  le 
grec  très  ancien  avaient  encore  des  thèmes  en  grand  nombre, 
tels  que  *-ip-£-  (cf.  got.  fur-an) .  *<pOép-c-,  etc.,  conservés 
d'ailleurs  en  grec  par  les  futurs  en  -w  ,  '^^spw  =  ''^Ocp-é-T-w  : 
les  uns  avaient  leur  doublet  en  -J6-,  comme  le  régulier  cpOaîpw 
(=ofir^jui):  pour  d'autres,  le  doublet  ne  naquit  ([ue  plus  tard  : 


(1)  On  connaît  les  substituts  helléniques  duj. 

(2)  Au  uomtre  de  34  sur  environ  160  formations  de  ce  genre.   V    Gurtius.    V0~  ,   1 
p.  300  sq    et  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  511  sq. 
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mais  de  toutes  façons  on  comprend  avec  quelle  facilité  la 
nuance  vocalique  des  paroxytons  en  -o-  dut  déteindre  sur 
celle  des  thèmes  en  -jo-,  surtout  quand  ceux-ci  furent 
devenus  paroxytons,  et  lorsque  les  premiers  commencèrent 
à  faire  régulièrement  fonction  de  futurs  par  rapport  aux 
seconds.  Ce  n'est  pas  effectivement  à  une  époque  fort  re- 
culée qu'il  faut  faire  remonter  cette  analogie ,  et  la  preuve, 
c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  produite  en  latin  comme  en  grec  : 
le  latin  répond  au  régulier  -âXXw  par  l'anormal  pello ,  et 
réciproquement  à  Tanormal  -iXktù  par  le  régulier  tollo. 
Etant  donc  donnés,  d'une  part,  les  thèmes  en  -j6-  réguliers, 

cpOa'ipw  .  *77âAXw  .    *x7av/w  ,    et  leurs   futurs    '^Ocp-s-w  .   tts^-s-w, 

xT£v-i-w,  non  moins  réguliers,  d'autre  part,  il  était  impossible 
que  l's  de  ceux-ci  ne  se  glissât  point  çà  et  là  au  présent ,  et 
quelques  présents  ainsi  modifiés  suffirent  à  contaminer  tous 
les  autres,  tant  le  lien,  non  morphologique,  mais  significatif 
et  fonctionnel,  qui  unissait  ces  deux  ordres  de  thèmes,  s'ac- 
commodait peu  d'un  vocalisme  difierent.  Et  ce  qui  montre 
combien  était  irrésistible  la  tendance  à  uniformiser  le 
vocalisme  de  cette  conjugaison  ,  c'est  que ,  dans  les  cas  où 
le  thème  du  présent  s'est  maintenu,  c'est  le  thème  du  futur 
qui  s'est  altéré,  l'analogie  a  agi  en  sens  inverse,  et  |iâÀAw  a 
produit  3aXw  (pour  'SsXw)  (i)  comme  ^tsaw  engendrait  ttéXXw. 
Deux  types  hystérogènes,  les  deux  derniers  cités ,  résis- 
tent à  toute  tentative  d'explication  de  ce  genre.  Mais,  si  l'on 
considère  que  le  type  -Xy.t^w  est  plutôt  récent ,  forgé  à  une 
époque  où  s'était  perdue  toute  notion  du  vocalisme  primitif, 
on  verra  sans  peine  que  c'est  l'analogie  de  l'aoriste  et  du 
futur  sigmatiques  qui  est  ici  en  cause.  S'il  a  jamais  existé  un 
verbe  *-Xâ73-w  ou  mieux  *-Xâ«^co  «  frapper  »,  certes  la  mutation 
*-Xâ^to  -Xt.^w  a  dû  ijaraître  fort  étrange .  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  i'r..  qui  n'est  après  tout  qu'un  allongement •  voca- 
lique ,  ait  pénétré  dans  le  thème  du  présent  ;  car  il  s'ap- 


(ll  M.  G.  Meyer  [Gr.  Gr.,  §  5:!5l  paraît  considérer  3y.'j'7i  romnie  régfulier  :  mais  nous 
avon-;  peine  à  croire  que  nous  ayons  bien  saisi  sa  pensée. 
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puyait  en  outre  sur  TiX-Zf/vj!^-.  et  -Xriyr,,  et  les  thèmes  en  -o-, 
très  nombreux ,  donnaient  l'exemple  d'un  vocalisme  iden- 
tique au  présent  et  au  futur ,  exemple  sur  lequel  l'analogie 
s'est  largement  exercée  (^).  Ainsi  se  sont  formés  -pâcr^w 
(d'après  7:pâ^w  et  -pàyp.a),  tît^to-o)  et  beaucoup  plus  tard  pr.TTo^ 
(Kûhner,  I,  p.  892  et  902),  etc.  A  défaut  d'autre  explication 
])0ur  À£'J7cr(o.  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  un  futur 
régulier  *X£'Ji(o,  tombé  en  désuétude  ;  car  à  coup  sûr  ce  n'est 
point  Xs'jxoç  qui  a  pu  l'influencer.  Enfin  l'isolé  -twttw,  com- 
paré à  son  aoriste  è'-Taxov  et  à  TiT-z^acrw ,  autre  irrégulier,  rap- 
pelle ce  qui  a  été  dit  de  Tpwyu  è'Tpayov  i^)^  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  déterminer  précisément  par  quelle  voie  l'w  du  parfait 
(d'autant  que  le  parfait  de  ce  verbe  est  -é-TY.xaj  aurait  pu 
contaminer,  d'abord  le  futur  sigmatique ,  puis  le  présent  ; 
mais  peut-être  aussi  -twttw  est-il  simplement  refait  par 
analogie  sur  -rz-rwi,  d'après  la  relation  --j^  -tjttw. 

YIII.  Thèmes  en  -ske-  [sko-),  gr.  -^xe-  (-^xo-j,  dits  inchoa- 
tifs.  —  Ici,  fort  heureusement ,  le  sanskrit  a  conservé  l'ac- 
centuation primitive  :  l'accent  ne  s'est  guère  porté  sur  la 
racine  que  dans  les  thèmes  qui  avaient  ou  paraissaient  avoir 
un  a  radical,  comme  le  fait  voir  le  contraste  de  u-cchd-ti  et 
de  [/d-àcha-li.  La  loi  de  ces  thèmes  est  donc  fort  simple  :  ils 
sont  originairement  oxytons  et  ont  la  racine  réduite,  j3â-Txw. 
po(r)-sco ,  parfois  redoublée ,  --.--i-Txw  ,  mais  en  gréco-latin 
l'accent  a  reculé. 

Cette  classe  est  beaucoup  plus  pure  que  les  précédentes, 
si  l'on  écarte,  comme  nous  en  sommes  convenus,  les  thèmes 
à  métathèse,  |3Xw7xw ,  Ov/io-xw ,  y'.yvwïxw ,  etc.  Il  est  \rai  que, 
dans  ce  dernier  du  moins,  M.  Curtius  conteste  la  méta- 
thèse (3)  ;  mais  cette  vue ,  il  le  déclare  lui-même,  n'est 
exacte  que  dans  le  domaine  gréco-italique,  qui  ne  connaît 
la  racine  (/eon  (?)  que  sous  la  forme  gneo ,  et ,  en  se  repor- 

(1)  V.  infrn,  n"  101  :  v.  g.  ),>i6oj  ivjjw,  -jrjyw  j;î'J|&j,  etc. 

(2)  V.  .supra,  n"  91. 

(3)  F62  ,  I,  p.  281, 
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tant  à  l'indo-européen ,  on  constate  la  métathèse  dans  y-- 
yvcô-Txw  tout  comme  dans  ;jl',-ulvt,-7xw  (M.  Au  contraire,  il  n'y 
en  a  point  dans  -',--pâ-7xw ,  qni  montre  tort  régulièrement 
le  degré  réduit  de  la  racine  -sp  ''^)  (cf.  -spvT,a'-j  -6pvT,). 

En  dehors  de  la  métathèse  on  relève  les  thèmes  du  type 
'7'rr;/M  {■'rr\-/yi ,  4'^'/w) ,  puis  deux  thèmes  a  •.  intercalaire  (^), 
v'jdivM,  i-xupi-jxiù.  enfin  z-jyo<j.x'.  et  èV/oua-.,  qui  paraissent  ir- 
réguliers. Mais,  d'abord,  il  n'est  point  prouvé  que  le  type 
TjjLTiyw  contienne  ^x,  et  le  /  pourrait  bien  n'être  qu'un  élar- 
gissement de  la  racine  ^uâ,  réduite  dans  ^{JLâw  (=  T-j-a-Jô-). 
Quant  à  sjpicrxw  et  È-njp-iTxw,  on  n'en  connaît  point  la  forme 
radicale  :  si  celle  du  premier  est  iveuri'^\  on  ne  voit  point 
de  raison  qui  ait  pu  empêcher  l'expulsion  de  Ve  radical, 
mais  il  subsiste  aussi  dans  e'jpzv/  ;  pour  ê-aupîcrxw  ,  on  pour- 
rait conjecturer  i*i--)xzjr-7y.6- ,  et  alors  la  racine,  contenant 
ap  =  :;'-voyelle.  serait  réduite,  comme  elle  Test  certaine- 
ment dans  -'.-'^aj-Txw.  où  apparaît  un  élargissement  en  hheaic 
(cpr.  çjocOoç)  (le  la  racine  bhea.  Dans  c-r/oua'.  ne  faudrait-il  pas 
voir  une  racine  engh ,  qui  dès  lors  présenterait  régulière- 
ment le  degré  normal?  car  le  rapprochement  avec  sk. 
vân-cchl^mi  l-^)  est  absoiumeut  insoutenable  au  point  de 
vue  phonique,  et  d'ailleurs  le  thème  nominal  £•>/;/.  donne  à 
réfléchir.  11  est  vrai  que  l'accentuation  et  le  vocalisme 
d'sj'/ri  ne  sont  pas  d'accord  :  mais  on  sait  que  quelques 
paroxytons  en  -ea  se  sont  accentués  à  l'imitation  des  oxy- 
tons. La  même  observation  s'applique  à  ipyou-x:  :  il  se  i)eut 
que  la  racine  soit  erf/k,  et  dans  ce  cas  è'p/o;jia'.  serait  la  forme 
normale  du  thème  qui  nous  est  apparu  dans  ipy^  troublé 


1)  Ce  qui  tendrait   ii    prouver  que  rallono^etnent  u    i  de  la  métathèse   remonte  à  une 
lirute  antiquité 

2)  Mais  ricnien  7ri:ro/;7/.',j    iKiihner,    I,    p.  8i^9i,    paraît   avoir    suivi    ratialoorie    des 
thèmes  à  métathèse. 

i"})  Cette  insertion  est  obscure,  mais  semble  puram^nt  euphonique. 

(4't  Cf  rell.  fuar.   Odzg']  .  p.  "Ai. 

f5'  Grfr^/5  ,  p.  -702. 
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par  l'analogie  de  âp/vi  <i)  ;  toutefois  le  rapprochement  du 
sanskrit  r-cchâ-mi  commande  ici  la  plus  grande  réserve. 

VIII.  Thèmes  en  -nen- .  gr.  -vj-,  long  ou  bref,  suivant 
l'affixe  personnel  qui  s'y  attache.  —  La  tonalité  sanskrite 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'accent  primitif  :  il  reposait  sur 
le  suffixe,  et  passait  sur  la  désinence  personnelle  quand  elle 
était  susceptible  de  le  recevoir  :  en  conséquence  ce  suffixe 
perd  régulièrement  son  e,  suivant  le  schème  sanskrit  ci-no- 
mi  (l'accent  sur  no)  ci-nu-mas.  Le  grec  devrait  répondre 
par  *-:a-v£J-^!j.',  *Ta-v'j-tjL£v*  (=  i.-e.  tn-nêu-mi.  inr-nu-mé)  ;  mais, 
bien  entendu,  l'accent  est  remonté  jusqu'à  la  racine,  et 
d'autre  part  Vzj  du  suffixe  est  devenu  un  simple  '^  long 
sous  l'influence  de  1''j  atone  du  pluriel  et  par  analogie  de 
la  conjugaison  à  radical  alternant  '■^'. 

Les  irrégularités  ,  fort  nombreuses  ,  des  thèmes  de  cette 
classe  sont  de  deux  sortes  :  la  racine  ,  qui  devrait  toujours 
se  réduire  (^i,  est  souvent  au  degré  normal ,  v.  g.  os{x- 
vD-u.', ,  -T.Y-vD-y.'. ,  ^wv-vD-'ji!. ,  et  parfois  même  elle  semble  flé- 
chie, V.  g.  7T6p-vD-;ji.'-,  rac.  ^Tsp.  On  ne  sait  à  quelle  catégorie 
rattacher  les  quatre  thèmes  qui  ont  se  dans  la  racine ,  à 
savoir  a'!-vj-!jLa'.,  oai-vD-y.-,,  xai-vj-aa!,  et  ^xi-^nt-'^i.  les  trois  pre- 
miers bien  connus,  le  dernier  donné  seulement  par  Hésy- 
chius. 

L'analogie  des  thèmes  où  l'expulsion  de  Vz  était  empêchée 
a  puissamment  contribué  à  le  maintenir  ou  à  l'introduire 
dans  les  autres.  Parmi  ces  thèmes  il  ne  faut  compter,  ni 
oé/-vu-;j.a'. ,  ni  -Àsy-vû-ui.'.  (deux  fois  dans  Oppien,  Cyn. ,  III , 
213,  Hal..  1,  311),  formations  hystérogènes,  mais  bien 
Vêscr-vj-  (4)  (7?svvD-;jL'.)  et  /et-vj-  (ô).  dédoublé  postérieurement 

(1)  Gdzu'^  ,  p.  189. 

(2;   Formule  rstvjai  :  ■Z'j.rjfx-/   z=z  L7Zriy.i  :  ?7T2y.-:v. 

(3    Exemples  P'y.-/-\ij-,  ti-vj-.  zc-vv-;  mais  sur  51  thèmes  les  irreguliers  apparents  ou 
réels  sont  au  Dombre  de  30  environ. 

(4)  On  ne  le  trouve  qu'à  partir  d'Hésiode,  mais  il  peut  fort  bien  être  antérieur. 

(5)  On  sait  que  le  grec  ne  vocalise  pas  aisément  le  digamma  initial. 
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en  é'vvû-ijiL  et  dvû-iii.  Ce  dernier  a  servi  de  modèle  à  oeû-vû-ii.--, 
J^eJy-vû-uLt.,  tirés  de  *oeûw,  '^eJyw,  formes  conjecturales,  mais 
bien  calquées  sur  les  futurs  osi^w ,  ^sj^w  ;  les  premiers,  à 
(o)p£Y-vû-[ji.L ,  è'py-vû-jjLi. ,  imités  de  opsyw,  ëpyw  (ion).  On  s'ha- 
bitua ainsi  à  une  sorte  de  corrélation  entre  les  thèmes  en  -o- 
et  ceux  en  -me-  i^\  dont  quelques-uns  même  supplantèrent 
complètement  ceux  qui  leur  avaient  donné  naissance ,  et 
Ton  tira,   à  des  époques  diverses,  --/lyvDu.',  de  V/.yw  (-r.Çw), 

'^wyvDijL',  de  'fwyw,  osyv'ju-a'.  de  oe/o;j.(X'.,  etc. 

Les  thèmes  qui  ont  w  dans  la  racine  proviennent  de  l'a- 
nalogie de  "CwvvDu-, ,  dont  l'altération  est  elle-même  fort 
curieuse  :  le  régulier  serait  *v6t-vj-(2),  qui  s'est  dédoublé  en 
*(^6v-vv- (assimilation)  et  "^w-vj-  (allongement  compensatoire]; 
puis  ces  doublets  se  sont  réciproquement  influencés  ,  et,  à 
la  faveur  aussi  de  vwvt,  régulier,  l'w  a  envahi  le  thème  à  v 
redoublé.  Une  fois  CwwDpi',  créé ,  le  rapport  sw^''vûp<-!.  :  ^w^w 
(=  *^wc7-Tw  régulier)  s'est  reproduit  dans  ^wvvD|jl'.  :  ^wcru  et 
'/wvvDjj.'.  :  ywTw.  Ce  dernier,  très  récent  d'ailleurs,  est  même 
un  triple  barbarisme  ;  car  l'w  y  serait  irrégulier  alors  même 
que  Vo  serait  radical  comme  dans  swvvû;jl!.  ;  mais  i'o  est  ici 
le  représentant  d'un  o  de  flexion  introduit  dans  /ôw  à 
l'imitation  de  ■/ô(/-)oç,  et  enfin  le  double  v  ne  répond  à  rien. 

La  formation  la  plus  étrange  de  cette  série  est  xriwDtji.'. , 
qui  avec  son  '.  radical  pourrait  à  première  vue  passer 
pour  un  type  à  racine  réduite;  mais  rien  ne  justifie 
l'existence  d'une  racine  klein  :  il  faut  donc  que  x7{vvD;j.'.  ait 
été  forgé  d'après  xTsivw ,  où  la  syllabe  x—w  aura  été  prise 
pour  racine.  On  a  d'abord  formé  xtslvDiji!,  comme  oeûvDjji'.  ; 
puis  l'analogie  de  xïvjijia',  (-.  long  hystérogène)  a  créé  xtïvDiji'.  ; 
celle  des  thèmes  à  double  v,  accompagnée  d'une  tentative 
pour  rendre  graphiquement  la  longueur  de  1''-,  a  donné 
x-ivvDu.!,  ;  et  enfin,  celle  de  xivjijLot!.  (t.  bref  régulier)  a  trans- 
formé ce  dernier  en  xtîvDu.-.  (Kùhner,  I,  p.  854).  Tous  les 

(1)  C'est  pourquoi  on  a  juj^c  bon  d'eUidier  les  thèmes  en  -o- avant  ceux-ci. 

(2)  L'o  est  proethnique.  Cf.   Gdz<i^  ,  p.  027. 
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cas  possibles  d'altération  se  sont  donc  accumulés  sur  ce 
seul  thème. 

Les  thèmes  du  type  T-ïdpvDi^L,  Ooovûf^i,  etc.,  en  dehors  de 
ceux  où  Yo  paraît  radical ,  ô'XXûij.',,  c'pvUu'.  (i),  sont  plus  diffi- 
ciles à  expliquer.  Il  a  déjà  été  fait  mention  de  l'ingénieuse 
hypothèse  de  M.  de  Saussure  (^).  Que  si  l'on  préfère  ad- 
mettre une  épenthèse  dans  o-Topsw,  on  peut  expliquer  TTÔp- 
vDi^'.  par  l'analogie  i^).  Ce  qui  complique  la  difficulté,  c'est 
que  7Tp(Ô7(o ,  d'où  est  sorti  7-:pwvvû;j.'.,  semble  indiquer  un  o 
radical .  soit  une  racine  sleor,  variante  à  coefficient  de  la 
racine  simple  sler.  Cette  donnée  nous  ramène  au  problème 
déjà  posé  W  des  doublets  de  racines ,  que  les  thèmes  sui- 
vants feront  apparaître  avec  plus  de  netteté. 

IX.  Thèmes  en  -nea-,  gr.  -va-,  long  ou  bref,  comme  ci- 
dessus.  —  Ces  thèmes  sont  homomorphes  des  précédents, 
oxytons  et  à  racine  réduite ,  mais  très  déformés  en  grec. 
On  peut  citer  comme  réguliers  o'j-va-u:c'. .  y-âp-va-uy.'. ,  oâ;j.- 
vTi-jj.'.  (5).  Mais  la  plupart  des  thèmes  de  cette  famille  sont 
atteints  d'une  affection  jusqu'à  présent  inexplicable  :  un  -. 
illégitime  s'est  introduit  dans  la  racine  ,  et  l'on  a  -ît-vy-jjl-., 
axiô-vr^-jj.-. ,  7rîX-v7,-|j.r, ,  xip-v/-,-!^.'. ,  là  OÙ  l'on  attendrait  *-£T-va-, 
*c7X£0-va-,  VAâ-va- (cf.  Td^Ji-Tilx-'^zv) ^  *xpâ-va-,  TAcmes  pel,  sked. 
où  ïe  ne  peut  tomber,  per,  ker  (^).  On  ne  trouve  l'e  que 
dans  7îép-vT,-tji.f.  en  regard  de  Tiep-à-a-w.  Le  récent  xpTi;jL-vY,-a'., 
en  regard  de  xpcu-â-oj,  présente  le  même  allongement  inex- 
plicable que  xoTipivo;..  On  voit  que  cette  formation  soulève 
bien  des  questions  ardues ,  et  que  l'hypothèse  même  de 
M.  de  Saussure,  encore  incertaine,  ne  saurait  les  résoudre 
toutes. 

\l)  Et  peut-être  .î/vjy.i,  rac.  inconnue.   V.  !<upra,  N°  90. 

(2)  Mém..  p    26.5. 

(3)  Formule  ■jzôpTj/Mi  :  rnooil-j  =z  xyju/j.i  :  ù./.y.yûv. 

(4)  V.  supra,  n"  44. 

(51  Pour  *oo//-vz-(?1.   Le  latin  répond  ici  par  un  o  à  l'a  grec. 

(6)  Cf.  TTsràvvuu.i.   7/.-:oàvvu//i  ,  /.■py.wuf/.i.  thèmes  qui  indiquornient  une  racine  dissylla- 
bique. 
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On  peut  recourir  à  diverses  f^xplications  .  mais  aucune 
n'est  satisfaisante.  Si  l'on  part  de  thèmes  qui  ne,  ])Ouvaient 
expulser  Ve,  et  qu'on  pose  *-é-r-va-,  Vxéo-va,-.  on  dira  que 
-ip-vY,-;jL'.  s'est  modelé  sur  eux  ;  mais  ceux-ci  ne  sont  point 
prouvés ,  et  l'on  ne  voit  point  comment  l's  supposé  aurait 
permuté  en  t.  Prétendra-t-on .  au  contraire ,  que  l*--  est  un 
substitut  de  Ve ,  qui ,  ne  pouvant  tomber ,  s'est  du  moins 
affaibli  en  '.'?  Gela  est  diamétralement  contraire  aux  lois 
phoniques  de  la  nouvelle  école  :  Ye  tombe,  ou  demeure  s'il 
ne  peut  tomber,  et  il  n'y  a  point  de  terme  moyen  entre  ces 
deux  alternatives.  On  voit  où  nous  nous  trouvons  irrésisti- 
blement ramenés  :  à  la  supposition  de  racines  peiû,  skeid, 
etc.,  doublets  des  racines  connues  ^6^ .  sked ,  etc.,  et  dont 
les  thèmes  -Ô7-va-,  Txio-va-,  etc.,  seraient  des  dérivations 
régulières.  L'existence  de  pareilles  insertions  et  variations 
de  coefficients  radicaux  est  mise  hors  de  doute  par  des 
doublets  démontrés  tels  que  rac.  pei peo  (boire),  -i^w  pôto; 
et,  en  suivant  cette  piste,  on  montrerait  peut-être  que  la 
langue  indo-européenne  s'est  développée  ,  comme  certains 
idiomes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  par  voie  d'infixationl^). 
Quel  vaste  et  magnifique  domaine  à  explorer,  pour  celui 
qui  se  sentirait  la  force  et  la  patience  de  refaire  à  ce  point 
de  vue  nouveau  l'œuvre  de  Chavée!  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  que  nous  nous  reconnaissons  incapable  d'assumer 
cette  tâche,  et  qu'en  tout  cas  elle  est  étrangère  à  l'objet  de 
la  présente  étude  ? 

(98;  X.  Thèmes  en-jea-,  gr.  --.y-  et   -i- ,  indice  du   mode 

optatif.  —  Cette  formation  est  primaire ,  en  tant  qu'elle  a 
pour  base  la  racine  simple  ou  redoublée  du  présent  et  de 
l'aoriste  athématiques.  Le  suffixe ,  comme  les  précédents, 
porte  l'accent  ou  le  cède  aux  désinences  :  en  conséquence 
la  racine  est  réduite ,  et  généralement  le  grec  observe  cette 
loi,  V.  g.  TL-Os— ÎTi-v,  Oe-ÎTi-v,  oo-ir,-v,  (ja-ir,-'-')  yvo-û.-v,  à  l'acceut 

{ly  Peut-être  remonterait-on  ainsi  à  un  état  antegrammatical  où  se  concilieraient  le 
•     sémitisme  et  l'âryanisme.  Cf.  Esquisses  morphologiques,  Lille,  Quarre,  1S82. 
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près  .  qui  s'est  fixé  sur  la  syllabe  radicale  .  Il  n'y  a ,  à  pro- 
prement parler  que  deux  exceptions  :  encore  un  seul 
thème  est-il  troublé  dans  la  racine  :  c'est  s'IV^-v  =  *£o--j/^-, 
auquel  le  sanskrit  et  le  latin  répondent  par  des  formes  ré- 
duites. s-jâ-?n,  s-ie-M,  et  où  s'est  introduit  l's  de  l'indicatif, 
d'ailleurs  généralisé,  oii  le  sait^  par  l'analogie.  Quant  à  idrr^j 
pour  *'-j'r- ,  il  s'y  est  glissé  un  z  euphonique  ,  pour  lequel 
cvz-.-v  et  '•.e'.-fry  ont  servi  de  modèles.  Nous  ne  parlons  pas  en 
ce  moment  de  -'oiv.  ni,  à  plus  forte  raison,  de  w'.tjL!.,  xôoîjjlt.v, 
barbarismes  beaucoup  plus  accentués  et  plus  récents. 

XI.  Thèmes  en  -e-  {-o-j,  gr.  -s-  (-0-),  indice  du  mode  sub- 
jonctif. —  Cette  formation  est  primaire  en  tant  qu'elle  a 
pour  base  la  racine  simple  ou  redoublée  (présent  et  aoriste 
athématiques,  parfait).  Les  thèmes  qui  en  dépendent  ont 
l'accent  sur  la  racine,  qui  est  normale,  v.  g.  T-r^-o-'j-v^  ;  mais 
elle  a  été  troublée  par  diverses  influences  dont  l'étude  est 
inséparable  de  celle  de  la  conjugaison. 

XII.  Thèmes  en  -inenaii) ,  etc.,  gr.  -;j.cV7.',,  -va-.,  etc.,  in- 
dices du  mode  infinitif.  —  Ces  thèmes  sont  nominaux  et 
non  verbaux ,  et  se  rattachent  à  des  formations  nominales 
déjà  étudiées  (i).  Quant  au  détail  de  leur  structure,  il  faut  le 
renvoyer  à  l'étude  de  la  conjugaison. 

XIII .  Thèmes  en  -s- ,  gr.  -7- ,  indice  de  Taoriste  sigma- 
tique.  —  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  il  est  exact  de 
ranger  parmi  les  suffixes  un  indice  dépourvu  de  voyelle  ; 
il  faut  pourtant  remarquer  que  la  voyelle  s'y  trouve  \ir- 
tuellement ,  si  l'on  admet  l'opinion ,  jadis  fort  accréditée, 
qui  voit  dans  cet  s  un  représentant ,  nous  dirions  une  ré- 
duction, de  la  racine  g.s'.  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  nous 
serions  ici  en  présence  d  une  forme  composée  ;  mais  après 
tout  quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  composition  et  une 
suffixation?  la  simple  distance  de  la  racine  qui,  en  deve- 

(1)  V.  supra,  n"  61. 
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nant  mot  vide,  n'en  reste  pas  moins  usitée  comme  mot 
plein  à  celle  qui  dans  l'usage  a  entièrement  perdu  cette 
dernière  acception  :  nuance  presque  négligeable. 

Dans  les  thèmes  d'aoristes  sigmatiques,  l'accent  affectait 
la  syllabe  radicale  :  mais  il  passait  sur  les  désinences  per- 
sonnelles susceptibles  de  le  recevoir,  c'est-à-dire  celles  du 
pluriel,  du  duel  et  de  la  voix  moyenne  (^).  Toutefois,  de 
très  bonne  heure,  l'accent  passe  sur  l'augment,  de  sorte 
que  le  vocalisme  de  ce  temps  a  subi ,  même  en  sanskrit , 
d'importantes  altérations,  que  la  conjugaison  mettra  en  lu- 
mière. Le  grec  a,  dans  cette  classe,  beaucoup  de  formations 
régulières,  comme  è'--:pc--7-a,  è-Xe'.--7-a,  scjcj-'-T-a  (Hesych.), 
etc.,  qu'on  peut  comparer  aux  aoristes  thématiques  corres- 
pondants è'-Tpa--o-v,  è-A'.--o-v,  è'-îpjv-o-v,  etc.  Mais,  comme  le 
pluriel,  le  duel  et  la  voix  moyenne  avaient  la  racine  ré- 
duite par  suite  de  perte  de  l'accent,  et  que  d'ailleurs,  on 
le  répète,  le  vocalisme  de  ces  aoristes  se  troubla  sans 
doute  et  tendit  à  s'uniformiser  dès  l'époque  proethnique, 
l'apophonie  primitive  disparaissant  tout  à  fait ,  le  degré 
réduit  se  glissa  souvent  au  singulier  de  l'actif,  comme  en 
sens  inverse  le  degré  normal  de  celui-ci  contamina  parfois 
le  pluriel  et  le  moyen  :  autrement  dit  la  langue  forma 
ilei^x'^v^  sur  fkzi'^x.  mais,  en  sens  inverse, 's-t/'.o-t-x  sur 

*£-Ty'.0-3--[J.év  (^). 

Le  procès  analogique  n'est  pas  difficile  à  saisir.  Dans  les 
aoristes  de  verbes  dont  le  présent  offrait  la  racine  nor- 
male, parce  qu'il  était  formé  à  l'aide  du  suffixe  -o-,  v.  g. 
Xsi-w,  le  degré  normal  de  la  racine,  favorisé  par  le  thème 
du  présent ,  tendait ,  non  seulement  à  se  maintenir  au 
singulier  de  l'aoriste,  mais  encore  à  se  propager  au-delà. 
Au  contraire ,  quand  le  thème  du  présent  était  réduit  par 
Fadjonction  du  suffixe  -jô-  ou  -ûô- ,   v.  g.   '^/jX^ ,   -•J-"w, 


(1)  Cf.  Brugman  ,  Sludien  ,  IX,  p.  311  sq.;  Saussure,    Mévi.,   p.  191  ;  G.  Meyer. 
G.:  Grnjnm.,  §  528. 

(2)  v.  iiifra.   a^^  338  sq. 
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l'aoriste  régulier  *s<7ye',5cra ,  *ê-£'j«j>a  devait  presque  inévita- 
blement céder  la  place  aux  formes  réduites  ;  car ,  d'une 
part ,  on  perdait  la  notion  des  suffixes  formatifs  qui  étaient 
entrés  dans  le  thème  du  présent,  et  ^r/CCw  ne  paraissait  pas 
différer  thématiquement  de  Xsi-w  .  en  sorte  que  la  formule 
£V/',7a  :  cr/uw  =  D.î'.dia  :  Xsi-w  se  Construisait ,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même;  et,  d'autre  part,  l'ennemi  était  déjà  dans 
la  place,  puisque  le  pluriel  et  le  moyen  offraient  régulière- 
ment la  racine  réduite.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  conta- 
mination soit  universelle  :  l'aoriste  a  parfois  une  voyelle 
longue,  vestige  de  l'ancienne  diplithongue  :  ainsi  D.û^a  se 
pose  en  face  de  X-Jw:  -mais .  la  plupart  du  temps,  le  thème 
du  présent  devient  celui  de  l'aoriste.  Ce  n'est  pas  à  dire 
non  plus  que  le  grec  primitif  eût  scrupuleusement  conservé 
l'apophonie  *£77sîo7a  'icry.oTyiv,  déjà  troublée  en  sanskrit  ; 
il  a  suffi  que  la  racine  réduite  apparût  dans  quelques 
thèmes  aoristiques  pour  qu'elle  se  glissât  dans  les  autres, 
à  la  faveur  de  celle  du  thème  du  présent. 

Les  phénomènes  phoniques  auxquels  donne  lieu  la  fusion 
du  îT  avec  la  consonne  radicale  précédente,  sont  bien  connus. 
Un  seul  nous  intéresse  :  les  verbes  en  ^w  prennent  parfois 
un  i  à  r aoriste,  alors  que  le  'C  représente  tout  autre  chose 
qu'une  gutturale  radicale:  ^tuw  fait  correctement  so^i^a, 
mais  on  trouve  aussi  xa^i-uaç  i^\  de  xa^i-uw  (  =  *7'.-7o-) ,  et 
cette  prédominence  de  la  gutturale  s'accentue  surtout  dans 
les  thèmes  secondaires.  Ce  seul  fait  enlève  quelque  poids  à 
la  spécieuse  conjecture  de  MM.  Curtius  (^)  et  J.  Schmidt, 
suivant  laqaelle  le  i  serait  dû  à  l'influence  du  y  contenu 
dans  le  ^  et  converti  dans  la  prononciation  courante  en  une 
sorte  de  semi-gutturale  ou  de  palatale  mouillée ,  soit  un 
schème  tel  que  (^j-^w,  (o)-yjw ,  d'où  enfin  ---t-  et  -1-.  Si  ce 
processus  était  réel,  il  se  serait  produit  aussi  bien  dans  les 
thèmes  primaires  que  dans  les  verbes  dérivés  :  s'il  se  res- 

(V  Theocr..   I,  12. 

(2)  Curtius,    Vbi,     II  ,  p.  298;   Klihner,   Gi.  Grum..   I,  5^  20,  2  c 
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treint  presque  à  ceux-ci,  on  doit  y  reconnaître  une  cor- 
ruption récente.  D'ailleurs,  c'est  sur  la  racine  et  non  sur 
le  thème  du  présent  que  se  greffe  le  ^  aoris tique.  C'est 
donc  tout  simplement  l'analogie  des  racines  à  gutturale  qui 
a  altéré  Taoriste  des  racines  à  dentale  C^K  d'autant  plus  aisé- 
ment que  le  ;  des  premières  était,  à  l'égard  du  t!  du  présent, 
un  caractère  différenciatif  beaucoup  ])lus  marqué  que  le 
simple  7  des  autres.  A  défaut  même  de  cette  analogie  si 
plausible,  la  phonétique  à  elle  seule  condamnerait  l'hypo- 
thèse de  M.  Cartius  c^J. 

102)  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  altérations  analogiques 

qu'ait  subies  la  forme  de  l'aoriste  sigma  tique  :  la  plus  grave 
de  ces  irrégularités ,  c'est  précisément  l'existence  même 
du  0-  dans  tous  les  aoristes  de  ce  genre  sans  distinction. 
Cette  proposition,  qui  semble  paradoxale  au  premier  abord, 
a  été  mise  à  peu  près  hors  de  contestation  par  M.  Osthoff  t^). 
Si  en  effet  on  admet  comme  rigoureuse  la  loi  de  la  chute 
du  <7  intervocalique  en  grec  (et  l'on  ne  voit  aucime  raison 
qui  puisse  l'empêcher  de  s'exercer  dans  le  cas  actuel),  il 
faut  dire  que  les  aoristes  du  type  h-.-r.ny.^  zKûiy.  ont  dû  né- 
cessairement devenir  et  sont  devenus,  à  un  moment  donné 
de  l'histoire  de  la  langue,  *h--r,<x ,  "ëÀDa ,  puis  que  le  7  y  est 
revenu  à  une  époque  postérieure ,  sous  l'influence  des 
aoristes  qui  l'avaient  régulièrement  conservé.  èoE'.^a.  ïXz'.^x. 
11  n'y  a  rien  à  objecter  à  cette  irréprochable  argumenta- 
tion. Tout  au  plus  pourrait-on  faire  observer  que  l'a  final 


,1)  G   Meyer,  G,    Grnm,,  §529. 

\i)  L'éminent  linguiste  cite  en  exemple  les  verbes  en  ;vw.  gr.  mod.  évo,  qui  ont  donne 
z-jTxi  ,  maintenant  prononcé  éfao  Mais  il  n'y  a  point  parité  entre  les  deux  situations. 
Il  est  fort  possible  qu'en  grec  ancien  vj'm  se  prononçât  éwô.  En  fût-il  autrement  le  son 
vocalique  de  eu  changé  en  et  n'imposa  aux  organes  de  la  voix  aucun  effort  nouveau. 
Il  en  faut  un,  au  contraire,  fort  sensible  pour  prononcer  la  palatale  mouillé»  (ij  après 
un  d,  et  la  transformation  de  j  en  (jj  est  en  complet  désaccord  avec  le  principe  de  moindre 
action  dont  doit  s'inspirer  toute  théorie  phonétique 

(3)   Vh..  p.  175  et  325  sq. 
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de  Taoriste  grec  est  le  représentant  d'un  w-voyelle,  h-rr'y-cc 
=  *£a-TT.-T-m,  et  que  par  suite  la  loi  du  7  intervocalique  était 
peut-être  restreinte  dans  son  application.  Mais  nous  voyons 
le  7  tomber  dans  -Asiw  =  *rXi-jo'7-m  (ace.  msc.  sg.)  tout 
comnie  dans  -âciw  *= -Xs-^ocr-a  (ace.  pi.  nt.) ,  et  dès  lors, 
quoique  le  premier  ait  pu  à  la  rigueur  se  plier  à  l'analogie 
du  second ,  il  semble  bien  que  la  notion  de  la  sonante  se 
soit  effacée  de  très  bonne  heure  chez  les  Grecs.  Au  reste 
les  preuves  historiques  de  ce  procès  ne  font  pas  absolument 
défaut  :  on  lit  v.xàâ;  =  v.xr.o-a;  dans  l'inscription  de  la  stèle 
deDamonon,  et  M.  G.  Meyer  (§  224)  cite  quelques  autres 
exemples  de  la  chute  du  c?  aoristique.  On  aurait  donc  ici 
le  cas  extrêmement  rare  d'un  indice  régulier  dont  la  pré- 
sence serait  une  irrégularité. 

XIV.  Thèmes  en  -se-  i-so-)^  gr.  -^z-  (-70-),  indice  de  l'ao- 
riste sigmatique  thématique.  —  C'est  sans  doute  une  ana- 
logie proethnique  qui  a  donné  naissance  à  cette  forme  bien 
peu  commune  ,  plus  répandue  en  sanskrit  qu'en  grec  ,  et 
inconnue  partout  ailleurs  :  elle  est  née  en  effet  d'une  com- 
binaison illégitime  de  l'aoriste  sigmatique  et  de  l'aoriste 
thématique.  Elle  a  emprunté,  à  celui-ci  le  degré  réduit  de 
la  racine  et  Vo  thématique,  à  celui-là  Vs  formatif,  et  a  fondu 
tous  ces  éléments  hétérogènes  dans  le  type  â-dik-ki-ni, 
rac.  deïk.  En  grec  l'analogie  de  l'aoriste  sigmatique  l'a 
emporté ,  et  la  racine  s'est  généralement  allongée ,  v  g. 
oD7cTo,  ,3-/.T£To;  pourtant  C'^ov  montre  le  degré  réduit.  Il  faut 
remarquer  qu'en  grec  l'influence  de  l'aoriste  sigmatique 
était  beaucoup  favorisée  par  la  similitude  absolue  de  la 
3^  personne  du  singulier  de  l'actif  de  ces  deux  temps  i')  : 
£-£7a  (  =  *è'--s7-c7a)  comme  è'-eo-ov  faisait  è'-so-e ,  et  dans  è'-so-ov 
(=  *£'--£-:-7o-)  Te  ne  pouvait  pas  tomber.  Et  même  cet  aoriste 
eTTSTov,  avec  son  t  régulièrement  conservé  a  pu  avoir  une 
très  forte  influence  sur  le  maintien  de  Ye  dans  TiecreCv  ,  que 


(1)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gramm.,  §  530. 
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nous  avons  déjà  signalé  (').  On  observera  enfin  que  cette 
thématisation  accidentelle  est  exactement  de  même  nature 
que  celle  qui  se  produit  toujours  au  subjonctif  de  l'aoriste 
sigmatique  et  qui  y  substitue  l'hystérogène  Xeîtî^uijLcv  au 
régulier  *'kd<\>-o-iJ.zy. 


%  2.  —   Types  helléniques. 

(104)  I.  Thèmes  en  --e-  (-"^o-).  - —  Ce  suffixe  qui  apparaît  au 

présent  de  certains  verbes,  se  rencontre  ailleurs  qu'en 
grec  :  le  latin  notamment,  en  offre  des  traces  indéniables. 
V.  g.  plec-to  ;  mais  le  grec  l'a  développé  dans  des  propor- 
tions tout  à  fait  insolites.  Bopp  voyait  dans  le  ~  un  simple 
substitut  du  V  dont  il  sera  question  plus  bas  C^)  :  hypothèse 
abandonnée  aujourd'hui.  M.  Gurtius ,  qui  Fa  d'abord  ex- 
pliqué par  un  élargissement  de  la  racine ,  est  revenu  de 
lui-même  sur  cette  opinion.  Restent  en  présence  deux  hy- 
pothèses également  plausibles  ,  entre  lesquelles  on  a  peine 
à  se  décider  :  ou  bien  le  -  est ,  après  une  labiale ,  le  repré- 
sentant légitime  du ,7  indo-européen,  autrement  dit ,  les 
racines  à  finale  labiale  forment  en  ir-xo-  les  présents  que 
celles  à  finale  gutturale  ou  dentale  forment  en^o-  ou  770-  (s); 
ou  bien  ce  -~o-  est  identique  au  suffixe  formatif  du  nom 
verbal,  v.  g.  tu---6-;,  TÛ7r--w  (4).  En  tout  cas  l'analogie  parait 
désintéressée  dans  la  question. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine ,  on  voit  que  le  degré  réduit 
est  la  loi  de  ces  thèmes.  C'est  aussi  leur  forme  la  plus 


(1)  Avons-nous  besoin  de  faire  observer  que  toutes  ces  explications  se  referont  à  un 
poini  de  vue  diamétralement  opposé  à  celui  de  Schleicher,  qui  considérait  l'aoriste  en-.vrt- 
comme  un  primitif,  dont  l'aoriste  en-.t-  était  une  abréviation  y.  Cpd\  ,  p  796  sq.),  el 
qu'elles  s'inspirent  sans  reserve  des  belles  et  fécondes  théories  développées  récemment 
par  M.  Brugman  (Slud.,  IX,  p.  313  sq/i  ? 

(2)  V.  Bopp,  Ch:  comp.,  IH,  §  498. 

(3)  Curtius,  Vb'--  ,  I^  p.  234  sq.  Et  de  fuit,  il  n'y  a  pas  une  racine  à  labiale  parmi  les 
thèmes  en  -jo-,  tandis  que  les  thèmes  en  -r^-  n'en  offrent  presque  pas  d'autres. 

(4)  G.  Meyer.   Gr.  Grnm.,  §  498. 
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fréquente  :  tûtt-tw,  ^uâp---:w,  i'---7(o,  xô--tw  (i).  Parmi  les  ho- 
mériques, il  n'y  a  d'irrégulier  que  x)^^--^w,  puisque  crxé-Toij-a', 
ne  pouvait  se  réduire  ;  or  à  l'irrégularité  de  xXé—w  répond 
celle  de  x).s~d;.  Beaucoup  plus  récents  sont  :  -é-toj  et 
-ixTco ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  se  réduire;  opi-Tw ,  tiré 
de  opé-w  ;  8(o--w  et  txw-tw  ,  manifestement  liystérogènes  ; 
xâjjL-T(o  et  yvâa-Tw ,  dont  le  vocalisme  est  ambigu  ;  yoé^Tc-o- 
jj^a-..  où  le  T.  lui-même  semble  anaplyctique  ,  et  enfin  o'j---tw 
[Themnr.,  aquas  subeo),  où  il  Test  très  certainement.  Ainsi 
le  sens  linguistique  s'est  oblitéré  au  point  qu'on  a  pu  consi- 
dérer comme  une  simple  finale  verbale  un  groupe  de  con- 
sonnes qui  contenait  un  élément  essentiellement  radical. 

;105)  II.  Thèmes  en  -vs-  (-vo-).  —    Cle  suffixe  est  également 

■  caractéristique  du  présent.  L'origine  en  est  fort  obscure, 
et  peut-être  convient-il  de  la  rapporter  à  deux,  procès  dis- 
tincts. On  ne  voit  aucun  inconvénient  à  l'expliquer  par 
le  suftixe  -nea-  traité  thématiquement ,  dans  les  thèmes 
qui  offrent  la  syllabe  radicale  brève  ,  c'est-à-dire  le  degré 
réduit  :  c'est  en  effet  la  loi  des  formations  en  -néà- ,  et  les 
deux  thèmes  oà|j.-vo-  et  oû-vo-  ('-) ,  en  regard  de  oâu-vrri^'-  et 
et  o!j-va-|jLa'.,  sont  des  exemples  positifs  de  ce  genre  de  confu- 
sion analogique.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  !e 
même  fait  s'est  produit  dans  oâx-vw(  =  *owix-vd-V),  Tâu-vw  (3) 
(dor.  et  ion.),  ti-I-vq  eL(3oÙÂo-ua'-  (=  *3ôX-vo-).  A  cette  classe  se 
rattacheraient  les  thèmes  qui ,  sans  réduire  la  racine  .  ont 
du  moins  la  syllabe  radicale  brève,  et  où  l'apparition  de  l's 
dépend  de  causes  perturbatrices  qui  nous  sont  déjà  connues, 
à  savoir  xéuvco ,  corrompu  comme  Tcasw  ,  et  vjm,  dor.  /-/.aw 
=  *jri'k--'/o- ^  rac.  wer.  Mais  on  se  trouve  fort  embarrassé  en 
présence  des  thèmes  à  syllabe  radicale  longue  :  ceux-ci 
s'exphqueraient  de  la  même  manière  que  les  précédents, 

(1)  L'o  est  radical.  Cf.  si.  skop-itt  (châtrer). 

(2)  iSyfjL'Jo-j  est  donné  par  Hésychius  comma  ^yno^yme  de  iov.fxx^ov,  et  o-jjoy.yi  (pour 
où-jxiAo^i.)  est  une  forme  courante  en  byzantin  et  eu  roinaïque,  d'après  M.  Cr.  Moyer, 
§  402.    Cpr.  la  thématisalion  artificielle  du  subjonctif  de  ces  verbes,  infni,  n°  3T:i. 

(3)  Cf.  supra,  n"  90. 

Il 
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si  l'on  supposait  que  la  syllabe  radicale,  brève  à  Torigiiie, 
a  subi  un  allongement  postérieur  ;  car  cette  syllabe , 
supposée  brève,  aurait  tous  les  caractères  du  degré  réduit; 
malheureusement,  c'est  au  contraire  dans  Homère  qu'elle 
est  longue  et  dans  la  versification  posthomérique  qu'elle 
s'abrège.  Peut-on,  dès  lors,  admettre  que  tTvw,  ipOivw, 
fhxy(ù ,  etc.,  présentent  régulièrement  la  racine  réduite? 
Cela  est  difficile  à  soutenir.  Il  faudrait  partir  d'an  régu- 
lier TÎvw,  dont,  au  temps  d'Homère,  la  pénultième  brève  se 
serait  allongée  sous  l'influence  de  tïw  (  =  *t£Î(o),  pour  s'abré- 
ger de  nouveau  plus  tard  sous  l'influence  des  thèmes  à 
voyelle  brève.  Ce  procès  est  bien  compliqué,  et  l'analogie 
n'explique  pas  suffisamment  ces  allongements  si  multipliés 
dans  Homère  :  elle  fait  même  tout  à  fait  défaut  pour  'fOâvro, 
et  ne  rend  pas  compte  des  formes  éoliennes  telles  que 
oivvw  (Kiihner,  I,  p.  800),  à  moins  qu'on  ne  voie  dans  le 
double  V  qu'un  signe  graphique  de  la  longueur  de  V'..  Enfin, 
est-il  probable  qu'un  thème  altéré  soit  rétabli  par  une  cor- 
ruption postérieure ,  qu'une  secousse  consolide  l'édifice 
qu'une  première  secousse  a  ébranlé?  Il  y  a  dans  ces  ob- 
jections de  sérieuses  raisons,  sinon  de  décider,  au  moins 
de  douter^  et  de  ne  pas  rejeter  la  doctrine  de  M-  Curtius , 
qui  envisage  ces  thèmes  à  syllabe  longue  comme  des  for- 
mations secondaires  ou  des  thèmes  en  -vj-  passés  à  la  con- 
jugaison thématique  (')  j't'.-v'j-w  ,*TÎ-v;r-w,  tww.  L'action  de 
l'analogie  ,  restreinte  ainsi  à  l'abréviation  postérieure  de  la 
voyelle  i'^),  déjà  favorisée  par  la  tendance  naturelle  à  Tallé- 
gement  phonique,  serait  plus  concevable,  et  l'on  com- 
prendrait comment  la  racine  parait  ici  à  la  fois  réduite  et 
longue  ;  enfin  oîww  s'expliquerait  sans  peine  par  *ûîv;rw  avec 
assimilation. 

(106)  III.  Thèmes  en-avc- (-avo-j.  —  La  plupart  de  ces  thèmes 

présentent  une  nasalisation  radicale,  qu'on  a  df'jà  tenté 

« 

(1)  Vi-^_,  I,   p.  249  et  iu/'ia,  u"'  n3  it  HG. 
(i)  I.  e.  rtvw  pour  rîvc.j,  calqué  sur  -ivco. 
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d'expliquer  (^).  D'autres,  beaucoup  plus  récents ,  ont  un  n 
dans  la  racine ,  contrairement  à  la  loi  qui  exige  évidem- 
ment le  degré  réduit .  L'analogie  qui  a  introduit  cet  e  est 
exceptionnelle  et  fort  curieuse  :  le  verbe  Àajaêàvto  possède , 
lui  seul,  un  futur  à  nasale,  Aâixtloi^y.t.,  soit  primitif,  soit  plu- 
tôt imité  du  présent  C^'  :  la  relation  Aây-dioaa',  :  Aa;j.êâvoj  s"est 
reproduite  dans  AY',(())7o;j.a!.  :  À/.dâvw  ^  et  à  son  tour  le  rapport 
ay/Joj  :  Ar,f)âvto  s'est  développé  dans  xs-jfiw  :  xs-j^iâvco  l^),  et  autres 
thèmes  ainsi  tirés  directement  de  thèmes  en  -o-  :  puis  le 
groupe  -âvoj ,  se  répandant  de  proche  en  proche ,  a  fini  par 
être  considéré  comme  une  simple  finale  verbale  .  dans 
OT,yâvaj,  -////vw  (4)  et  même  a''a-Gâvo;jLa', .  bien  que  ce  thème  soit 
plus  ancien.  La  longueur  exceptionneile  de  l'a  dans  -.xâvw 
et  x'//âvto  est  inexplicable  ^''). 

Les  élargissements  de  thèmes  verbaux  au  moyen  des 
consonnes  h,  •/.,  y;,  etc..  pourraient  trouver  place  ici.  On  sait 
que  les  formations  de  ce  genre  paraissent  plutôt  constituées 
par  la  réunion  de  deux  racines  verbales  que  par  l'adjonc- 
tion d'un  saffixe  à  une  racine.  Elles  rentreraient  donc  dans 
la  composition,  si  l'on  pouvait  déterminer  exactement  l'élé- 
ment radical  représenté  par  la  consonne  affixée  ;  mais  on. 
tend  de  plus  en  plus  à  abandonner  l'hypothèse  de  Ja  com- 
position, du  moins  telle  quel'a  formulée  Schlei cher,  et,  dans 
l'état  présent  delà  science,  il  vaut  mieux  rattacher  ces  types 
à  la  dérivation  secondaire,  dont  ils  facilitent  l'étude  (^). 

(1)  V.  supra,  11°  43. 

(2)  V.  g.  /s;//iw  de  zi//.-Tw.   Saussure,    Mém.,  p.  151.   Conlin  ■  J.  Schmidt  ,   \'oc. 
I,  p.  118. 

(3)  En  regard  du  semi-régulier  /uvf)âv5tVpù-T£t  (Hesych.). 

(4)  Atx>jv  ô'îTc'  ïù'/.o  TcpxyiJLCC  Q-riyU-jn  jS/iê/j;.    jEsch.,    Agntil. ,  V.   153.'».  —    >5/;-.<viv'-:t:r  =  v 
(Hes.). 

(3)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gr.  §  503,  aiuii.  2. 

((îl  V.  hifra,  n"  ns  sq. 
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CHAPITRE   111. 


FORVATIOX    DliS    THEMES    SECONDAIRES. 


(108)  Beaucoup  de  thèmes  secondaires  sont  encore  proetlini- 
ques ,  et  les  lois  du  vocalisme  et  de  raccentuation  s'y 
laissent  aisément  apercevoir  ;  mais  la  plupart  ont  pris  nais- 
sance sur  le  sol  grec,  et  sont  sujets  à  deux  sortes  d'ano- 
malies bien  distinctes  :  ou  le  suffixe  secondaire  s'adjoint 
au  thème  primaire  sans  en  respecter  on  en  changer  régu- 
lièrement le  vocalisme  ;  ou  bien  un  thème  secondaire  est 
directement  tiré  de  la  racine ,  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
thème  primaire ,  et  à  l'imitation  de  thèmes  secondaires 
normalement  dérivés  (i).  Dans  cette- nouvelle  étude,  nous 
suivrons  autant  que  possible  le  même  ordre  que  dans  celle 
des  thèmes  primaires;  toutefois,  la  distinction  des  types 
proethniques  et  des  types  helléniques  n'ayant  plus  ici 
qu'une  médiocre  importance,  nous  y  substituerons  celle  des 
suffixes  primaires  employés  en  tant  que  secondaires  et  des 
suffixes  qu'on  ne  trouve  jamais  que  dans  cette  dernière 
fonction. 

Section  1''^.  —  Thèmes  nominaux. 

§  i'^  —  Siif/lxes  primaires  en  dérivation  secondaire. 

(109)  I-  li^'  suflixe  -0-  est  bien  rarement  secondaire.  S"il  l'est 
dans  àîTo;,  comme  le  conjecture  Schleicher  '2),  ce  thème  est 
très  pur  au  double  point  de  vue  de  Taccentuation  et  du 
vocalisme  :  car  l'é,  portant  l'accent,  a  dû  réduire  le  suffixe 

(1)  Mais  on  ne  Si;urait  s'imposer  trop  de  circonspeclion  sur  ce  point  ;  car,  de  ce  qu'un 
thème  primaire  ne  se  rencontre  pas  dans  la  langue  telle  que  nous  la  connaissons,  ou  n'a 
pas  le  droit  d'induire  qu'il  n'y  ait  jamais  existé. 

i'2)  Cpd-i  ,  p.  370. 
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primaire  précèdent  -"/-,  et  à^To;  équivaut  à  *â7-Tj-d-.  Le 
type  7p'J7-c-o-;  est  pur  aussi,  l's  prédésinentiel  ne  pouvant 
tomber  devant  le  suffixe  secondaire  0^  ;  mais  l'accent  a 
reculé.  Plus  tard ,  la  langue  forme  des  dérivés  secondaires, 
comme  d--âo-6-;  (avec  chute  de  l'aspiration,  pour  ô-a.oô;.  que 
l'on  rencontre  quelquefois) ,  ou-ao-o-; ,  de  *ô--âo-  (restitué 
d'après  d-â^w).  ô;j.-âo-,  où  n'apparaît  plus  trace  d'une  loi  de 
formation  quelconque.  La  longue  de  d-âod;  (dor.)  et  d-T,od;  est 
embarrassante. 

IL  Le  suffixe  -r,  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 
La  dérivation  paraît  normale  dans  owosâ,  ycveâ  (=  'yév-sT-â, 
l's  atone  de  yiv-£or-  ne  devant  pas  tomber  C^).  Le  curieux  fé- 
minin Yv^y-dv-r,'  "Ap-z'j.:q,  xal  "A'jpooiTr.  (HcsYch.),  tiré  peut-ètre 
du  génitif  -r^y^'j-ôy-o;,  est  un  barbarisme  qui  rappelle  la  ^aria- 
tion  analogique  du  français  grand  grande,  imitée  du  régu- 
lier long  longue. 

III.  Le  suffixe  -w  n'est  presque  jamais  secondaire.  Des 
néologismes  du  genre  de  ^v>w  sont  insignifiants. 

IV.  Le  suffixe  secondaire  -••-  est  fort  rare  et  presque 
partout  hystérogène,  par  exemple  dans  -/.{^ap-,;,  o'Jvajv.-.;.  Pour- 
tant la  réduction  du  suffixe  primaire  apparaît  dans  yâT-To-'.-;, 

V.  Le  suffixe  -j-  du  P^  ordre  paraît  avoir  pris  dans  la 
dérivation  secondaire  une  extension  considérable ,  due  en 
grande  partie  à  l'analogie  :  en  effet .  on  tend  de  plus  en 
plus  à  admettre  que  la  finale  des  thèmes  du  type  yca^-EÛ-; 
équivaut  à  -r;j-  (3),  et  de  là  à  la  décomposer  en  deux  suf- 
fixes distincts,  soit  *Ypa'^-T,-'j-,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  y  aurait 
donc  dans  ces  formations  une  accumulation  de  suffixes 
qu'on  pourrait  représenter  approximativement  par  le 
schème  proethniqne  grhh-ea-éif-s;  seulement,  Ton  ignore 
jusqu'à  présent  comment    ces    suffixes  se  comportaient 

(1)  Sauspure,  Mém.,  p.  188.  —  Toutefois  Klihner 'Gr.  Gram.,  §  20,  2  b.)  conjecture 
ici  le  suffixe  primaire  -_/()-,  et  le  doute  nous  paraît  permis. 

(2)  Saussure,  Mém.,  p.  203. 

(3)  G.  Meyer,   Gr.  Gr.,  §  321  ;   L.  Mever,  Bezz.  BU.,  I,  p.  20. 
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entre  eux.  Peut-être,  faute  de  termes  de  comparaison  dans 
les  autres  langues,  sera-t-on  réduit  à  l'ignorer  toujours,  et 
en  tout  cas  Ton  ne  s'étonnera  pas  de  l'incertitude  et  de 
l'irrégularité  de  ce  type  conjectural ,  si  l'on  songe  que  la 
loi  du  suffixe  -u-  du  l*"""  ordre  est  encore  inconnue,  même 
dans  les  thèmes  primaires  (^^ 

D'après  cela,  les  véritables  noms  en-sJ;  seraient  dérivés 
de  féminins  en  -r, ,  par  exemple,  ypa-j;-sj;  de  yoz-y--/,,  àywv-îj; 
d'âywv-V.,  Ups'j;  de  '.sc-â  ;  puis,  quelques  féminins  en-r.  ayant 
pour  corrélatifs  des  masculins  en  -o; ,  la  syllabe  -s-j;  serait 
devenue  égalem8nt  suffixe  de  dérivation  par  rapport  à 
ceux-ci,  et,  par  suite,  à  tous  les  masculins,  l--£'j; ,  opo;jLcJ;, 
x£pa;jLcJ;  (2),  etc  Enfin  -2-j?,  envisagé  dans  son  ensemble 
comme  une  finale  dérivative ,  sans  égard  à  son  origine, 
apparaît  dans  les  types  ypa;a;j.a7£!j;  ,  ocx.aosû;  ,  oa'-T'jîJLOVc'j;  ,  etc. 

VI.  Le  suffixe  -j-  du  2''  ordre  n'est  presque  jamais  secon- 
daire, -sXsx-j-;,  Y,;j.'.7-j-;  (rétymologie  de  ces  thèmes  est  dou- 
teuse), et  ne  soulève  aucune  observation  intéressante. 

(114)  VII.  Le  suffixe  --.o-  est  un  des  plus  connnuns  dans  le 
domaine  gréco-italique  et  s'attache  à  pr^que  tous  les 
thèmes  primaires  :  la  syllabe  qui  le  précède  doit  perdre  son 
c.  puisque  tout  fait  présumer  que  le  suffixe  -'.o-  portait  pri- 
mitivement l'accent  ;  mais  l'accent  est  remonté,  et  le  voca- 
lisme est  souvent  troublé,  sauf  dans  les  formations  les  plus 
anciennes ,  comme  on  s'en  assurera  en  examinant  succes- 
sivement les  divers  thèmes  modifiés  par  cet  élément. 

(115)  1.  Finale -e- :  l'e  disparait  en  général ,  ojpâv-'.o-c ,  xaOâp- 
W-;  ;  parfois  il  subsiste  ,  iTa-.pc-Co-; ,  en  regard  de  iTa-ip-'.o-;, 
sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  y  ait  dans  le  premier  cas 
une  irrégularité ,  puisqu'il  n'est  pas  absolument  prouvé 
qu'il  dût  subsister  ;  pourtant  1'^'  prédésinentiel  ne  tombe 
pas  non  plus  devant  les  désinences  casuelles  (3).  Dans  a-.-.o-ç, 

(1)  V.  m\na,   n"  52. 

(2)  Formule  !--£'J;  :  itt-o;  =  Up-û;  :  îîpoj. 

(3)  Cf.  infra,  n"  215  sq. 
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Vo  final  de  â-ô  est  traité,  à  tort  sans  doute  et  par  analogie, 
comme  un  -o-  Ihématique. 

116)  2.  Finale  -ea  :  Ve  disparaissant,  il  reste  un  a  bref  devant 

le  suffixe,  o';x-a-',o-;,  _3'i-a-'.o-;,  vj^uo^wv,  etc.  Quelques  thèmes, 
plies  à  l'analogie  des  précédents,  perdent  toute  la  finale, 
V.  g.  ^aAâT7-',o-ç.  Plus  souvent  encore  la  finale  -xlo-.  envi- 
sagée dans  son  ensemble  comme  un  suffixe  dérivatif,  s'in- 
troduit dans  des  formations  où  elle  n''a  que  faire  '^). 

[117)  3.  Finale -e/- :  Ve  tombe  devant  le  suffixe,  v.  g.  O'jcria 
(=  *0'j-'7'.-:?a).  Mais  ,  quand  le  thème  est  en  -oi-  {V^  ordre), 
les  dérivations,  d'ailleurs  hystérogènes,  ne  témoignent 
d'aucune  apophonie ,  v.  g.  Tza-Tp-wo;  (=  *-a-Tp-wi-j6-).  On 
sait  d'ailleurs  combien  cette  finale  w  a  été  maltraitée. 

[118)  4.  Finale  -eu-  :  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
cas  précédent ,  on  ne  constate  la  chute  de  Ye  que  dans  le 
thème  vcx--j-ia,  sur  la  régularité  duquel  on  ne  peut  se  pro- 
noncer ,  puisqu'il  appartient  aux  thèmes  du  P*"  ordre  dont 
la  loi  est  inconnue.  Que  l'e  se  soit  maintenu  dans  les  for- 
mations tertiaires  telles  que  ^xtCw.o;  (=  *QjL'7'l-tjr-'.ô-) ,  c'est 
ce  qui  ne  saurait  surprendre  ,  surtout  si  l'on  admet  notre 
hypothèse  sur  les  thèmes  en  -£Û-.  Mais  on  s'étonne  de  ren- 
contrer -h^s^a  pour  *'fr^ju-<A^  en  face  du  sanskrit  svïïd-v-i.  L'e 
a  été  soutenu  ou  ramené  par  l'analogie  des  flexions  ca- 
suelles  qui  le  renfermaient,  autrement  dit  l'on  a  refait 
"rjj-ijr-jcc  sur  le  locatif  *-r-Ujr-\  (2).  Le  sanskrit  a  quelque 
chose  d'analogue  dans  son  suffixe  tav-ja-  ,  qui  en  védique 
apparaît  sous  la  ïovm.(i-tv-ja-  (3). 

119)  5.  Finale  -es-  :  ce  suffixe,  ne  portant  pas  l'accent,  ne  se 

réduit  pas  en  présence  de  -w-,  v.  g.  aworo;  (  =*a''o-o3--'.o-), 
il-rfiz'.x  (  =*à-).Y,0-c7-',â).  Dans  -/^wo;  pour  V.oCoc,  rallongement 

(Ij  V.  ùifra,  n"  \4G. 

(2)  Le  sk.  svâdvt  interdit  de  penser  que  la  dérival  ion  suive  la  loi  de  la  flexion  faible, 
qui  prohibe  l'expulsion  de  l'e.  V.  infra,  n°  253. 

(2)  Schleicher,  Cpi^  ,  p.  3*79.   —  Le  type /Avjrpuià  (=:  i.-e.  mU-lr-w-jéa)  opposé  à 
Trar/îwoî  (r=i.-c.  pa-ti-ow-jô-s)  paraît  offrir  uu"  apophonie  d'une  remarquable  régularité. 
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hystérogène  du  nominatif  a  passé  dans  la  dérivation.  Les 
groupes  -o^o-j  -tio-  ont  été  à  leur  tour  envisagés  comme  des 
suffixes  et  employés  comme  tels  ('\ 

(120)  6--  Finale -môs-  :  l'apophonie  est  une  des  plus  correctes 
de  la  langue  grecque  :  *kz-lo;r.-jr6--,  ').z-lo<--j'7-<.y.  :  mais  l'ac- 
cent est  remonté,  ÀeXo'.Tfjra . 

(121)  "î^-  Finales  en  -en-  et  -on-  :  la  réduction  du  suffixe  se 
dénonce,  soit  par  la  c'hute  do  la  voyelle  ,  xj-v-'la,  7:o'!-ixv-t.o-v, 
soit  par  l'a  épenthétique  déjà  signalé,  Ospâ-awa  (=*6£pa--w- 
jôi)  :  mais  beaucoup  de  thèmes  conservent  Ve  ou  Vo  comme 
TÉps'.va,  T£p|jLÔv-w-;,  et.  dans  les  formations  récentes  ainsi  que 
dans  les  flexions  casuelles .  le  maintien  de  la  voyelle  est 
constant.  Les  neutres  en  -ua  insèrent  devant  le  suffixe  le 
T  des  formes  casuelles,  v.  g.  haïu^âiioq  [=  *-uaT-w-).  Il  est  peu 
probable  que  l'isolé  Tép;j.'.oç  soit  issu  de  ~ip[xy.  (2):  il  dérive 
bien  plutôt  d'un  inusité  *'^£p;^o;. 

(122)  8.  Finale -^cr- :  ici  encore  les  fc^rmations  les  plus  an- 
ciennes, V.  g.,  Tcâ-Tp-'.o-; ,  montrent  Texpulsion  de  Ve  suf- 
fixal  ;  mais  la  plupart  du  temps,  il  subsiste,  comme  dans 
le  type  oÔTs-.pa  (=  *o6--zp-j<x.).  contredit  par  le  sk.  dâ-tr-l  C^) . 
Dans  le  suffixe  -7Tip-t.o-v ,  nori  seulement  la  voyelle  s'est 
maintenue,  mais  rallongement  du  nominatif  en --/,p  s'est 
introduit. 

(123)  9.  Finale  -??/-.  Quand  cette  finale  est  précédée  d'un  z 
qui  ne  fait  pas  partie  de  la  racine ,  c'est-à-dire  dans  le  suf- 
fixe secondaire  -/svt-,  le  grec  a  conservé  un  remarquable 
souvenir  de  l'apophonie  primitive  ;  en  effet  --cyjv.c, ,  par 
exemple  (  ==  *7rT£po-j£VT-ç) ,  ne  fait  pas  au  féminin  '-Tcpocr^a 
(=  *7:T£-po-jcVT-;a,  cpr.  Ti^s^Ta),  mais  bien -tEpÔETTa.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  n'est  pas  non  plus  régulier  ;  mais , 
comme  il  n'a  jamais  pu  sortir  de  *~-zpojrvnj(x.,  force  est  bien 

(1)  V.  ùifra,  iios  147  et  148. 

(2)  I).  filudrait  poser  la  faxipsc  analogie    tî/i/zic;  .  rè(5,u.a  =  6a).i7îio;     03:).aj7a      mai? 
le  type  Oaiàiîio;  est  trop  rare. 

(3)]Le  slave,  également  corrompu,  répond  par  dn-tel-ï. 
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d'admettre  que  le  grec  avait  le  féminin  régulier  *TTc-po-j7ïT- 
jÔL.  avec  n  sonant .  lequel  a  donné  ^—ecoaTcrâ,  et  que  plus 
tard  cet  a,  dont  on  ne  s'expliquait  plus  l'origine,  a  permuté 
en  z  par  analogie  du  masculin-neutre  W.  Quant  aux  thèmes 
où  ït  était  radical  et  à  ceux  où  le  groupe  vt  était  précédé 
d'un  0  thémalique,  6é-vT-.  ojv-ô-vt-,  cép-o-v--  (hdc  Hzî^x.  ojvwv 
'^•jvoOTa  .  oipwv  cpspoucra),  ils  ne  sout  pas  plus  susceptibles, 
d^apophonie  dans  cette  dérivation  que  dans  la  déclinaison, 
où  nous  les  retrouverons  C^). 

Telles  sont  les  principales  manifestations  du  suffixe  -'.o- 
secondaire.  Quant  à  son  homologue  -jo- .  déjà  méconnais- 
sable en  formation  primaire ,  il  est  sans  application  dans 
les  dérivés. 

'124*  VIII.  Le  suffixe  -jrô--  est  secondaire  dans  tous  les  par- 

faits en  -X-,  à  plus  forte  raison  dans  ceux  des  verbes  dérivés. 
Il  conserve  partout  l'accent  qui  le  frappait  à  l'origine, 
mais  ne  produit  aucune  apophonie  ,  puisqu'il  n'en  produit 
même  pas  quand  il  est  primaire. 

(125)  IX.  Le  suffixe  secondaire  -ev-,  -ov-  paraît  fort  rare,  sur- 

tout le  premier:  mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  illusion. 
En  efî^et ,  M.  de  Saussure  (^)  pose  la  délicate  question  de 
savoir  pourquoi,  dans  les  thèmes  en  -|j-wv,  l'accusatif  ancien 
en  -uova  et  l'accusatif  hystérogène  en-uwvy.  se  répartissent 
exactement  entre  paroxytons  et  oxytons  (^).  Ne  serait-ce 
point  que  les  premiers  seuls  sont  primaires,  tandis  que  les 
autres  sont  formés  par  l'adjonction  d'un  suffixe  secondaire 
-ov-  à  un  thème  primaire  en  -y-ô-?  Ainsi  TiG;j.wv  serait 
bien  -zéo-^^oy-.  mais  xs-jfiuwv  serait  *x2jf)-;j.£-ov-  avec  contraction 
proethnique,  exactement  comme  xo-.vwv  est  sans  aucun  doute 
issu  de  xo'.vô;.  La  comparaison  du  latin  ai-t'O-  iaevum]  avec 
,  le  grecaiwv-  rend  également  sensible  pour  ce  dernier  le  procès 

dérivatif  a^-/£-ov-,   d'où  a^/wv- (nom.  adwv).  L'accentuation 

(1)  Saussure,  Mém.,  p.  35. 

(2)  Y.  infra,  n""  262  et  268. 

(3)  Mém.,  p.  219. 

(4)  Toutefois,  cela  n'est  pas  absolument  rigoureux,  puisque  Y;yifi.'Jiv  fait  r,-/t/x6-ja. 
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périspomène  semble  elle-même  témoigner  en  faveur  du 
souvenir  d'une  contraction. 

(126)  X.  Le  suffixe  secondaire  -{j-ô-  est  fort  usité  ,  surtout  à  la 

suite  des  thèmes  primaires  en  -xy-  et  -i-y-,  -ao-  et  -w-,  qui 
sont  presque  exclusivement  helléniques,  âp--xy-;ao-; ,  TTY.p- 
!.y-uo-ç,  èç,-'.7--jLo-i;,  etc.;  c'cstassez  dire  qu'il  ne  produit  aucunc 
apophonie.  Pourtantil  porte  presque  toujoursPaccentetne  le 
perd  qu'à  la  suite  du  suffixe  -7-.-,  qui  apparaît  devant  lui  au 
degré  réduit ,  ocâ-7'.-u.o-; .  Devant  ce  suffixe  -|jlô-  ,  comme 
devant  beaucoup  d'autres  secondaires ,  se  développe  très 
souvent  un  cr  anaptyctique  ,  dû  moitié  à  l'euphonie  et 
moitié  à  l'analogie ,  et  dont  l'origina  doit  être  recherchée 
dans  le  thème  du  parfait  moyen  des  verbes  dérivés  (')  : 
nous  nous  bornons  donc  à  le  signaler  ici,  v.  g.  y.t-y.ilt'j-7-u.y.<.^ 
xeÀs'j-7-(jLÔ-!;.  Par  analogie  ce  ^^  a  même  envahi  certains 
thèmes  en  -u6-  dérivés  de  thèmes  verbaux  qui  n'admettent 
pas  régulièrement  cette  épenthèse,  Tza-ri-T-piô;,  âya-T.-7-ij.o;. 
La  consonne  euphonique  est  un  h  dans  xy,avO-;jlô;  ,  soit  que 
le  6  eût  parfois  déjà  le  son  mi-sibilant,  soit  quïl  fût  em- 
prunté à  àp-0-;jid-; ,  t:oû-0-;ji.ô-ç  ,  OÙ  il  paraît  un  appendice  ra- 
dical . 

,j^27)  ^-  Le  suffixe  secondaire -|j^V''  est  fort  rare  ;  mais  il  n'en 

va  pa^  de  même  du  suffixe  -,uwv ,  et  surtout  de  -aa ,  qui 

s'est  multiplié  à  l'infini,   aCoT,-awv,  Troû.-ua,   a'i'o-Or.iJ.a^    7râQT,p.a, 

P-'ItOw^uoc,  'ItTicp'.Tija.  Il  n'est  presque  pas  un  verbe  dérivé  qui 
ne  forme  ainsi  un  substantif  neutre ,  et  l'on  voit  par  -â^r.- 
ua  (rac.  7îa9)  que  de  simples  racines  sont  traitées  à  cet 
égard  par  analogie  comme  des  verbes  dérivés.  Deux  faits 
sont  à  relever  dans  ces  formations ,  à  savoir,  suivant  la 
nature  du  thème  verbal  qui  leur  sert  de  base,  l'épenthèse 
du  7  déjà  mentionnée,  et  l'allongement  de  la  voyelle  thé- 
matique, dont  il  faut  renvoyer  l'examen  à  l'étude  de  l'ao- 
riste sigmatique  des  verbes  dérivés  (2). 

(1)  V.  tnfra,  n"  184. 
(-2)  V.  iiifra,  11°  182. 
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XII.  Le  suffixe  -vo-  est  bien  rarement  secondaire;  du 
moins  se  présente-t-il  ordinairement  sous  la  forme  --//o-  ou 
-xvo-,  qui  n'est  pas  encore  bien  éclaircie.  Pour-v/o-  on  peut 
supposer  un  primitif -£-vo-,  où  l's  représente  la  finale  du 
thème  primaire,  soit  V.y.p-É-vo-,  *'-^v.--£-vo,  de  x-op-ô-;,  '^y,y-ô-;  ; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  cet  s  s'est  affaibli  en  i.  A  coup 
sûr  le  procès  formatif  est  très  ancien ,  puisque  le  latin  ré- 
pond ^diY  fUg-lnu-s  et  même  par  d'vlnv-s  [— cliv-e-ino-). 
Plus  tard  -'.vo-  tout  entier  a  passé  pour  suffixe  dérivatif, 
V.  g.  o'/jOsp-'.vo-;.  Quant  à  -xvo-,  c'est  sans  doute  le  suffixe 
primaire  -vo-  devant  lequel  s'est  dévelojDpé  un  a  de  pronon- 
ciation :  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  deux  thèmes  ainsi 
formés  ont  la  racine  fléchie,  sans  qu'on  puisse  les  ramener 
d'ailleurs  à  aucun  thème  primaire  qui  exige  cette  apo- 
phonie,  à  savoir  ôpyavov  et -ônavov  (i),  qu'il  est  permis  de 
rapporter  à  *ô'py-vo-  et  *-ô--vo-.  L'épen thèse  vocalique  s'ex- 
plique d'autant  mieux  que  l'un  est  très  dur  et  l'autre 
presque  imprononçable.  Au  contraire  dans  ttcv-x-vô-ç ,  le 
suffixe  -vo-  est  secondaire,  et  l'oc  est  la  finale  de  tts-'y,.  De 
ces  deux  sources  est  issu  le  suffixe  -xvo-  qui  s'est  propagé 
ensuite  dans  ^xécp-avo-;,  op£--avo-v,  etc.  L'accentuation  est 
variable  :  en  général  les  substantifs  sont  paroxytons,  mais 
les  adjectifs  sont  restés  oxytons;  cette  distinction  n'a  évi- 
demment rien  de  primitif. 

XIII.  Le  suffixe  -usvo-  est  secondaire  dans  tous  les  verbes 
thématiques,  (pspo-asvo-; .  -'j9o-;jl£vo-;  ,  etc.  On  voit  que  la 
voyelle  thématique  du  verbe  est  au  degré  fléchi ,  et  le  latin 
confirme  cette  nuance  vocalique ,  puisqu'il  a  Vertumnus 
(=  *verto-m[p)no-).  Mais  le  type  (jéasulvov  (=  *p£)i-;a(£)vo-v. 
synonyme  de  fiaX)v6-u£vo-v),  type  évidemment  fort  ancien  et 
d'apparence  plus  pure,  dérange  cet  accord.  En  outre,  l'infi- 
nitif «pepé-p-sva-.  qu'on  ne  saurait  séparer  de  <;pepô-u£vo-;,  montre 
l'e  thématique  devant  le  suffixe.  Il  est  probable,  en  effet,  que 
dans  la  période  gréco-italique  l'e  thématique  s'est  changé 

,1)  On  sait  qu'une  rcslilulion  *c,ry/y.,  '*~o~~.   csl  inadmissible.    \ .  sup.,  n"  49. 
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en  0  sous  rinfluence  des  flexions  verbales  qui  exigeaient 
l'o,  et  dont  l'une,  celle  de  V^  personne  du  pluriel  (0,  ressem- 
blait beaucoup  à  la  forme  en  -usvo-. 

(130)  XIV.  La  dérivation  à  Paide  du  suffixe  -po-  {-\n-)  est  restée 
très  pure  dans  certains. types  :  l'accent  repose  sur  la  finale, 
et  le  suffixe  primaire  qui  précède  est  au  degré  réduit ,  à 
moins  qu'il  ne  consiste  en  un  e ,  qui  ne  peut  tomber,  v.  g. 
yx'ky.-po-; ,  arOa-Ào-; ,   ce  dernier  certainement  dérivé  d'un 

inusité  *OLihri    (feu)  ,    '^yu-oô-;,    mais    cpOovs-po-;.     Tca-e-lo-;   (le 

verbe  Tpa-£w,  identique  au  lat.  ^or^^^eo,  fait  supposer  Texis- 
tence  d'un  thème  primaire  *Tpa-ô-;).  Dans  les  formations 
plus  récentes ,  le  suffixe  primaire  ne  se  réduit  plus , 
o-!.Yr,-Xô-; ,  7'.w-T,-pô-; ,  X'j-r,-po-;  ;  et  enfin ,  cette  finale  tout 
entière  est  suffixée,  comme  dans  6'jy,XV|,  auquel  on  ne  connaît 
pas  de  primitif  *Bûa  ou  *huéM ,  et  dans  oivr^pô^^  dérivé  de 
oho^  et  non  de  ow,.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  s'expliquer 
l'épenthèse  de  l'w,  d'ailleurs  fort  rare,  àuapTw).-/],  ziowloy. 

(131)  XV.  Le  suffixe  secondaire  -t6-  s'attache  parfois  au  thème 
en  e  du  verbe,  au  lieu  de  s'adjoindre  à  la  racine  pure  :  en  ce 
cas  la  voyelle  est  toujours  au  degré  normal ,  •j-z--6-i ,  eûp-s- 
TÔ-;.  Le  plus  souvent,  dans  les  verbes  dérivés,  ce  suffixe  est 
précédé  de  l'allongement  vocalique ,  -o!.t,-tô;  ,  ou  de  l'épen- 
thèse sigmatique,  âvrjxojcr-To;.  On  sait  qu'il  est  toujours  af- 
fecté de  l'accent. 

(132)  XVI.  La  même  observation  s'applique  aux  thèmes  en 
--'fr ,  dont  le  nombre  est  considérable.  On  trouve  avec  le 
thème  primaire  en  -e-,  opa--£--r,-;  (■^),  sûpsT-/,?,  va-.sTY,;,  etc.,  et 
7iav-8£px-£--f,; ,  opposé  à  [jiovo-oépx-TT,;  qui  montre  la  racine 
simple.  La  longue  ou  le  o-  des  verbes  dérivés,  T,o^-ï\--f\<;,  âxo-jo-- 
T-Ti? ,  se  sont  aussi  propagés  dans  cette  classe ,  soit  isolé- 
ment et  indépendamment  l'un  de  l'autre ,  v.  g.  v£[jlt,-tti<; 
(type  récent  et  extrêmement  rare),  èpa-c-Tr.;,  soit  en  se  com- 
binant, comme  dans  dp'/Y,cr--/,ç.  L'épenthèse  sigmatique  est 

(1)  I.  c.  fip-0-fjLtv  comparé  à  *fîp-ï-ij.fjo-i. 

(2)  Pour  *opy./.-î-ryi-.  Cf.  Gdzg^,  ,  p.  238. 
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même  plus  fréquente  ici  que  dans  les  autres  formations , 
sans  doute  parce  que  l'on  a  senti  le  besoin  d'interposer  une 
consonne  entre  deux  syllabes  longues  et  homophones  dont 
le  contact  immédiat  eût  produit  un  effet  peu  agréable.  Le 
thème  le  plus  étrange  de  cette  famille  est  sp-Y.TTTj;.  pour 
*ïoT.Tr\ç^  où  toute  la  syllabe  -oo--  est  surajoutée. 

Le  suffixe  -tti?  ,  à  la  différence  de  --zôq ,  ne  s'adapte  pas 
seulement  aux  thèmes  primaires  verbaux ,  mais  aussi  aux 
nominaux ,  et  là  apparaissent  des  traces  incontestables'  de 
l'ancienne  expulsion  de  l'e .  sauf  quand  il  termine  le  thème 
primaire,  o^x-é-rriç,  -pwp-â-Tr,; ,  tSk-\--t^:^  ^  7:p£c-g-'J-TTi<;.  Mais 
l'allongement  qui  précède  le  suffixe  dans  les  dérivés  de 
thèmes  verbaux  influence  ceux  de  thèmes  nominaux  dans 
%':/y:r~(r->  ^^^^ •  et  \o  du  nominatif  de  oYJaoç  se  reproduit  dans 
oY,;^ÔTTic;,  exemple  unique,  puisque  dans  oe^-o-/-.;  l'o  est  cer- 
tainement radical.  Puis  les  finales  -îtt,;.  -sî-rr.Çj  -/-■/■.ç  se 
propagent  sans  loi  ni  règle,  ÔTr/.-iTr.;,  Uo-s'-tt,;,  -V.À/.TTi;.  Enfin 
l'on  voit  naître  la  finale  -wt/,;  sous  l'influence  de  l'allonge- 
ment des  dérivés  de  verbes  en  -oo:),  autrement  dit  TTpaT'.tÔT/.ç, 
Co'.wr/-,;  ne  viennent  certainement  pas  de  verbes  *c-Tp3tTww, 
îo'.ow.  mais  sont  corrompus,  pour  *a-TpaT'.Ô7r,;,  lui-même  irré- 
gulier pour  *7-:pa7i£TY.;.  Dans  cTao-i-û-r,;,  forgé  de  toutes 
pièces  sur  TTpaT-.wTY.;.  l'w  est  même  entièrement  anaptyctique. 
La  finale  -'.oiTYi?  à  son  tour  devient  dérivative  dans  v/-,7-',côty,;, 
et  voit  se  grefier  sur  elle  de  nouveaux  suffixes,  vyjT-.wt'.xô;. 

Le  suffixe  devrait ,  ce  semble ,  être  toujours  accentué: 
en  général  pourtant  les  dérivés  de  verbes  sont  seuls  oxy- 
tons (2).  Les  différences  d'accentuation  qui  distinguent 
-soYjTY.ç .  de  -eoâoi .  et  -soY"/-,;.  de  -£0Y, .  xspaTTYjÇ  (qui  mêle)  et 
x£pâ77T,ç  (cornu)  n'ont  probablement  rien  de  primitif. 

;i33)  X  Y  11.  11  n'y  a  rien  à  dire  des  suffixes  secondaires  -Tep-, 

-Top-  et  --^po-,  sinon  que,  formant  des  dérivés  de  verbes,  ils 

(1)  Formule  xlyixr,7r!i  '■  un  vb.  fict.  *xlyij.xoj  (cf.  xiyay.^'ji)  =:  ti/aïjt/j;  :  riy-âw.  Qu'on 
remarque  l'accenluation  de  c/.lyjj.rirr,i .  qui  contraste  avec  celle  des  dérivés  réguliers  de 
noms. 

(2)  Enoore  dans  cette  classe  la  tonalité  ne  paraît-elle  pas  rigoureusement  fixée 
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donnent  lieu  aux  phénomènes  déjà  signalés.  Le  suffixe  -"o>, 
relativement  rare  dans  les  formations  antiques,  se  répand 
beaucoup  dans  la  moyenne  et  surtout  dans  la  basse  grécitf's 
et  rinfluence  du  latin,  qui  n'a  pas  d'autre  suffixe  de  nom 
d'agent,  n'est  probablement  pas  étrangère  à  cette  expansion. 

(134)  XVIII.  La  loi  du  suffixe  -t7.t-  est  encore  fort  claire. 
Quand  le  thème  primaire  se  termine  par  e  (o),  cette  voyelle 
doit  être  au  degré  normal  :  sk.  dT'V-a-tlt- ^  zd  haurv-a-iât-, 
lat.  varl-e-tât-^  et  aussi  dUr-i-tâi- ,  qu'on  peut  rapporter  à 
*dûT-e-iUt-..  Toutefois  ,  comme  on  peut  aussi  supposer  *dTir- 
o-Plt-.  il  est  à  croire  que  le  latin  ne  s'est  pas  entièrement 
préservé  de  la  contamination  qui  s'est  généralisée  en  grec, 
c'est-à-dire  de  l'introduction  de  Vo  par  analogie  de  la  nuance 
vocalique  du  nominatif  du  thème  primaire,  o'.à-o-tt.t- ,  xouo- 
ô-TT,-:-,  8'.-d-7Y--,  Cette  finale  -ôty,-:-,  prise  pour  un  suffixe,  est 
devenue  ensuite ,  vu  la  nécessité  d'une  insertion  euplio- 
uique  et  l'analogie  de  l'o  du  génitif  singulier  des  thèmes 
consonnantiques  ('),  l'indice  ordinaire  de  dérivation  de  ces 
thèmes,  Tzavr-ô-T-^x- ,  £v-6-Tr,T-.  Quand  le  thème  primaire  ne 
se  termine  point  par  e  (o),  Ve  du  premier  suffixe  est  régu- 
lièrement expulsé,  ppao-J-rAi-:-,  cew-i-tUt-.  Ce  suffixe  ne  s'at- 
tache qu'à  des  thèmes  nominaux. 

(135)  XIX.  Au  contraire  le  suffixe  -t;.-;  ,  avec  sa  rare  variante 
-T'.;,  ne  s'attache  qu'aux  thèmes  verbaux,  pour  en  tirer  des 
noms  d'action.  Parmi  les' thèmes  anciens,  qui  montrent l'e 
pur  devant  le  suffixe,  on  peut  citer  Àây-s-Tiç,  vstji-c-7^,  au- 
quel s'oppose  un  hystérogène  vstjiYjc-'.; ,  bien  qu'on  ne  con- 
naisse pas  de  verbe  *v£{ji£w  (2),  et  arp-c-T-.;,  qui  en  sens  inverse 
a  gardé  la  brève  malgré  alpéw.  Mais  dans  les  formations  nou- 
velles la  longue  l'emporte  complètement. 

(136)  XX.  Le  suffixe  secondaire -rj-;  est  assez  rare  :  il  admet, 
comme  les  précédents,  l'allongement  et  l'épenthèse  sigma- 
tique,  po-r.-TÙt; ,  Y£)va-cr-rj;.  Il  porte  toujours  l'accent.  La 

(1)  Formule  v/oz-fn  :  évo'î  =:  ou-iOTrti  :  oitvo',. 

(2)  Cf.  infra,  n»s  183,  5,  184  et  186. 
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longue  a  pénétré  dans  quelques  dérivations ,  où  l'on  atten- 
drait un  £  ou  la  racine  simple,  comme  paXX-r,-TJç,  èo-v.-TÛ;. 

,137)  XXI.  Le  suffixe  secondaire  -vt-  est  bien  connu.  Il  ne 

s'attache,  qu'à  des  thèmes  verbaux  ,  '^ép-o-vx- .  r.xH-ô-y-- ,  X-Jo-- 
a-vT-  (1).  Le  latin  répondant  à  aép-o-vT-  par  fer-e-ut- ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Ve  thématique  du  verbe  était  normal,  et 
non  fléchi ,  devant  -vr-  comme  devant  -asvo-.  Les  formes 
conjuguées  où  domine  l'o  et  dont  quelques-unes  ressemblent 
beaucoup  à  celles  du  participe  (^),  ont  fait  j^révaloir  cette 
nuance  vocalique. 

(138)  XXIL  Le  suffixe  -s^-  des  substantifs  neutres  n'est  pres- 
que jamais  secondaire.  On  remarque  au  contraire  l'extrême 
diffusion  de  la  finale -scr-  dans  ]es  adjectifs  composés  et  dé- 
rivés. Cette  finale  porte  toujours  l'accent,  mais  ne  produit 
aucune  apophonie.  Il  est  probable  que  des  exemples  tels  que 
sùysv/,;  rattaché  par  erreur  à  ysv-r, ,  tandis  qu'il  vient  de 
yévoç.  ont  donné  naissance  aux  adjectifs  en  -/i?  tirés  de  fémi- 
nins en  -Yj  ;  puis  ce  suffixe  commode  s'est  généralisé ,  v.  g. 
xavoty ■/,(;,  XiTiapTiç,  Tzii>.zk\q^  etc, 

(139)  XXni.  On  sait  que  les  suffixes  -iwv  et  -wto;  sont  toujours 
primaires.  C'est  par  erreur  que  le  premier  a  été,  tout  excep- 
tionnellement, attaché  à  un  thème  (^). 

'140j  XXIV".  Les  deux  suffixes  -Tspoç  et  -Taxoç  sont  presque 

toujours  secondaires.  En  règle  générale  il  semble  qu'ils  exi- 
gent la  réduction  du  suffixe  qui  précède  ,  en  tant  du  moins 
que  celui-ci  peut  se  réduire,  v.  g.  yX'jx-'j-Tspo;.  â'^occ-iT-Tspoç^ 

|j(.sÀ-âv--:epoi;,  etc.  ^^).  mais  !7a'^-éa--Tepoç,  xo'JO-d-Tspo;,  etc.  On  ne 

peut  d'ailleurs  se  prononcer  sur  ce  point ,  car  il  est  visible , 
que  cette  formation  s'est  calquée  sur  le  nominatif  de  l'ad- 
jectif qu'elle  amplifie.  Cela  est  surtout  manifeste  pour  les 

(1)  On  sait  que  cet  x  est  hystérogène  :  infra,  n"*  338-9. 

(2)  3"  pers.  du  plur.*£-:Ta:0-BVT,  cpr.  ni.  *7rst6-6-vT-,  et  *-^'z^o-iri,  cpr.  loc.  sg.  '/ip-o-m. 

(3)  v.  supra,  n"  TO. 

(4)  Et  aussi  yy.pi-k-:-7ipoi ,  refait  sur  yxpLui  ,  sans  doute  pour  "^/xfi-àî-rspoj  :=  *X"P'" 
piiT-répo-,   V.  supra,  n°  123. 
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thèmes  en  -e-  (-0-),  dans  lesquels  le  sanskrit  montre  tou- 
jours Va  bref  =  e  proetlmique  ,  confirmé  d'ailleurs  par  le 
très  ancien  Ta-é-Tepo;.  La  nuance  de  Ve  a  changé  sous  l'in- 
fluence du  nominatif  y.oô^oi; ,  et  aussi  sous  celle  de  l'w  des 
comparatifs  à  allongement,  comme  cro-i-w-Tcpo; .  si  Ton  admet 
l'ingénieuse  conjecture  de  M.  F.  Meunier  (^),  qui  fait  re- 
monter cet  allongement  à  une  haute  antiquité  et  considère 
Tw  comme  une  finale  d'instrumental  '^^  pareille  à  celles  de 
àv-w-T3cw ,  xxT-w-TÉpw.  Quaut  ù  la  répartition  de  Yo  et  de  l'w 
entre  les  thèmes  à  radical  long  et  ceux  à  radical  bref,  c'est 
évidemment  une  distinction  hystérogène  fondée  sur  l'eu- 
phonie. 

Cette  finale  -otôog;  et  -tô—po; ,  à  raison  de  sa  fréquence, 
s'est  un  peu. répandue  hors  de  son  domaine ,  v.  g.  ,8ÀaxwT£poç 
(de,SXâ;).  £7:'//ap'-wT2po;  (Ivlihner,  I,  ^  154,  5  c.,  6).  Le  nombre 
considérable  des  adjectifs  en  -/iç  a  provoqué  une  difïYision 
beaucoup  plus  forte  de  la  finale  -Écr-rspo;,  qui,  non  contente  de 
contaminer  sporadiquement  quelques  thèmes  en-o-.  àvu^psT- 
Tepov,  a''oo'.é77a-:o;  i^)^  est  devenue  l'indice  régulier  du  compara- 
tif des  thèmes  en-ov-.  s-Joa'.tjiov-és-Ta-o;,  àopoy-i7~zpo^,  etc.  Une 
autre,  moins  commune,  -vo-Tspo; ,  est  rapportée  par  M.  G. 
Meyer  au  type  âyapio-Tcpo;  W,  explication  qui  pourrait  suffire, 
bien  que  ce  type  soit  peu  répandu,  pour  les  formations 
grecques  posthomériques  et  même  récentes.  âp-xy-lTTcco;,  xaî-- 
-riT-epoç,  mais  qui  est  tenue  en  échec  par  les  comparatifs 
latins  mag-h-ter .  min-is-ter ,  sm-is-ter  ;  il  convient  d'y 
reconnaître  les  deux  suffixes  du  comparatif,  --.ot-  et --répo-, 
greffés  l'un  sur  l'autre,  et  min-is-ler,  par  exemple,  équivaut 
à  2^li'^s  moindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  s'explique  pas  connnent 
une  altération  aussi  ancienne  ne  se  manifeste  pas  plus  tôt 
dans  le  domaine  hellénique.  Toutefois  on  peut  rattacher  à 

(1)  Op.  cit.,  p.  H". 

(2)  Ou  plulôt  crablatif.  L'auteur  cité  nous  semble  avoir  confondu  ces  doux  cas.  La 
caractéristique  de  rinsiruuiental  est  -3,  et  non  -w. 

(3)  Odyss  ,  ,5,  190;  Pind.,  01,  III,  44. 
4}  Gr.  Gram.,  §  393. 
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cette  formation  le  mot  àp-'T-Tepo-; ,  qui  doit  être  un  euphé- 
misme du  genre  de  eùwvjuoç ,  en  opposition  à  ùn-k-ter  issu 
de  la  rac.  o-w  (nuire)  ;  et,  si  l'on  admet  rétymologie  assez 
hasardée  de  Chavée  (  ),  le  mot  -z^'.nit^y. .  qui  est  fort  ancien, 
est  un  comparatif  du  même  genre.  Enlin  la  linale  -x^tcco;, 
assez  répandue  en  attique,  provient  de  -aAa{-7cpo;  et  -spa-!- 
"^^^^'^^^  comparatifs  des  datifs  ou  locatifs  -àXa'.  et '-ipct;., 
rattachés  par  erreur  aux  adjectifs  -aA^w;,  TTcpaiTo;  :  sur  ce 
modèle  ont  été  créés,  d'abord  vcpai-Teco;  i'^i  (Hom.j,  puis 
G-'^oAaiTspo;,  'Jc-a-l—po;,  et  enfin  la  fausse  relation  'IVo;  :  îTa'iTspo; 
a  donné  naissance  à  ;a.£c--5ciT£po; .  w-.-aiTcpo; ,  etc. 

XXV.  Le  suffixe  secondaire  -xô;,  qui  est  extrêmement 
répandu  et  qui  porte  toujours  l'accent,  a  dû  débuter  par 
s'attacher  surtout  aux  thèmes  en  -••-,  dans  lesquels  apparaît 
une  formation  régulière  à  suffixe  primaire  réduit,  v.  g.  'jj- 
o-i-xo-;,  {jLav-7!.-x6-;  (3).  Puis  cette  finale  -'//.6-  s'est  propagée  dès 
la  période  gréco-italique  et  a  envahi  presque  tous  les  thèmes, 
ceux  en  -s ,  kùz-wM  ^  en  -o- ,  Xoy-'.xô; ,  en  -o; ,  àvOud; ,  en  --j  , 
à77-'.xô;,  en  -£'j-  même,  ,3aT'.A-/.5;.  Ceux  en  -'.o-  ont  résisté, 
mais  en  se  pliant  à  l'analogie  de  ceux  en  -vj.  :  .ainsi ,  à 
l'exemple  de  xapo-'.a-xô; ,  parfaitement  régulier ,  la  langue 
a  créé  3!.êA-'.a-/.6;  ,  lIsAo-ovvr,7-'.a-xd;  (^),  et  cette  finale  -'.axo; 
est  devenue  d'un  usage  général  dans  tous  les  dérivés  d'ad- 
jectifs en  -w;. 

XXVI.  Parmi  les  suffixes  en  o,  le  seul  qui  ait  une  grande 
importance  en  tant  que  secondaire  est  le  suffixe  -w- ,  qui 
forme  un  grand  nombre  de  noms  féminins  .  tirés  primiti- 


(1)  Lexiologie  Iiid.-Eiir.,  Paris--,  Franck,  1849,  p,  197.  M.  Benfey  donne  la  même 
étymologie  [Griech.Wurzellex.,  II,  106),  que  Pictet  [Orig.  Ind.-Eur.,  I,  p.  103)  trouve 
bien  difficile  à  admettre.  En  effet,  l'accentuation  la  coniredit  formellement. 

(2)  Formule  -/trjy.inpoi  :  -/lovioi  nr  Tra/aÎT-rîs;  :   .Ty./:«i5;. 

(3)  En  latin  ceiv-i-co-. 

(4)  M.  Curlius  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  i  Uilo-:Tcyrr,ii7./.'.i  -c'kiy.':; 
ne  signifia  pas  v-  guerre  du  Péloponnèse  «,  mais  bien  «  guerre  des  l'cloponnésiens  ». 
Gdzi/]  .   p.  643.  ^ 

12 
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vement  de  masculins  en  -tep-  et  postérieurement  de  tous 
masculins.  La  belle  apoplionie  de  -a-Tp-io-,  a'J).vTc-io- .  etc., 
conservée  intacte  jusqu'aux  plus  récentes  époques  de  la 
langue,  montre  bien  l'antiquité  de  ces  formations.  Mais  il 
n'y  a  plus  trace  d'apophonie ,  naturellement ,  dans  les  pro 
cédés  hystérogènes  de  juxtaposition  ou  de  substitution  de 
désinence  que  montrent  t.gwî;.  y.vsuov!;,  Y.ij.sp'!;,  vauT-!;,  '^^anOM. 
On  a  vu  aux  thèmes  primaires  les  opinions  qui  se  sont  pro- 
duites au  sujet  de  ce  suffixe  exclusivement  hellénique. 

(143)  XXVII.  Le  suffixe  -t-jvt,  est  quelquefois  primaire,  oc7-o- 
TjvY^j  -'!-7'jvo;  ;  mais  ordinairement  ii  est  secondaire  et  s'unit 
à  des  thèmes  en  -o-.  o'.xaw-T-jvri,  puis  à  des  thèmes  en  -;jlov- 
qui  perdent  le  v,  ;jlvy,;jlo-7'Jvy..  La  forme  régulière  serait 
*u.vr,uaTJvr,,  soit  mnea-mn-Hc-néa  i  la  permutation  d'à  en  o 
sous  l'influence  de  jav/.;jlwv  est  toute  naturelle.  La  relation  de 
;j.v7,;jL0'7'Jvr,  avec  fjivr.uy,  a  engench'é  TsyvoT'Jvr,,  et  la  finale  -os-ûvtj 
a  passé  dans  son  ensemble  pour  dérivative  dans  ;/avT07'jvY, . 

(144)  XXVIII.  Le  suffixe  -'fo-ç,  d'ailleurs  fort  peu  répandu, 
exige  le  degré  réduit  du  suffixe  primaire  qui  le  précède, 
sk.  vrs-à-hhâ-  {ianr eau),  gr.  è'X-a-'^o;,  lat.  col-um-ha.  et  ne 
soulève  aucune  difficulté. 


(146) 


9     


Su]fio:es  exclusivement  secondaires. 


fl45^  Il  n'appartient  qu'à  un  traité  complet  de  dérivation  hellé- 

nique d'énumérer  toutes  les  formations  qui  pourraient  être 
rangées  sous  ce  titre.  Bornons-nous  à  une  re\  uc  rapide  des 
plus  communes  et  de  celles  où  l'analogie  est  intervenue. 


I.  Le  suffixe  -a^oç  est  emprunté  aux  dérivations  de 
thèmes  en-â,-opi7:T..  t.o'x~(u.\o:^  ;  ce  dernier  ayant  été  rapporté 
au  type  ttouttoç  ,  la  langue  a  formé  sur  le  même  modèle 
xT,T:aroç,  vT,aaw;,  etc.  L'analogie  des  thèmes  en  -'.y.  a  fourni 
d'autre  part  le  suffixe  -'.y.loz.  beaucoup  plus  rare,  v.  g.  ^pa/iU- 
'.yJ.o;. 
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II.  Le  suffixe  -zlo;  provient  peut-être  en  partie  des  thè- 
mes en  -£-  (èTa'.pÉ-t.o;),  et  à  coup  stîr  de  ceux  en  -st-  (tsas^o;  = 
*'zû.h-io-)  et  en  -tjr-[ypci^doy=yz(x.'Ujr-'.o-)  ;  puis  il  s'est  propagé 

dans  û',oaTxa).£!roVj  -apflIvE'.o;,  yuvauswv,  etc. 

HT.  Le  suftixe -ow;  dérive  également  de  ces  deux  sources. 
La  première  se  dénonce  encore  dans  l'adjectif  oriud-Tio-;,  où 
le  0-  est  demeuré,  on  ne  sait  pourquoi,  et  qui  est  peut-être, 
au  double  point  de  vue  morphologique  et  fonctionnel,  iden- 
tique au  génitif  oT,tjLo-(cr)'.o  0).  La  seconde  est  visible  dans 
a^Soïo;  (—.xio6'j-\o-) .  Là-dessus  se  sont  formés  les  semi-irrégu- 
liers 12)  Tow;,  â/Aoïos,  ôtjLoro!;,  et  le  barbarisme  TravToio;. 

IV.  Le  suffixe  -e',ç(=-*/-£VT-;),  bien  que  toujours  secondaire, 
est  fort  ancien,  comme  le  montre  l'apophonie  qui  l'afTecte 
devant -t.a  (3).  Mais  il  ne  s'est  répandu  que  tard,  aussi  Je  type 
régulier  yap-î-siç  est-il  fort  rare  ;  ordinairement  il  s'attache 
à  des  thèmes  en  -o-  ou  en  -ri,  qui  ne  subissent  aucune  apo- 
phonie,  TiTecos-.;,  ixkxr.v.q.  Parfois,  sans  doute  à  la  faveur  de 
doublets,  les  deux  finales  se  sont  échangées  l'une  contre 
l'autre  :  on  a  osvopY.î-.;  en  face  de  crx'.ds!.;,  La  finale  -ôe-.?  s'est 
répandue  dans  les  thèmes  consonnantiques,  à  la  faveur  de 
l'o  du  génitif  de  ces  thèmes,  v.  g.  oovax-ds-.ç;  toutefois  ceux 
en  -37-  ont  reçu  de  préférence  la  finale  -ôs'.;,  dont  ils  se  rap- 
prochaient davantage,  y.uor^e'.^  pour  *x'joi7-s'.;. 

V.  La  finale  -oc.va,  em23runtée  aux  féminins  réguliers 
Xéat.va,  GepâTrawa,  a  passé  pour  indice  normal  du  féminin 
dans  ).'jx-a!.va,  u-a-.va,  Oé-a-.va. 

VI.  Une  autre  finale  féminine,  -£t.pa,  est  empruntée  aux 
thèmes  en -se- et  d'ailleurs  peu  commune  :v.  g.  osT-o-T-s-.pa^ 
qui  remonte  peut-être  à  un  doublet  inusité  *o£(7-o-r/,p. 

(1)  V.  Max  Millier,  Se.  of  Lang  ,  p.  130  de  l'édition  française,  i.  n. 

(2)  Semi-irréguliers ,  parce  que  très  probablement  Ve  du  thème  primaire  ,  s'il  ne  dis- 
paraissait pas,  devait  être  normal,  et  non  fléchi,  *it)i).-iî-  ou  * i).).-i-io- .  Infra,  gén.  *i7r:Tsio, 
n»  2n. 

(3)  V.  supra,  n^  123.- 
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(152)  VII.  Le  suffixe  -(a-ç  paraît  primaire  dans  l'homérique 

Tau-îa-;,  OÙ  l'analogie  de  Taasrv  et  de  -y-i^M  (')  permet  de  re- 
connaître la  racine  réduite,  mais  altérée.  Ce  -'-a-  ne  serait 
dès  lors  qu'une  variante  du  suflixe  -w-,  ou  en  serait  dérivé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  beaucoup  propagé  dans  la  dériva- 
tion secondaire,  \.  g.  vcav-ia-;,  Aau-ao-ia-ç,  etc. 

fl53)  Vlir.  On  a  déjà  vu  ce  ([u'il  faut  penser  de  la  finale ---voç, 

dont-tv£o;  n"est  qu'un  élargissement  favorable  à  la  métrique 
dactylique  ('2).  L'évolution  de  1"^  initial  a  été  favorisée  par 
celui  du  suflixe  -t.!j.o;,  qu'il  faut  rattacher  étymologiquement 
à -t'-ug;,  c'est-à-dire  à  -uo-  greffé  sur  --'.-.  v,  g.  opâ^vao;.  I^a 
fréquence  de  cette  finale  --.y-o;  (car  les  noms  d'action  en 
-nç  ont  engendré  une  nombreuse  famille  d'adjectifs  en 
-■yvxoi\  Y  a  habitué  l'oreille  des  Grecs,  et  elle  s'est  introduite 
ainsi  dans  d'autres  formations,  v.  g.  iowo-.y-o;,  oôx.-.p.o;.  De 
£':oâÂ-!.uo<;,  dérivé  de  cette  manière  de  £''o(xXÀo;j.a!.,  la  langue  a 
tiré  l'étonnant  suffixe  -âXiuo;,  qui  s'est  peu  répandu  ^^^ 

il54)  IX.  Les  deux  suffixes  -ào'.o;,  -{ow;  se   composent  de  la 

finale  --.o-  et  des  suffixes  primaires  -âo-,  --io-;  mais  très  sou- 
vent les  thèmes  ainsi  terminés  se  passent  d'intermédiaires, 
co  qui  se  conçoit  bien,  les  types  èXx-âo-wv,  «];Y,©-io-'.ov  a^'ant 
été  rapportés  directement  à  ôâxô;,  4''ô'f^;.  De  là  les  dérivés  du 
genre  de  w|j.âot.o;,  àypiowv.  De  là  aussi  l'emploi  si  fréquent  de 
ce  dernier  suffixe  pour  la  formation  de  diminutifs  de  thèmes 
en  -0-,  en  --.-  et  en  -ti-  (4). 

(155)  Telles  sont  les  principales  formations  nominales  oîi  se 

retrouve  l'influence  de  l'analogie.  A  l'aide  de  ces  données 
élémentaires,  il  est  facile  d'en  signaler  d'autres  à  chaque 
page  de  l'excellent  traité  de  M.  Régnier  (•'»). 

(1)  Cf.  supra,  n"-  'JO  ol,  lOÔ. 
(•2)  V.  supra,  n"  l'2H. 

(3)  Forimile  zvoi/ty.cj  :  /.'jtJo^  =  îloyj.iy.'ii  :  -'.So;. 

(4)  On  en  trouvera  une  ('numération    fort   longue  cl  Ires  coinplèle   <laiis  Kuluier,   Gr. 
Grain.,  I,  §  330,  3  et  4. 

(5)  Foimulioii  dis  Mots  dins  li  latii;ir'  ijri'C'jUC.  Pons    Hachette',  1855. 
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Section  II.  —  Thèmes  verbaux. 

Tous  les  saflixes  verbaux  secondaires  étant  en  même 
temps  primaires,  en  ce  sens  que  même  les  suffixes  pure- 
ment helléniques  sont  susceptibles  de  s'attacher  immédia- 
tement à  la  forme  radicale,  la  distinction  établie  dans  la 
dérivation  nominale  ne  trouve  plus  place  ici. 

I.  Le  suffixe  -7V0,  de  beaucoup  le  plus  commun  dans  la 
formation  des  verbes  dérivés,  varie  de  forme  et  d'aspect 
suivant  la  finale  du  thème  primaire  auquel  il  s'adjoint. 

1 .  Les  verbes  en  -iw  sont  manifestement  tirés,  à  l'origine, 
de  thèmes  nominaux  en  -t-  (-0-),  r^OAto  (■=''p'l-z-jo-)  ^  o'ixéw , 
zozéo) ,  etc.  Aiais  bientôt  -ko  n"est  plus  qu'une  finale  verbale 
que  la  langue  adapte  oii  il  lui  plaît  :  la  relation  -fopâ  cpopiw  la 
substitue  d'abord  dans  nombre  de  cas  à  la  finale  -âw.  y.  g. 
'jcoviw.  à-ôàito  ;  la  quasi-homoplionie  fait  tomber  1'-.  de  tôasîoj 
(=^zA-zr-jo-)  et  de  "pccpiibi  {^y^xp-zjr-jo-) ,  devenus  tsàéo)  et 
jSapéto  ;  enfin  la  finale  -iw  s'attache  aux  thèmes  consonnan- 
tiques,  dans  èr.'.yz'.c^ii,)  et  dans  à-fpo^Ato  (opposé  au  régulier 
à'jjpaivo)  =  i.-e.  ]i-hhr-)i-jô-). 

\^2]  ~-  -^^-^  ^'erbes  en  -âw  dérivent  normalement  des  thèmes  à 

finale  féminine  réduite  :  T'.p.-x-w  (a  bref)  (0,  uo-.p-â-w,  jS-.-â-w, 
yaA-â-w  (cpr.  -/aA-a-po;).  Cette  classe  paraît  s'être  moins  ré- 
pandue que  la  précédente  ;  car  la  plupart  des  verbes  en  -âw 
qui  semblent  se  rapporter  à  des  thèmes  en  -0-  s'expliquent 
par  une  dérivation  normale  ou  semi-normale  :  ainsi  xo).'ju.6âw^ 
opposé  à  xoA'juêo;.  doit  provenir  d'un  substantif  inusité 
*xoaj;j.6y.  (plongeon)  ;  âvT',âoi  ne  vient  pas  d'avT-.oç ,  mais  du 
pluriel  neutre  h-\y.  employé  adverbialement,   et  '-spâw  se 


(1)  M.  G.  Meyer  (§  55]  pose  *.-i/jt«-,),  mais  les  types  en  -ztvw  {infra,  n"  164)  iudiquenl 
formellement  la  réduction  du  sufGxe  primaire  devant  -jo-.  Cependant  les  exemples  cités 
par  le  savant  grammairien  montrent,  une  longue,  inoxplirable  ,  si  l'on  n'y  veut  voir  une 
corruption  sporadique. 
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rapporte  de  même  à  -rà  Upâ,  vsâco  à  véa  (jachère) ,  àc-.TTâw  à 
un  primitif  disparu.  Môme  le  type  î/Ouàw  est  régulier,  si 
l'on  en  croit  M.  Curtius  (i).  Toutefois,  la  finale  -iw  ayant 
largement  contaminé  cette  classe,  il  n'y  aurait  rien  de 
surprenant  à  ce  que  la  finale  -âw  s'y  fût  parfois  substituée 
dans  la  classe  précédente. 
(160)  3.  Les  verbes  en  -ôw  nous  paraissent  hystérogènes  (2).  Ce 

n'est  pas  qu'on  ne  puisse  signaler  quelques  traces  de  cette 
formation  dans  les  langues  congénères  :  le  sanskrit  a  géné- 
ralement Va  bref  devant  -jû-,  b/im^-â-jâ-mi  =  ooc-i-w;  mais 
il  montre  parfois  Va  long  qui  correspond  à  un  0  proethni- 
que (3);  d'autre  part,  en  latin,  œgrotus,  paraît  se  rattacher  à 
un  verbe  en  -00.  Mais  ces  exemples  isolés  semblent  bien 
moins  accuser  l'existence  en  indo-européen  de  verbes  en 
-ojo-  qu'une  tendance  proethnique  à  en  former,  tendance 
que  le  grec  seul  a  largeUient  développée.  Ce  qui  parait 
décisif,  c'est  que  les  verbes  en  -ôio  ont  tous,  originairement 
du  moins,  un  sens  causatif  j^ar  rapport  au  sens  actif  des 
verbes  en  -iw  W.  Cela  posé,  il  n'est  pas  bien  difficile  d'en 
comprendre  la  genèse  :  un  thème  ot.).o-,  par  exemple,  pou- 
vait produire,  soit  régulièrement  *07|Àéw,  soit  avec  infiltration 
dans  la  forme  verDale  de  l'o  du  nominatif  (^),  o-/iX6to.  Souvent 
en  effet  l'un  et  l'autre  type  sont  nés;  mais  les  langues,  à 
mesure  qu'elles  s'enrichissent,  tendent  en  même  temps  à 
s'ordonner  :  mis  en  présence  de  deux  finales  différentes, 
le  sens  linguistique  fut  naturellement  amené  à  assigner  à 
chacune  d'elles  la  nuance  significative  spéciale  dont  le 
contraste  de  -o).2;asw  et  -oAeuow  est  le  plus  frappant  exemple. 
Puis,  une  fois  que  la  finale  -ôoj  parut  être  l'indice  normal 
des  verbes  causatifs,  elle  se  propagea  avec  cette  fonction, 

(1)    VU{  ,   I,  p.  344  :  priiuit.  *t/Oji.  restitué  d'après  Oyjpà. 
(?)  Contra  :  G.  Meyer,  Gr.  Grain..,  §  519. 

(3)  Cf.  Whitnoy,   .S7,-    Gr.,  §  1059. 

(4)  F62  ,  I,  p.  355. 

(5)  Cette  intrusion  de  Vo  thématique  nous  est  dojà  familière. 
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soit  dans  le  domaine  des  thèmes  en  -o-,  v.  g.  s'jyow,  en 
regard  de  ^•-'y£w,  et  àvT-.ôw  ('primitivement  sans  doute  «  oppo- 
ser »,  comme  Is-ôw  «  égaler  »),  en  face  de  âvT'.éu,  àvT-.âw  (s'op- 
poser, aborder),  soit  en  dehors  de  ce  domaine,  dans  yeojpôw, 
77o;jLÔco,  Tz-jpôiù,  et  nombre  d'autres  pour  lesquels  un  ancêtre 
en  -o-est  inadmissible. 

4.  La  finale  -siw  =  et-jô-  ou  -st-Jo-,  ibrtement  influencée 
par  -£w,  a  un  peu  réagi  sur  celle-ci,  v.  g.  oUdiù  (ion.)  pour 
oixéw. 

5.  La  finale  -aiw  est  hystérogène  :  elle  est  née  de  Tanalo- 
gie  de  la  précédente.  (B'.aîw  (Hesych.),  yaXaiw  (i),  et  s'est  déve- 
loppée à  la  faveur  des  adjectifs  en  -aîo;,  cpr.  i^aiw,  ir>y7.o^. 

6.  Les  finales  -îw  et  -ûw,  peu  répandues,  dérivent  régu- 
lièrement des  thèmes  primaires  en  -•.-  et  en  -'j-,  xov-î-w, 
<P'.-TÛ-to.  Toutefois  les  dérivations  de  thèmes  en  -j-  du  2® 
ordre  paraissent  avoir  gardé  Ve  suffixal  et  passé  ensuite  à 
l'analogie  des  verbes  en  -s'w.  La  finale  -eûto,  où  il  ne  se 
produit  naturellement  plus  aucune  apophonie,  provient  des 
thèmes  secondaire-s  en  -ey-,  voa-e-j-w,  tox-sj-w,  et,  ceux-ci 
étant  fort  nombreux,  elle  s'est  beaucoup  répandue  au 
dehors,  v.  g.  fir.pe-Jt.),  -a'.osûw,  qui  pourtant  pourraient  avoir 
un  primitif  inusité  en  -su-,  et  s-^tsûw,  qui  n'en  a  certaine- 
ment pas.  La  finale  -oùo),  d'ailleurs  très  rare,   est  obscure. 

7.  La  finale  -a-lvw  montre  régulièrement  le  degré  réduit  : 
ainsi  -cua-z/w  équivaut  à  "-ry.-u.n-jo-  avec  Vu  traité  en  nasale 
voyelle  et  Ta  épenthétique  i"^).  tout  comme -oiuv'.ov  à  *-o'.-uv- 
j6-  avec  le  J  traité  vocaliquement  et  Vri  consonne.  La  finale 
-aivw  est  également  légitime  dans  les  rares  dérivations  des 
thèmes  obscurs  en  -av-,  \kz\<x.im^  et  en  partie  dans  celles  de 
noms  en  -avo-,  comme  A'.Ta{vo),  de  ).i':avo;,  bien  que  le  véri- 
table type  de  dérivation  soit  *A'.Tav£-w.  Par  analogie  elle  s'est 
introduite  dans  les  formations  telles  que  Âsjxa-ivoi,  pour 
lesquelles  on  peut  conjecturer    un   intermédiaire    inusité 

(1)  Formule  iiy.i'j>  •  ^ix'jt  =z  oi/.d'ji  :  oî/.£w. 

(2)  V.  supra,  n"  1-21. 


'Xc'Jxavo;  (1),  ou  mieux  encore  *À£Ûxav-  forgé  à  l'imitation  de 
usXav-;  il  a  pu  suffire  d'un  ou  deuK  intermédiaires  de  ce 
genre  pour  propager  la  finale  aivco,  qui,  substituée  par  la 
quasi-homoplionie  à  la  finale  -âvco  des  verbes  dérivés,  v.  g. 
oXtaGaivu,  devient  enfin  un  affixe  banal  et  usuel  de  dériva- 
tion dans  û'ja--y_cp-aivw,  yX-jxaîvw,  etc. 

'165)  8.  La  finale  -Dvw  est  manifestement  analogique,  puisque 

le  grec  n'a  pas  de  thèmes  en  --jv-  :  Ôap^-jvw  est  à  6ap7j;  ce 
que  u.£Àa(v(o  est  à  asAa;;  de  même,  y.o'Jvto,  j3pao'jv(o  :  puis,  sans 
égard  au  primitif,  xaxjvw  ,  u.r,xjvw  ,  ueyyA-jvw.  11  en  faut  dire 
autant  de  la  finale  -s'ivco,  v.  g.  oa-îivw.  du  thème  (pâ-£C7-(cpâo;), 

(168)  '^-  La  finale  -aicw   est   légitime  en  tant  que  le   verbe 

qu'elle  affecte  dérive  d'un  thème  en  -ap-,  cemme  Tsxuaipw, 
ou  peut-être  d'un  thème  terminé  par  ^/'-voyelle ,  comme 
l'obscur  £'/Oa(pw,  qu'on  pourrait  rapporter  à  iyji-r-jo-  avec  l'a 
épenthétique.  Puis  on  a  tiré  xocOaipw  de  xa^apo; ,  comme  )>••- 
Taivw  de  ).i-:avo;.  Il  en  est  de  même  de  -^pw ,  légitime  dans 
uapT'Jpo;j.a'.,  mais  semi-analogique  dans  iJi'.vjpop.a',  (th.  y.-.vj-po-), 
et  de  -£t!poi,  dans  lu£tpw  ('^)  et  dans  of'x':£ipw  (=  *oÙ7-p£-y6-),  qui 
semble  avoir  subi  une  métathèse  imitée  d'È/Oa-ipco. 

(167)  10.  La  finale  -a>.w  [=  ^^-^0-) ,  régulière  dans  dœiAAw  ,  qui 

dérive  d'une  racine  oz\  avec  prothèse  vocalique ,  s'est  ré- 
pandue dans  les  types  àyviAÀw  (3).  pour  *àyysA-i-w,  et  -o'.xiAAw, 
pour  -o'//.'.A-o-w.  Ce  dernier  doublet  existe. 

11.  La  finale  -âJ^w  ,  extrêmement  commune,  remonte  vi- 
siblement à  -xy-j6-  ou  -y.o-j6-  dans  quelques  exemples  tels 
que  âp-à^w  et  (so'.-yZto  ;  mais ,  pour  la  plupart  des  thèmes 
de  cette  classe  la  langue  ne  fournit  aucun  intermédiaire  en 
-ay-  ou  -âô- ,  et  dès  lors  se  pose  la  question  de  savoir  si, 
comme  l'enseigne  M.  Curtius  (4',  la  finale  -â'Cw  est  au  fond 

(Il  V.  Curlius,    Vbi  ,  1,  p.  STO. 

(2)  Formule  l/jLîipo>  :  t,</.ïp5j  =  /.xQxipu  :  zzôapo';. 

(3)  Formule  iy/ï'/lot  :  âyytloi  =  ô;  =  ).).w  :  ésiXo;. 

(4)  Vb'^,  ,  I,  p.  341  sq.  Kuhner  admet  également  celte  équivalence  {Gr.  Gratn..  §  20 
2  d.). 


(168) 
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identique  à  -âw.  le  s  n'étant  qnlm  substitut  phonique  diij, 
ou  si,  issue  de  -xy-  et  -ao-,  elle  s'est  propagée  par  voie 
d'analogie.  Le  problème  est  fort  compliqué  :  mais,  comme 
il  a  déjà  été  examiné  en  partie  à  propos  des  thèmes  en-ao-  (i), 
on  peut  se  borner  à  un  rapide  aperçu. 

Les  principaux  arguments  de  M.  Curtius  sont  :  la  très 
curieuse  corrélation  des  verbes  en  -âw  et  de  ceux  en  -&, 
prouvée  par  une  longue  liste  de  doublets,  l'équivalence 
phonique  du  j  et  du  v  mise  hors  de  doute  par  quelques 
exemples,  entln  rextrènie  rareté  et  même  l'invraisemblance 
des  formations  où  -&  représenterait  -3co-Jo-,  formations  re- 
cueillies par  M.  L.  Meyer  ^'^\  Mais  une  première  objection 
nous  arrête  :  tout  se  tient  dans  cette  théorie  :  si  elle  est 
vraie  des  verbes  en  -â^w ,  elle  Test  nécessairement  de  ceux 
en -uo)  ;  or  pour  ceux-ci,  on  va  le  voir,  elle  est  presque 
insoutenable.  Ainsi  voy.iS^w  ne  vient  certainement  pas  de 
*voa-'.o-ji*o-  ;  mais  on  ne  peut  pas  non  plus  le  faire  remonter 
à  *vop.-'.-jo-,  puisque  Sou--,-  n'existe  pas  plus  que  Sou-'.o-. 
Force  est  donc  bien  de  l'expliquer  par  Tanalogie,  et  l'on  ne 
voit  dès  lors  aucune  raison  de  recourir  à  une  autre  expli- 
cation pour  àvaTiâ^oj  :  car  ces  deux  types  sont  de  formation 
identique. 

La  corrélation  des  verbes  en  -âw  et  de  ceux  en  -â^w  est 
frappante ,  mais  superticielle  :  (B-.âw ,  par  exemple ,  fait  au 
futur,  avec  l'allongement  habituel,  S-.y.ctw  (  =  pi-v^-w),  tandis 
que  [i'.yZ(j)  fera  *i3'.â77w  =  *t3',-âo-7w  ,  et  plus  tard  *,3',x7w  avec  a 
bref,  comme  le  montrent  les  leçons  contradictoires  citées 
au  Thésaurus  ^  v'^  fj-.ylw  et  'i'.àw,  et  notamment  les  doublets 
incontestables  t^eS-.xT-ijivoç  et  [i&g'.T.-uLevo;.  Dès  lors  le  paral- 
lélisme disparait.  Dira-t-on  que  les  verbes  en  -ôhù  —  -yjto  ont 
suivi  au  futur  l'analogie  des  verbes  en  -yZto  =  -âojw?  C'est 
encore  admettre  la  contamination  de  la  classe  la  plus  im- 


(1)  V.  supra,  n'"79. 

(2)  Vergl.  Gr.,  I,  p.  47  et  11.  p.  6  sq 
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portante  par  une  infime  minorité  ,  et  revenir  par  une  voie 
détournée  à  l'hypothèse  analogique  qu'on  prétend  écarter. 

La  correspondance  phonique  de  t  et  j  est  incontestable  à 
l'initiale  Puyov  =  sk.  jitgâm) ,  mais  plus  que  douteuse  et 
contraire  à  la  loi  du  moindre  effort  dans  le  corps  du  mot.  La 
rareté  des  dérivations  où  -aCw  provient  de  -âo-  n'est  pas 
aussi  frappante  qu'il  semble  au  premier  abord  :  il  y  a 
d'abord  les  dérivations  de  la  finale  -xy-.  qui  se  confondent 
avec  celles-ci,  âp-âuo,  xo).â^w,  A-.Oâvw  '^\  puis  encore  urj  àJ^outa-.j 
7iejji.-â^w ,  cpo'.Tâ^^w ,  qu'ou  ne  peut  guère  contester,  enfin 
d-àî^co ,  auquel  oTraoô?  permet  de  restituer  un  primitif  *o'-â;, 
et  ooiâ^^w ,  pour  lequel  l'adjectif  ooiôc,  et  le  substantif  ojâ; 
rendent  hautement  probable  Tinfluence  d'un  type  au  moins 
fictif  *ôo!.â;.  Il  est  vrai  que  ces  verbes  sont  récents,  et  qu'on 
cherche  en  vain  *Àa;jL7:âvw,  *vo|i.â!rw,  *(7-opà>^w,  et  tant  d'autres, 
qu'appelleraient  des  primitifs  en  -âo-.  Mais  ne  peut-on  y 
joindre  les  verbes  en  -â^^w  dérivés  de  neutres  en  [xa,  ye'.jjLâ^w, 
Ôa-juâ^w,  nombreux  et  anciens?  '/j-~-\i-y- ,  en  effet,  a  très  légi- 
timement donné  -/s'.uaivto,  avec  la  nasale  sonante  et  l'épen- 
thèse  vocalique  ;  mais  il  a  pu  donner  tout  aussi  légitime- 
ment, avec  le  t  épenthétique  des  flexions  casuelles,  ye!.aâ^o) 
(=r  yz'.-xy--j6-).  Qu'on  ne  dise  pas  que  te  groupe  -j  fût  de- 
venu 0-7  (cf.  alaâTTw),  et  non  s  '•  cette  épenthèse  n'avait  cer- 
tainement pas  la  rudesse  d'une  dentale  primitive,  et  un 
adoucissement  y  est  au  moins  aussi  concevable  que  celui 
qui  apparaît  peut-être  aussi  dans  xoEâowv.  yap^opa'.  etTepâ^w. 

On  peut  comprendre  dès  lors  sans  grande  difficulté  l'ex- 
pansion de  cette  finale  -â^w ,  d'ailleurs  si  pleine  de  charme 
pour  l'oreille  grecque,  et  si  commode  en  ce  qu'elle  se  prê- 
tait à  la  naissance  d'une  multitude  de  dérivés;  le  rapport 
rjrj'.rj-  oo'.â^w  a  cugendré  îcrotJ^w ,  veâl:^w ,  etc.;  le  rapport  Oaûfxa 
Oa'juâ'^w  s'est  reproduit  dans  fi'.â^w ,  owâ-^w,  et  la  corrélation 
fictive  de  -âw  et  de  -â^Cw  s'explique  ainsi  tout  naturellement. 
Le  type  yiTyco  iiiyôu^oixa:  a  servi  de  modèle  èi  p'.-Tâww,  et  celui- 

(l)  On  a  vu  que  le  :=uffixc  prim;nre  eslindiffércminent-az-  ou  -y.y-,  , 
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ci,  rapporté  à  ^'--to;,  rend  compte  de  cpavTâ^w  et  d'autres  for- 
mations où  apparaît  un  t  participial  et  que  l'analogie  seule 
peut  légitimer  ;  car  la  comparaison  de  celles-ci  avec  les 
verbes  latins  en  -tire  montre  simplement  que  dès  la  pé- 
riode gréco-italique  s'était  introduit  l'usage  de  dériver  du 
nom  verbal  en  -ta-  un  tbènie  verbal ,  mais  ne  prouve  pas 
l'identité  plioniqne  du  gr.  -tcz^w  avec  le  lat.  -ùô  =  -kc-(j)o. 

La  confusion  si  fréquente  des  verbes  en  -xojw  avec  ceux 
en  -ây^w  dans  la  formation  des  temps  signiatiques ,  a  déjà 
été  traitée  (^),  et  l'on  n'y  reviendra  plus. 

12.  La  finale -'Zw  équivaut,  sans  aucun  doute  à  -'.7-70- 
ou  -'?j-jo- ,  ;ji.a77{^w.  7y.À-uw,  û-JX,tù.  cppov-ri^u ,  et  toute  expli- 
cation par  ---jo-  est  ici  impossible.  Pourtant  M.  Curtius  ne 
recule  pas  :  partant  d'une  incontestable  corrélation  entre 
les  verbes  en  -sw  et  ceux  en  -uw,  il  restitue  pour  ceux-ci 
une  finale  -^^w,  avec  permutation  d'e  en  '.  devant  le  ^.  C'est 
cette  permutation,  base  de  tout  le  système  ,  qu'on  a  peine 
à  admettre:  car  elle  ne  repose,  somme  toute,  que  sur  trois 
appuis  bien  fragiles  - .  D'ailleurs  il  resterait  encore  à  ex- 
pliquer pourquoi  xo;j.{!^w  fait  au  futur  *xo;jl'!77w  ,  puis  y.o'xîinù 
(•-  bref),  et  non  V.o;r/.Tw,  comme  cp'.AY>w,  si  y.o[ji'^iù  est  au  fond 
absolument  identique  à  xouéw. 

Cela  posé ,  l'opposition  fréquente  des  verbes  en  -uw  aux 
verbes  en  -iu  n'est  pas  de  nature  à  arrêter  celui  qui  se  sou- 
viendra de  la  fonction  de  la  finale  --io-  :  cette  finale  est 
féminine  ,  et  les  tlièmes  en  -e-,  d'où  dérivent  les  verbes  en 
-3(0  sont  généralement  masculins.  Il  en  résulte  qu'ils  pren- 
nent assez  facilement  cette  finale  :  or  du  type  masculin 
sort  un  verbe  en  -iw,  7,peyi(o  ,  et  du  type  féminin .  un 
verbe  en-'i^w,  /.oeuiL^w  (3);  autrement  dit  ce  couple  remonte  à 

(1)  V.  supra,  uo  101. 

(2)  'Piïa  =z  *j:piÇx  :  douteux  el  contredit  par  le  vocalisme  du  lat,  lâdix  et  du  got. 
vaûrts.  —  "lïu  ^  *-:?oj  :  on  admet  généralement  i:'?'j>  :=*ît-7o-/"w. —  Reste  j^Qc;»;  :=:  */.8îï- 
j6:,  mais  ce  dernier  eût  donné  *-/0-:3îo';  ;  en  tout  cas,  c'est  trop  peu  d'un  seul  exemple. 

(3)  Le  premier  a  le  sens  actif,  et  le  second,  le  sens  causatif  ,  mais  cette  distinction 
n'est  sans  doute  point  primitive. 
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un  couple  ^pe;j.o;  "r.zf^i;.  doiit  le  second  terme,  sans  doute, 
n'existe  pas,  mais  dont  lescoLi})les  viuspo;  ■r.u.epi,^  7,ye;ji(î)v  /,•;£- 
aovû  autorisent  la  reconstitution.  C'est  ce  qui  explique  que 
les  verbes  en  -uw  s'opposent .  non  pas  ,  comme  le  dit 
M.  Curtius  aux  verbes  en  -sw.  mais  à  tous  ceux  qui  re- 
montent à  un  tlième  nominal  masculin,  |ia7'.A£'ju  {3oc7',Àuw, 
oj^aAow  6;aaAuw.  et  rarement  à  ceux  en  -âw  :  car  ceux-ci  remon- 
tent il  des  thèmes  nominaux  dont  la  finale,  déjà  féminine, 
n'avait  pas  besoin  d'être  féminisée  par  l'adjonction  de  -io-, 
11  va  sans  dire  que  tous  les  thèmes  masculins  n'avaient 
pas,  tant  s'en  faut,  leur  doublet  féminin  en  -io-:  mais  il  a 
suffi  de  quelques  couples  pour  engendrer  cette  finale  -uw, 
qui  s'est  propagée  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes 
raisons  ([ue  la  précédente.  Ainsi  se  formèrent,  de  mascu- 
lins en-o-;,  Aoyuo;jLa'.,  vouiXw,  puis  de  neutres  en  -o;.  Tc-.yuoj, 
dvE'.ouw ,  de  masculins  de  toute  provenance ,  àvo^i^w ,  iiy-xx- 
dZ(ù  (!'.  La  basse  grécité  multiplie  extraordinairement  cette 
finale .  mais  sans  jamais  oublier .  fait  bien  remarquable, 
l'antipathie  primitive  des  verbes  en  -'Zw  et  de  ceux  en  -iu. 
(170j  13.  Parmi  les  arguments  qui  militent  contre  riiypothèse 

de  M.  Curtius ,  nous  n'avons  pas  encore  mentionné  l'ex- 
trême rareté  des  finales  -6vw  et  -j^w  :  si,  en  effet,  a'.véw  et 
aCvuw.  âva-â(o  et  àya-â^w  se  valent,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'on  ne  rencontre  pas  çà  et  là  les  types  *or.VZw  et 
*(f'.x-j'C(j).  Or  c'est  ce  qui  ne  se  produit  jamais  :  la  plujDart  des 
verbes  en  -ù^w  remontent  à  des  thèmes  à  gutturale  finale  (^), 
et,  si  -•j'Çm  est  fort  rare  en  comparaison  de  -ôu,iù  et  -î^w  .  c'est 
évidemment  que  les  suffixes -âo-  et  -io-  sont  beaucoup  plus 
communs  que  le  suffixe  -jo-.  L'équivalence  v  =  oj  ressort  de 
ce  simple  contraste.  Quant  à  la  finale  -ô^w  ,  comme  il 
n'existe  pas  de  suffixe  -oo-.  on  ne  la  trouve  que  dans  deux 
verbes,  où  elle  paraît  résulter  d'une  corruption  ,  oey-rZ^o.  y.z- 

(1)  Modèles  :  ■/;-/£y.îV[;o).  |9a7i).tÇo).  Cette  solution  est  à  peu  près  relie  de  MM.  Corssen 
{Zur  ital.  Sprachkundc,  p   360)  et  G.  Meyer,  Gr.  Gram  ,  §  219. 

(2)  Sauf  l'obscur  îjsttjïo),  qu'il  n'y   a.  d'ailleurs  aucune  bonne  raison  d'asjimiler  à 
*£p7n;oj,  attendu  qu'un  thème  *ip--j-  n'est  pas  plus  justifié  qu'un  thème  ^ipn-ùS-. 
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'^rZt.0.  Ce  dernier  montre  la  dentale  hystérogène  de  7.cjj.oo'-o; 
(*àpuôo-j'w),  développée  peut-être  par  la  nasale  dentale  du 
thème  primaire  "âptjidv-;  en  tout  cas  le  procès  phonique  est 
tout  exceptionnel  i^\ 

14.  La  finale  -77w  (att.  ---m)  ne  soulève  aucune  difâculté  : 
elle  équivaut  à  x-Jw.  y-jco  ou  ù  "-Jw,  ^-j<~'>  :  àvâTTOj,  cpj),à77cj, 
a.iay.-7'7io ,  v.oz'jiih).  Cette  finale  s'est  propagée  dans  les  types 

oap[JiâT3-to  pour  ''^apuaxéw^  T,-jz.iiihi  pour  *~'joz-:iiù. 

Les  verbes  où  le  ^^  provient  d'une  gutturale  ont  naturel- 
lement un  ;  aux  temps  sigmatiques,  <p'j).âçw.  Mais  ae  ç  s'est 
répandu  dans  ceux  où  le  tct  provient  d'une  dentale,  à  plus 
forte  raison  de  ce  qui  s  "est  produit  dans  les  verbes  en  ^w. 
En  effet,  tous  les  verbes  formant  leur  futur  en  insérant 
un  0-  devant  i'w  du  présent,  il  eût  paru  fort  étrange  que 
certains  verbes  eussent  le  futur  semblable  au  présent,  ou 
même,  tout  au  contraire,  retranchassent  un  n  au  futur, 
en  sorte  que  le  type  aljj-âTToj,  fut.  'aluàc-^oj  et  'alt^â^w^  bien 
que  parfaitement  régulier,  dut  céder  la  place  au  futur 
aluâçoj,  -ypEçco,  dont  les  thèmes  à  gutturale  fournirent  le 
modèle. 

Pour  les  verbes  en  -uc-g-co  de  la  moyenne  et  de  la  basse 
grécité,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  explication  que  celle  de 
M.  Curtius(2). 

II.  Le  suffixe  secondaire  -txoj  se  rencontre  :  P  à  la  suite 
d'un  thème  nominal,  dans  yy.pâ-Txco,  Y.êâ-Txoj.  jjicO'J-s-xw,  et 
autres  verbes  dus  sans  doute  pour  la  plupart  à  Tanalogie  (^); 
2"  à  la  suite  d'un  thème  verbal  dans  i^h-zM  (cf.  âpc-r/J  et 
dans  les  formes  épiques  dites  itératives,  '^vj-^zn-Az^  'jj-Mi-az,  où 
il  exige  le  degré  normal  du  suflixe  primaire.  Il  est  certai- 
nement analogique  dans  les  rares  cas  où  il  s'attache  au 
fadx  thème  de  l'aoriste  siginatique,  v.  g.  7.jo-/->a7xe,  et  dans 
le  type  pi— ac-xov  (pour  p{--:c7xovj  corrompu  par  Ta  de  p-.-TàiCw  ''). 

(1)  Le  V  de  oîTTTsivy.  indiquerait  un  fait  analogue  dans  oî^tzoZu. 

(2)  Vb'}  ,  I,  p.  310  ;  gr.  ).tu.'Jj7Tcj  [*liij.-'j,--j-jj)  =zz  la*.  balb-Tif-io. 

(3)  Formule  -ùîT/.'jt  :  zilkoi  =  ■/■/jpâ.T/.'j>  :  yvjpzw. 

(4)  Kuhnor,  I,  p.  780  et  903. 


--  184  — 

(173)  m.  Les  verbes  dérivés  en -vvj- se  dénoncent  à  première 
vue  comme  liystérogènes  par  le  redoublement  du  v,  qui  ne 
correspond  à  rien  :  Tanalogie  est  venue  de  c-Sévvju'-  par  l'in- 
termédiaire de  Taoriste  sigmatique  (^).  Une  autre  analogie 
a  propagé  le  -vj-  aux  temps  sigmatiques  i^\  v.  g.  *TavJ7w 
fHom.  7âvj772),  et  le  futur  en  -vJ^w  a  engendré  ensuite  un 
présent  en  -vJw  (3).  en  sorte  que  nombre  de  verbes  en  -vj-  ont 
passé  dans  la  basse  grécité  à  la  conjugaison  thématique. 

(174)  IV.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  verbes  en  -vy-;j.'.  de- 
venu -vâw.  Mais,  à  l'inverse  de  la  précédente,  la  conjikgaison 
en  -vrr'j'.  ne  s'est  pas  beaucoup  propagée. 

'^175)  V.  Le  suffixe  -tw  est  fort  rarement   secondaire.   Il  se 

peut  que  ya/i-Tw,  xo^j-tw  aient  été  simplement  copiés  sur 
xo-Tto,  TJ-Tw  W.  Il  se  peut  aussi^  si  l'on  admet  avec  M.  Gur- 
tius  que  le  t  vaut  j  après  une  labiale,  que  •/a/i-Tw(=*/aA£-- 
jhi),  pour  *yaAe-£w,  soit  tiré  de  yaAe-ô;  par  le  même  procédé 
analogique  que  -o-.y.Oj.w  de  -o'.xîao;  (»).  Quant  à  àvJTw,  àpj-rw 
(att.),  ils  sont  refaits  avec  une  dentale  anaptyctique  sur  les 
parfaits  à  ?  épenthétique  de  âvôw,  âvjw  i^). 

(176)  ^^i    0^  1^^  trouve  pas  le   suffixe  -vw  secondaire;  car 

ojoivw  équivaut  manifestement  à  woiv-ji'w.  et  âyivw,  o'pivw  sont 
tirés  également  de  types  restituables  'àV'.vo;,  'ôûwo;,  comme 
T.o'.xi'k'kiù  de  -o'.xO.o;.  Nous  envoyons  la  preuve  dans  ây.viu, 
régulièrement  dérivé  de  *ay',vo;,  tout  comme  o-.vsto  se  rap- 
porte au  thème  ov/o-,  dont  l'existence  est  hors  de  doute  i"'). 

(1)  Formule  /.pîij.y.-jjj/j.i.  :  î/.fAfi:i7y.  =  ^Sivvuut  :  Iî£î73c. 

(2)  Formule  *7xv'ûïw  :  ràv~/jii  =  jiïiîcu  :  y»?,"'. 

(3)  Formule  ravûoj  :  *rav'Jîw  r=  ).0w  :  }.ùîoj. 

(4)  Formule  j^ai^-rw  :  -/îfk-cj  =:  /oTrroj  :  xstto;. 

(5)  V.  supra,  n"*  164  sq. 

(6)  Formule  àvvTw  :  v^vui/jiKt  =  ->«t7w  :  :rs;T/s!7(/.ai.  D'après  celle  formule  on  atten- 
drait plutôt  *àvJTrw  ;  mais  le  verbal  ivuro;  (nom  propre)  a  pu  empêcher  le  double  r. 
Au  reste  on  trouve  ifvïisvTai,  Hérod  ,  VI,  119. 

(7)  Contra,  G.  Meyer,  §  500.  Mais  on  ne  voit  aucune  raison  de  considérer  civîoj, 
ùyi-jïu  comme  hysiérogènes ,  alors  que  èivs;  existe  et  que  *xyi.vt)i  esl  au  moins  probable. 
Tout  au  contraire  le  Thésaurus  rejette  xylv^i. 
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Le  doublet  oivw  o-.vsw,  qui  s'explique  aisément  de  cette 
manière^  a  servi  de  modèle  à  d'autres  formations,  -îtvw 
-•.TV£w,  Ixâvw  -'xvioua'.,  eu  sorte  que  -v:o)  a  paru  un  substitut 
élargi  et  légitime  de  -vw.  Toutefois  x-.vsw  est  obscur  :  pour 
s'en  rendre  compte  il  faut  remonter  à  l'antique  V.'.vEja-.  (sk. 
çi-no-mi^  cf.  moy.  xivjua-,),  qui,  en  passant  à  la  conjugaison 
thématique,  eût  donné  *x',vs'Jw,  'x-.véjw,  enfin  x'.viw  :  mais  la 
permutation  de  -->  en /n'est  guère  soutenable. 

VII.  Le  suffixe  -àvw  est  rarement  secondaire,  et  l'analo- 
gie seule  du  rapport  Ar.^w  Àr.^âvw  le  généralise  en  cette  fonc- 
tion. Parfois  il  s'amplifie  en  -avàw  (i).  Exemples  :  oVAi^xàvo) , 
èpûxavâw . 

YIIL  Le  suffixe  verbal  -Ow,  exclusivement  hellénique^ 
est  rare,  mais  beaucoup  plus  souvent  secondaire  que 
primaire.  On  sait  que  l'ancienne  école  le  rapportait  à  la 
racine  U  (faire),  qui  se  serait  affixée  au  thème  ^•erbal  en 
manière  d'auxiliaire  W.  Cette  hypothèse  est  aujourd'hui 
presque  abandonnée,  et  à  bon  droit,  selon  nous;  car,  sans 
prétendre  trancher  d'un  mot  un  débat  aussi  long  et  aussi 
important,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'une  telle  juxtapo- 
sition aurait  besoin,  pour  être  étayée  d'une  preuve  solide, 
qu'on  retrou\"àt  au  moins  un  cas  où  la  prétendue  racine  Os 
se  fléchît  avec  la  netteté  de  la  conjugaison  latine  crc-cio 
cre-didi. 

Faut-il  croire  que  cette  classe  tout  entière  doive  son  ori- 
gine à  l'analogie?  Dans  cette  hypothèse  on  dirait  que.  cer- 
taines racines  se  présentant  sous  deux  formes  difTérentes, 
l'une  à  voyelle  finale,  l'autre  élargie  au  moyen  d'un  0, 
comme  le  montre  la  comparaison  de  uâ-w  et  ï-[xyh-vj,  de  -•?.- 
Y-y.  et  £--7.0-0/,  ou,  plus  simplement  encore,  celle  de  ay/j-o)  et 
XTr7oij.a!.,  où  la  disparition  du  H  est  purement  euphonique, 
cette  consonne  d'élargissement  a  pu  se  glisser  dans  d'autres 

(1)  Cf.  G.  Mejer,  §  Ô04. 

(2J  Cxirtius,  F62  ,  II,  p.  371  sq.  Cf.  C/jd-i  ,  p.  813. 
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thèmes,  par  imitation  des  précédents  :  ainsi ,  à  J 'exemple 
de  ay,6w,  seraient  nés  vy/J(o(^),  ttÀV/jw,  ivé-pr/yov,  YY/joua!.i2;,  etc.  ; 
à  l'exemple  de  i'^^aOov,  âV/sOov,  -'JOw,  èVjw  ;  et  le  type  àAzâOw, 
manifestement  tiré  du  thème  àÀx-/,  avec  la  consonne  d'élar- 
gissement, aurait  servi  de  modèle  à  la  famille  assez  nom- 
breuse des  verbes  en  -âdw.  Si  multipliés  que  soient,  dans  la 
langue  grecque,  ces  verbes  en  0,  dont  M.  Curtius  a  eu  la 
patience  de  dresser  la  liste  complète  (^),  on  ne  s'étonnera 
point,  connaissant  la  fécondité  de  l'analogie,  qu'ils  soient 
tous  sortis  d'une  souche  aussi  mince.  Mais  ce  qui  nous 
fait  hésiter,  c'est  qu'on  ne  saurait  découvrir  aucune  raison, 
euphonique  ou  autre,  de  la  propagation  de  cette  consonne 
épenthétique  ;  c'est  aussi  que  ce  procès  formatif  remonte  à 
une  très  haute  antiquité,  comme  l'indiquent  le  panhellé- 
nique  èl^zv/,  que  l'on  a  peine  à  expliquer  de  cette  manière, 
et  surtout  le  verbe  st^-'w,  qui  présente  le  suffixe  -jo-  à  la 
suite  de  la  racine  élargie. 

Quoi  que  Ton  doive  penser  de  l'origine  du  6,  il  est  certain 
que  l'analogie  n'y  saurait  être  étrangère.  En  admettant 
qu'il  représentât  un  élément  radical  juxtaposé,  ce  ne  pour- 
rait être  que  dans  quelques  thèmes  très  anciens,  comme 
ÉXOerv,  èV/e'Jov,  sVjco,  -JOw,  qui  montrent  cet  élément  immé- 
diatement soudé  à  la  racine  pure,  et  non  dans  les  thèmes  à 
allongement,  v/,Ou,  ni  à  jjIus  forte  raison  dans  les  polysylla- 
biques, cpXeyiOs'.,  rc-^zçA^ioy-o.  OÙ  l'invasion  hystérogène  du  0  a 
été  favorisée  par  les  facilités  que  la  mesure  du  vers  trou- 
vait dans  le  thème  élargi. 

,'179)  IX.  L'élément  -x-,  assez  rare,  v.  g.  dXs-x-w,  n'est  pas  plus 

clair  que  le  précédent.  Schleicher  admettait  un  élargisse- 
ment de  la  racine,  qu'il  n'expliquait  pas  1^),  mais  auquel 

(1)  Formule  v/jO&j  :  v/;îw  (fut.  de  vsoj;  :=  //j&w  :  ^/v^tw. 

(2)  Si  toutefois  le  û  n'esl  pas  radical,  cf.  lat.  gaud-eo. 

(3)  Trop  complète  peul-êlre,  car  dans  quelques-uns  des   exemples  cités   le   û  paraît 
radical.    1^2  .   H^  p.  36"  sq. 

(4)  C]>d\  ,  p.  125. 
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il  rattachait  la  formation  du  parfait  en  -xa.  Mais,  aujour- 
d'hui que  l'on  croit  pouvoir  donner  de  cette  forme  mysté- 
rieuse une  exphcation  analogique  satisfaisante  (i),  les  don- 
nées du  problème  paraissent  retournées  :  c'est  bien  plutôt 
du  parfait  en  -xa  que  proviendraient  les  quelques  présents 
en  -xw,  et  d)ixw,  par  exemple,  serait  calqué  sur  o)-Mlt/.y.  et 
sur  la  relation  )///Jw  ÀiXY/ja. 

X.  Ce  qui  rend  cette  h\'pothèse  fort  séduisante,  ce  sont 
les  facilités  singulières  qu'elle  offre  pour  l'explication  de 
l'élément  -/-^  lequel  proviendrait  des  parfaits  aspirés  :  de 
Tpuw,  par  exemple,  serait  sorti  un  parfait 'Tsrpjxa;  de  "-zé-yjxix., 
un  présent  "to'jxw  ;  de  *Tpjxoj.  un  parfait  aspiré  "-i-or/y.,  et 
enfin,  de  celui-ci,  un  présent  ~pyy.  Malheureusement  pour 
cette  généalogie  idéale  les  deux  extrêmes  seuls  existent; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins,  dans  son  ensemble,  fort  ad- 
missible, et  corroborée  par  l'allongement  hystérogène  des 
thèmes  ainsi  élargis  '-',  v.  g.  -yj-y-w  ^-^.r^yto,  -W-w  ^l'/./w.  etc. 

XL  Le  suffixe  -g-s^  qui  forme  les  désidératifs,  v.  g. 
6'\)Eibi,  n'a  point  d'importance  :  le  thème  du  désidératif  est 
directement  dérivé,  au  moyen  de  l'affixe  -70-,  de  celui  du 
futur,  dont  il  va  être  question, 

XIL  L'indice  -7-  de  l'aoriste  donne  lieu,  dans  les  verbes 
dérivés,  à  une  observation  intéressante.  On  a  vu  que  l'ao- 
riste sigmatique  exige  le  degré  normal  de  la  racine  C-^)  :  il 
en  résulte  que  la  syllabe  radicale  y  est  généralement  lon- 
gue ,  tandis  que  celle  du  présent  est  fort  souvent  brève, 
étant  au  degré  réduit,  v.  g.  1-jm  â/jT-y.,  pî-Tw  ëipiàx.  Par  imi- 
tation de  ce  procès  régulier,  les  verbes  dérivés  d'un  thème 
qui  finit  par  une  voyelle   allongent   cette  voyelle   finale 


(1)  V.  infra,  n°  186. 

(2)  Allongement  caractéristiquo  des  temps  dérivés  ,  et ,  entre  autres,  du  parfait  en  -/.x. 
v.  inf.,  nOs  182  et  18(i. 

(3)  V.  supra,  n"  loi. 
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devant  le  a-  aoristique  (^',  eL  cet  allongement,  bien  connu 
et  déjà  signalé,  s'étend  au  futur,  qui  n'est  au  fond  qu'une 
dérivation  de  l'aoriste,  aux  parfaits  moyen  et  actif,  aux 
autres  temps  dérivés,  au  nom  verbal  et  à  un  grand  nombre 
de  dérivations  nominales.  Il  est  inutile  d'insister  sur  un 
phénomène  aussi  aisé  à  comprendre  et  dont  l'équivalent  se 
retrouve  en  latin.  Bornons-nous  à  faire  observer  qu'on  ne 
doit  point,  pour  cette  seule  raison,  le  faire  remonter  à  la 
période  gréco-italique;  car  le  latin  a  perdu  les  formes  sig- 
matiques  ou  les  a  confondues  avec  celles  du  parfait  C^).  et 
rallongement  de  aniRtus  s'explique  tout  natureJlement  par 
celui  de  amabam. 

183)  XIII.  Au  moyen  du  suffixe  -y'o-,  adjoint  on  principe  au 

thème  de  l'aoriste  sigmatique,  se  forme  le  futur  sigmali- 
que  0^).  Plusieurs  irrégularités  sont  ici  à  signaler. 

1.  Quand  la  racine  du  verbe  se  termine  par  une  consonne, 
la  formation  du  futur  par  Tadjonction  du  suftixe,  dont  le^ 
disparaît  dans  le  cr  précédent,  no  soulève  aucune  difficulté, 
et  le  degré  radical  est  exactement  celui  de  l'aoriste,  v.  g. 

osiçw,  "AYi'];o;j.a'.  pour  *ody.-7-jrj-^  *\ôl^-^-Jo-,  etc. 

2.  Mais,  quand  la  racine  se  termine  par  une  vo^^elle,  le  «? 
aoristique,  placé  entre  deux  voyelles,  v.  g.  *XD-a--!.o-  pour 
*'K\)-z-jrj-  devait  régulièrement  disparaître.  On  suppose  que 
l'analogie  des  cas  précédents  l'a  conservé  ou  l'éintroduit  (^)  ; 
mais  cette  supposition,  à  laquelle  nous  nous  sonnnes  rallié 
pour  le  C7  aoristique,  nous  paraît  ici  toute  gratuite  et  inutile. 
\j\  qui  suit  le  a  n'est  point  une  voyelle  :  traité  comme  tel 
dans  le  futur  dorien  et  dans  quelques  formes  attiques,  en 
réalité  il  flotte  indécis  entre  le  caractère  de  voyelle  et  celui 

(1)  Fonnulo  :  i-^i)r,'7v.  :  ■^ùÏ'm  =:  ïjZ'jx  :  /.'Jo. 

(2)  Cf.  Brugman,   Moiph.  Uni.,   III,   p.  .03. 

(3)  L'hypothèse  de  M.  Bni<^man  [M.  U.,  III,  p.  58  sq.',  qui  voit  clans  le  futur  un 
subjonctif  d'aorisle  ,  a  l'inconvénient  rî'isolcr  complèiemenl  le  futur  du  grec  de  celui  du 
sanskrit. 

'4j  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  536. 
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de  consonne,  et  le  o'  a  bien  pu  demeurer  devant  lui,  sans 
que  pour  cela  les  lois  fondamentales  de  la  phonétique 
grecque  fussent  violées.  Peut-être  même  ce  i  du  futur  a-t-il 
contribué  à  soutenir  le  7  de  l'aoriste,  sAus-a  s'appuyant  sur 
X'J7to.  La  racine  a  la  même  forme  qu'à  l'aoriste,  ÀDtw,  xe'ja-w, 
Tï7(o,  etc.  ■         " 

3.  Dans  les  verbes  radicaux  dont  la  racine  se  termine 
par  une  nasale  ou  une  vibrante,  la  forme  du  futur  diverge 
de  celle  de  l'aoriste  :  tandis  que  le  7  aoristique  s'attache  à  la 
racine  pure,  v.  g.  sue-.va  (=*£-li£v-7-7.),  le  -i-jo-  du  futur  admet, 
entre  la  racine  et  lui.  un  s  épenthétique,  dont  l'origine  est 
fort  obscure, V. g.  ;-j.£vw  ou  usvéw  (ion.)  =*(j.ev£-7co  (pour  *asv£-7-jG-) . 
Cette  épenthèse,  bien  qu'hystérogène,  est  certainement 
antérieure  à  l'allongement  de  la  voyelle  finale  du  thème  : 
vÉuLST'.ç  est  bien  plus  ancien  que  vi;j.r.7'.; .  L'explication  la  plus 
plausible  serait  celle  qui  partirait  d'un  futur  tel  queTsÀé^w, 
parfaitement  régulier,  pour  *':£A-£7-7-yo-(th.  tsÀ-sc:-).  opposé  à 
un  présent  restitué  *':£Aw  :  on  poserait  alors  la  formule  ana- 
logique fji£V£co  :  u£vw  =  -ùÀbi  :  *-:£>.«.  Malheureusement  ce 
dernier  n'existe  pas,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  jamais 
existé,  bien  que  le  vocalisme  en  soit  irréprochable.  En  tout 
cas  on  ne  se  refusera  pas  à  reconnaître  dans  j^aXw  (pour 
*p£A£o),  rac.  iScAJ  une  forme  contaminée  psr  l'analogie  du 
présent  pâA).w  et  de  l'aoriste  è'êaXov. 

4.  Dans  les  verbes  dérivés,  il  n'y  a  rien  à  remarquer  que 
l'allongement  déjà  signalé  à  l'aoriste,  v.  g.  ^'Xi.rnù. 

5.  Toutefois  les  deux  types  a£V£7w  et  'oChr^itù^  quoique 
entièrement  distincts  à  l'origine,  se  mélangent  et  se  con- 
fondent çà  et  là.  Ainsi  .la  relation  régulière  -ùàim  SKkô  s'est 
reproduite  dans  ya^aé^w,  xaAécrw,  et  ceux-ci  ont  alors  subi  la 
chute  du  7  et  la  contraction  attique,  y^jj^w,  xaAw.  Inverse- 
ment le  verbe  [j-âyoua-.,  qui  devrait  faire  au  futur  * u.-r^qou.y.'. 
ou  *u.r{/i'7o-jo'.<.^  suivant  qu'on  partirait  de  la  racine  pure  uây 
ou  ampliliée  {j^^/£,  présente,  à  côté  de  ,ua-/o'jijLa'.,  où  s'est 
introduit  le  degré  réduit  de  la  racine,  déjà  irrégulier  au  pré- 
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sent,  le  futur  à  allongement  \xy:/r,'so^xyx.  visiblement  em- 
prunté aux  verbes  dérivés,  et  les  dépendances  nominales 
de  ce  futur. 

6.  Une  autre  confusion,  celle  du  futur  en  -ko  avec  le 
futur  en  -toj,  s'est  produite  dans  le  domaine  ionien,  qui 
aime  les  rapprochements  vocaliques,  et  a  passé  de  là,  avec 
la  contraction  régulière,  dans  le  dialecte  attique.v.  g.  xoiji'.w 
(pour  xo|j.'!7w).  pao'.w,  olx'.erTa'-(i\  etc.  il  est  à  remarquer  que  ce 
futur  se  restreint  aux  verbes  en  -uw  :  on  peut  donc,  sans 
invraisemblance,  partir  d'un  type  *xo;j.-'.o-£7-w,  avec  1'^  épen- 
thétique  comme  dans  *ij.£v-i-7oj,  et  admettre  que  le  o  est  tombé 
par  analogie  des  autres  formes  du  verbe  xouuto,  où  il  n'existe 
plus  qu'à  l'état  latent  :  on  obtient  ainsi  la  forme  ionienne 
xo;ji.',£w.  Un  seul  type  de  ce  genre  a  pu  suffire  pour  propager 
cette  finale  -'iw,  qui,  par  son  accumulation  de  voyelles, 
répond  si  bien  au  génie  du  dialecte  ionien. 

7.  Le  futur  dorien  en -3-iw  et  -^-sco,  v.  g.  t-cj^-Iw,  -oa;£w, 
£çc5,  et  les  quelques  attiques  tels  que  7:Àey:roOua».,  sont  envisagés 
par  MM.  OstliofT  et  G.  Meyer  C^)  comme  des  formations 
analogiques  dans  lesquelles  les  deux  formes  du  futur  se 
sont  superposées  l'une  à  l'autre.  On  peut  se  demander 
pourtant  s'ils  ne  représentent  pas  le  type  le  plus  ancien  et 
le  plus  pur  du  futur  indo-hellénique  en  -sjo-.  Dans  t-£j(o)7Îw, 
-^y.\iu),  par  exemple,  le  n  ne  devait  pas  tomber,  puisqu'il 
n'était  pas  entre  deux  voyelles;  d'antre  part,  le  j  a  été  ici 
traité  vocaliquement  et  converti  en  '..  Le  a-,  conservé  nor- 
malement dans  i-zjz'M.  s'est  conservé  ou  réintroduit  par 
analogie  là  où  il  se  trouvait  réellement  entre  deux  voyelles, 
V.  g.  [ioa()Y.7'!ovT',,  o'.7.Àjc7£jvt'.,  ct  eufln  le  '.  de  la  finale -^îw  a 
permuté  en  e  sous  l'inûuence  du  futur  en  -£w  (3).  Ce  procès 

(1)  Kuhner,  I,  p.  "TSa  et  8~G. 

(2)  Vb.,  p.  334;  Gr.  Grumm.,  §  538,  it  les  sources  tittes  par  ce  deruier  auteur, 
sources  surtout  épigraphiqiies,  mais  parmi  lesquelles  Théocrite  (IV,  26,  VIH  ,  13) 
occupe  une  place  importante. 

(3)  Dans  1  liypothcsc  inverse  on  admellr;iit  au  contraire  une  désinence -7£w  dans  laquelle 
1  'î  devenu  sonii-voyelle  ,  se  serait  allégé  et    transformé   en  i  très  bref,  à  peu  près  comme 
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est  fort  compliqué,  mais  il  répugne  de  croire  que  la  classe 
si  importante  des  futurs  doriens  ne  doive  son  origine  qu'à 
un  barbarisme  peu  concevable. 

XIV.  11  n'y  aurait  rien  à  dire,  dans  la  dérivation,  du 
parfait  moyen,  qui  se  forme  sans  aucun  affixe,  s'il  n'avait 
subi  quelques  altérations  beaucoup  moins  importantes  en 
elles-mêmes  que  par  la  manière  dont  elles  se  sont  pro- 
pagées. 

1.  Très  rarement  le  parfait  moyen  se  tire  du  parfait  actif, 
et  montre  l'a  de  conjugaison,  déjà  anormal  au  parfait  actif  (^), 
y.  g.  ày/'.o-a-ucvo;  ;Quint.  Smyrn.,  III,  632).  Ce  barbarisme 
n'a  pas  fait  fortune,  même  dans  la  basse  grécité. 

2.  Dans  les  verbes  dérivés  dont  le  thème  se  termine  par 
une  voyelle,  l'analogie  des  temps  sigmatiques  a  générale- 
ment introduit  l'allongement  hystérogène ,  v.  g.  -s-oû.ua-,. 
La  voyelle  allongée  s'est  introduite  sporadiquement  dans 
quelques  parfaits  radicaux,  v.  g.  yvjé'^.r,u.xi.  formé  comme 
fji.ayri'Toy.a',. 

3.  Toutefois,  après  -.  et  -j,  et  sporadiquement  après  a,  cet 
allongement  est  remplacé  par  l'épenthèse  sigmatique  déjà 
signalée.  La  connaissance  des  thèmes  helléniques  n'est  pas 
encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  dire  avec  certitude 
comment  quelques-uns  ont  échappé  à  la  loi  de  l'allongement, 
pourquoi ,  par  exemple ,  on  conjugue  -'.[/.iw  -vriji,)  .  mais 
7-àw  T-acTO}  et  xpeaâw  xp£;jLâ70j.  Toutefois  ,  s  il  y  a  dans  7-â70) 
un  0  latent,  comme  le  fait  supposer  le  thème  nominal 
•3--âo-  (2)  ^  on  comprend  sans  difficulté  le  parfait  h-xnixx'.  et 
le  verbal  tttocttôç  ,  dont  xosaa^TÔ;  n'est  dès  lors  qu'une  imi- 
tation analogique.  L'extrême  diffusion  de  ce  n ^  qui  repré- 

en  français  siau  pour  seau.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que  -ni)  est  plus  commun  que 
-5ÎC0  :  à  pi.  1  on  trouve  toujours  --hys-j,  jamais  -îc-j/a-v.  M.  Brugman  Slud.,  IX,  p.  313) 
part  de  la  forme  -y.-  et  admet  une  épenthèse  vocalique,  soit  -z'-j'j,-.  d'où  -tscu  cl  -îoj. 
Mais  cette  épenthèse  exceptionnelle  est  peu  probable. 

(1)  V.  infra,  n^s  356  sq. 

(2)  V.  supra,  n"  "79. 
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sente  à  la  fois  o,  t  et  0  radical,  lo  nombre  considérable  des 
dérivés  en  -itu)  et  en  -(lw  ,  dans  la  conjngaison  desquels  il 
entrait  tout  naturellement ,  l'euiploi  incontestable  de  la 
dentale  comme  consonne  d'élargissement  ou  de  liaison, 
enfin  les  facilités  euphoniques  que  présentait  cette  inser- 
tion (0  ^  l'ont  généralisée  dans  la  plupart  des  thèmes  à 
voyelle  finale  non  allongée,  non  seulement  au  parfait,  mais 
dans  un  très  grand  nombre  de  dérivations  nominales  où  on 
l'a  déjà  rencontrée  (^). 

4.  11  est  bien  rare  que  l'épenthèse  sigmatiquo  se  combine 
avec  rallongement  de  la  finale.  Cela  pourtant  n'est  pas 
sans  exemple.  On  a  vu  le  thème  nominal  -a-rrcraôç.  La  basse 
grécité  a  propagé  ce  type,  qu'on  ne  trouve  guère  que  chez 
les  grammairiens. 

5.  Quand  le  thème  du  verbe  finit  par  une  gutturale, 
celle-ci  s'adoucit  toujours  en  y  devant  le  '^  de  P'"^  personne, 
V.  g.  Y,A).ay-|v.a'..  Ce  y  s'est  propagé  par  analogie  à  l'aoriste 
hystérogène  en  -rjv,  v.  g.  Y,XXâyr,v,  et  a  beaucoup  favorisé, 
sinon  amené,  le  métaplasme  bien  connu  de  iWxyr,. 

(185)  XV.  Le  très  rare  aoriste  en  -x-  est,  s'il  faut  en  croire 

MM.  Brugman  et  G.  Meyer  (3)^  le  produit  d'une  confusion 
fort  curieuse.  L'ancienne  racine  owx  [^\  doublet  de  ow,  faisait 
régulièrement  à  l'aoriste  athématique  (^)  èowxa  :  quand  cette 
racine  eut  disparu  de  la  langue,  éliminée  par  la  concur- 
rence victorieuse  de  ow,  l'aoriste  èowxa  parut  se  rapporter  à 
o'oo)u'.  et  servit  de  modèle  à  quelques  formations  de  même 

(1)  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  comparer  -^zov'/aki  et  *r,y.o'j^uy.i .  et  d'observer 
combien  l'épenthèse  sigmatiqiie  facilite  la  transition  phonique  du  thème  à  la  désinence. 

(2)  L'influence  décisive  a  été  ici  celle  des  parfaits  du  genre  de  nrùi'sij.xi.  oh  le  î 
radical  tombait  à  la  2®  pers.  du  sg.  Formule  ^Ac.ny.y.i  :  17/.0J-JZ1  ■=  nz'ùnij.xi  :  tî7î- 
y.îijy.1  (pour  *TîTk>.îi-7oci). 

(3)  K.  Z.,  XXV,  p.  217  sq.:  Gr.  Gram.  §  524. 

(4)  Cf.  sk.  dâç-nti,  dare  (Bopp,  Glossar.)  et  Tab.  de  Dali,  Z,  16,  où  l'on  croit  recon- 
naître un  présent  ocij/.u.  Stud.,  VII,  p.  21*7  sq. 

(5)  V.  infra,  n»  334. 
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genre.  Peut-être  conviendrait-il  d'ajouter  à  èotoxa  Taoriste 
è'Or.xx,  qui  pourrait  bien  se  rattacher  à  une  racine  Ot,x,  la 
même  que  celle  du  latin  fac-io.  Le  vocalisme  ne  concorde 
pas,  il  est  vrai,  la  forme  grecque  Or,  valant  dheà^  et  la  forme 
latine,  dheali  ;  mais  on  sait  que  la  question  des  racines  où 
r«  joue  le  rôle  de  coeflicient  n'est  pas  encore  élucidée  (i). 
Sur  ces  modèles  ont  ensuite  été  créés  rixa  et  Is-tc/.'j.  C^). 

XVI.  Gomme  on  part  d'èocoxa  et  è'fl7,xa  pour  expliquer  l'ao- 
riste en  -X-,  on  peut  se  figurer  tous  les  parfaits  en  -/-  faits  à 
l'image  de  oe-owx-a  et  peut-être,  de  TÉ-Oei.x-a  (pour  *tc-0£sx-7.  ? 
—  de-dhéàk-m] ,  parfait  à  vocalisme  normal.  Malheureuse- 
ment on  ne  possède  aucun  indice  sûr  d'un  pareil  procès, 
et,  si  quelques  formations  isolées  s'y  ramènent  sans  dif- 
ficulté, on  a  peine  à  croire  qu'un  seul  type,  deux  au  plus, 
aient  pu  donner  naissance  à  une  famille  aussi  nombreuse 
que  celle  des  parfaits  en  -x-.  La  question  se  complique  en 
outre  de  laeiirieuse  hypothèse  de  M.  Benloew  '•^',  qui  voit 
dans  cette  forme  un  legs  de  l'ancienne  langue  pélasgique. 
Si  elle  venait  à  se  vérifier,  il  se  pourrait  que  oéowxx  et  TéOs'.xx, 
donnant  l'illusion  de  parfaits"  formés  à  Taide  d'un  x  épen- 
thétique,  eussent  favorisé  cette  contamination. 

Ce  qui  montre  bien  d'ailleurs  que  le  parfait  en  -x-  n"est 
qu'une  variante  du  parfait  athématique,  c'est  que  les  types 
les  plus  anciens  présentent  encore  Tapophonie  régulière  de 
cette  dernière  formation,  par  exemple  o£(oo'.xoc  pour  *o£-ojo{- 
x-x,  Tzé-Ttoxa,  àcpswxy.,  etc.  Que  cette  apophonie  ait  été  ulté- 
rieurement corrompue  par  l'influence  du  présent  ou  de 
l'aoriste,  que  l'on  trouve,  par  exemple,  -é'fUxoc  pour  Vi'^ojxz, 
péSr.xy,  pour  *;3£êwx(x,,  c"est  cc  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
puisque  la  même  influence  a  déjà  altéré  le  parfait  radical, 
et  que,  au  surplus,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  le  degré 
normal  est,  comme  on  le  verra,  aussi  légitime  que  le  degré 

(1)  V.  Saussure,  Mc'in.,  p.  141  sq.  et  ITô  sq. 

(2)  "ETTx/.av'î5T»iï3.v  (Hesych.). 

(3)  V.  supra,  n°  2,  4". 
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fléchi  au  singulier  du  parfait  (^^  D'ailleurs  Tapophonie, 
indice  primitif  du  temps  passé,  ne  paraît  plus  nécessaire  une 
fois  que  la  langue  est  en  possession  d"un  indice  nouveau  et 
plus  clair,  le  x  hystérogène,  qui  désormais  s'affixera  sim- 
plement au  thème,  affecté  d'ordinaire  de  l'allongement  voca- 
lique  de  l'aoriste ,  oéoUxa ,  -toO:fy.y.  (2).  C'est  du  moins  Kule 
mode  usuel  de  formation  des  parfaits  en  -x-,  à  l'exception 
de  quelques-uns,  qui  ont  même  admis  dans  leur  racine  le 
degré  réduit,  à  l'imitation  du  parlait  moyen,  v.  g.  è'xTaxa  pour 
*£-x76v-x-a,  de  è'xTajjia'.  =  * i-y-xn-^oLl  (3),  Teiaxa,  de  T£7a;j.a',,  etc. 
Plus  souvent  le  degré  réduit  est  simplement  imité  du  voca- 
lisme du  présent,  /iX-Jxa,  y,iyljy,y.. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  ici  des  parfaits  aspirés,  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  aux  précéde'^nts,  mais  aux  parfaits  radicaux,  et 
oii  l'aspiration  paraît  un  [)hénomène  purement  mécanique. 
On  remarquera  seulement  qu'ici  la  perte  de  l'apophonie, 
v.  g.  TÀrXt'/x  pour-£--Ào/-3c,  a  été  favorisée  par  l'aspirati.m, 
qui,  mécanique  ù  l'origine,  a  passé  plus  tard  pour  l'indice 
vérilable  du  temps  parfait.  Les  grammairiens  ont  même 
expliqué  -é-Aeya  par  *7:£--)v£x-x-x,  ce  qui  les  a  amenés  à  croire 
que  le  parfait  aspiré  n'exigeait  non  plus  l'apophonie  que  le 
parfait  en  -xa.  Le  vocalisme  du  présent,  yéycatpa,  psoXa'^a,  a 
également  contaminé  cette  classe. 

Les  phénomè::es  d'analogie  auxquels  donne  lieu  l'aftixa- 
tion  des  indices  -0-  du  subjonctif  et  -•//-.-  de  i' optatif  aux  di- 
verses formes  athématiqiies,  et  notamment  aux  aoristes  et 
parfaits,  appartiennent  à  l'étude  de  la  conjugaison  (^). 

^187)  XVIL  II  en  faut  dire  autant  du  plus-que-parfait,  qui  en 

principe  est  tiré  du  i)arfait  par  la  simple  addition  de  l'aug- 


(1)  v.  infra,  n"'^  378-9. 

(2)  Ariongement  imité  daus  quelques  parfaits  radicaux,  <i-.ixï->r;Ay.^  •nnii.f\f.7.. 

(3)  Formule  îxra/.z  :  hry.fj.ui  =  >£)jx3c  :  )-:).vy.ai.   —   i-i/-yyxiv,  cité  par  Kuhner 
(§  261,2),  est  une  autre  forme  de  contamination,  où  s'est  réintroduite  la  nasale  de  xtîîvw. 

(4)  V.  infra,   u»^  391  sq.,  399  sq. 
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ment,  mais  dont  on  ne  peut  comprendre  la  désinence  qu'a- 
près a\-oir  examiné  les  flexions  personnelles  des  verbes  'i'. 

_ XVIII.  L"aoriste  en  -r-  est  exclusivement  hellénique. 
Bien  que  cet  indice  -v  se  soude  de  préférence  à  la  racine, 
on  le  rencontre  aussi  parfois  dans  les  verbes  dérivés,  v.  g. 
àÀXay-v/a-..  L'origine  en  est  fort  obscure.    M,  Bru^man  la 
rattache  à  l\  de  niétathèse  de  È'-êXr.-v,  coupé  i'-êX-r-v,  et  semble 
poser  la  curieuse  formule  d'analogie  s-fâvrv  :  rac.  -^av  =  è'êAr.v  : 
rac.  pX  2;,   qui  s'accorde  bien  avec  le  degré  réduit  de  cet 
aoriste.  Le  seul  inconvénient  de  cette  formule,  c'est  qu'elle 
repose  sur  des   racines,    et  encore  sur  la  forme  réduite 
de    ces   racines,    forme    dont    il  semble    que    les  Grecs 
dussent  ne  plus  avoir  conscience  à  l'époque  récente  où  cet 
aoriste  est  né.  Mais,  si  l'on  veut  se  contenter  d'une  ana- 
logie approximative,  peut-être  le  rapport  de  signification  de 
Taoriste  sigmatique  h--f,7x  et  de  l'aoriste  athématique  etty.v 
rendrait-il  assez  bien  compte  de  cette  formation.  11  est  cer- 
tain, en  etTet,  que  iâyr.v,  ëêÀagcv.  ètj-y,,  2À£-'r;/  se  conijjortent 
à  tous  points  de  vue  à  l'é^-ard  de  è'xca .  èo/x-ix    èVj'i^a     ïlzzy 
comme  e^Tr.v   à   l'égard  de   âVr/.cra.   Que    si   l'on    arguait, 
contre  cette  explication,   du  degré  réduit  des  aoristes  en 
-r-    opposé   au   degré   normal    des    aoristes    sigmatiques, 

V.   g.   £êpà>^y,v  sgp£;a  ,  £-âyr,v    i~f^x  ,    èipi-rr;^   ^ipr^X  .    il    sulfirait 

de  faire  observer  que  les  aoristes  en  -r.-,  une  fois  formés, 
se  trouvaient  beaucoup  plus  sous  l'influence  de  ceux  en  -0-. 
auxquels  ils  paraissent  s'opposer  directement  dans  la  rela- 
tion du  passif  à  l'actif,  que  sous  celle  des  aoristes  sigmati- 
ques :  *£Â£l-7,v  aurait  donc  pu  devenir  iX'-r.v  par  analogie  df^ 
è'X'.TTov .  et  l'on  a  modelé  de  même  i-pi-r:/  sur  i-zx-6-(y.r,y), 
£-pacpY.v  sur  kzy.zrj'^-.  puis,  le  degré  réduit  paraissant  la  loi  de 
cet  aoriste,  on  a  formé,  d'après  -ây/-.,  p.--/,,  T-sx-rK.  v-'vov.  les 
types  £-àvY;/^  iip7.'--r;^.  £7cpàyT,v.  i'lùyf,v.  D'ailleurs,  très  sou\ent 

(1)  v.  infra,  n^s  40"  sq. 

(2)  Brugman,  iV.  L'.,  1,  p.  Il  sq. 
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le  vocalisme  de  l'aoriste  passif  est  le  même  que  celui  de 
l'aoriste  sigmatique,  soit  que  ce  dernier  ait  revêtu  la  forme 
réduite,  i-uàv.  hùr^r^y^  è'6Xy,']>7.  iQ.yfyr:/.  soit  au  Contraire  que  le 
premier  montre  exceptionnellement  la  racine  pleine^  comme 
dans  sXsyrjv,  formé^  il  est  vrai,  à  une  époque  où  l's  radical  ne 
pouvait  plus  disparaître,  ou  dans  £xyT,v,  dont  la  longue 
accuse,  ce  semble,  l'influence  d'un  type  *èxia,  (^). 

;i89)  XIX.  La  genèse  de  l'aoriste  en  -hr,  beaucoup  plus  com- 
mun que  le  précédent,  se  rattache  à  l'épineux  problème 
des  verbes  en  -Ow  C^^.  On  croit  entrevoir  que  certains  aoristes 
passifs  de  verbes  en  -9w,  comme  £-3-yé8-r,-v,  e-vAÏO-T.-v,  ont  été 
rattachés  à  tort  aux  primitifs  dépourvus  du  0  épenthétique, 
et  qu'on  a  construit,  par  exemple,  s'jj-.X/.Otiv  :  o-Aéco  ='£v-/î^Jy.v  : 
véw,  A  part  l'explication  de  Schleicher,  dont  on  connaît  le 
côté  faible^  il  n'y  en  a  vraiment  point  d'autre  que  celle-là. 
Mais  il  faut  bien  avouer  qu'aucun  fait  ne  la  confirme  et 
qu'elle  ne  rend  pas  un  compte  suffisant  de  la  propagation 
inouïe  de  cet  élément  formatif. 

Le  vocalisme  d'une  forme  aussi  moderne  importe  peu.  Il 
•  se  règle  sur  le  vocalisme  général  du  verbe,  qui  est  celui  de 
l'aoriste  sigmatique.  Très  rarement  le  degré  faible,  v.  g. 
-rpoccpO-v/a'.  (Hom.),  èrr-oâ'sih^'^/  (dor.),  s'est  introduit  par  analogie 
de  Taoriste  en  -r,-.  Le  type  èX^^v ,  êTâ8T,v ,  èx-âOriv  est  dû  à 
l'analogie  du  présent  ou  du  parfait  moyen. 

L'allongement  ou  l'épenthèse  sigmatique  est  ici  de  règle, 
dans  les  mêmes  conditions  qu'au  parfait  moyen. 

On  s'expliquera  dans  une  certaine  mesure  la  prodigieuse 
expansion  de  cet  aoriste  en  -Qr,-,  devenu  l'aoriste  passif 
régulier  de  la  ^^lupart  des  verbes  grecs,  si  l'on  songe  que  la 
désinence  -v  ne  pouvait  que  difficilement  s'adjoindre  à  la 
finale  d'un  grand  nombre  de  verbes  dérivés,  et  que  la  syl- 
labe -Ô-/1-  était  beaucoup  plus  apte  à  cette  fonction.  Quelques 


(1)  Kuliner,  I,  p.  TST,  cite  èiy/jv  et  ïxyr,j  pour  Taoristc  passif,  et  pour  l'aoriste  sigma- 
tique, l'infinitif  «|at. 

2)  V.  supra,  n«  HS. 
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aoristes  de  ce  genre  ont  donc  pu  servir  de  modèles  pour  la 
formation  de  tous  les  autres. 

XX.  En  adjoignant  Tindice  -70-  du  futur  aux  deux  fi- 
nales aoristiques  précédentes,  la  langue  grecque  forme  deux 
futurs  passifs  liystérogènes  ,  v.  g.  oxv-ri-To-u.a'. ,  À'j-^r,-7o-y.a!,, 
ce  dernier  beaucoup  plus  répandu  (^'.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
à  dire  de  ces  futurs  que  des  aoristes  dont  ils  tirent  leur 
origine. 

Le  suffixe  du  subjonctif  et  celui  de  l'optatif,  déjà  étu- 
diés comme  suffixes  primaires  ,  ne  présentent,  en  tant  que 
secondaires,  aucune  particularité.  On  les  retrouvera  d'"ail- 
leurs  dans  l'étude  de  la  conjugaison. 

(1)  Formule  ).M,-:oiJ.y-i  '  iXùOvjv  =  ^n'zoïxM    :  îO/jh. 
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CHAPITRE    IV 


COMPOSITION. 


(192)  C'est  une  \aste  el  inépuisable  matière  (jue  celle  de  la 

composition  grecque  ,  et  il  y  a  bien  quelque  présomption  à 
prétendre  la  faire  tenir  en  quelques  pages.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  la  composition  elle-même ,  ce  sont  les  perturbations 
analogiques  de  la  composition  qui  nous  intéressent ,  et 
celles-ci,  bien  que  fort  nombreuses  .  se  peuvent  ramènera 
quelques  cas  nettement  définis.  On  distinguera,  comme 
plus  haut,  les  noms  et  les  verbes. 


Section  F^.  —  Noms  composés. 

193)  Dans  toute  composition,  il  faut  examiner  séparément  les 

deux  termes;  et,  dans  un  nom  composé,  le  premier  terme 
peut  être,  ou  un  nom.  ou  un  verbe.  Déplus,  si  le  premier 
terme  est  un  nom,  la  composition  peut  être  syntactique  ou 
asyntactique  '').  Hàtons-nous  d'ajouter  que  les  composés 
syntactiques  qui  ne  sont  contestés  de  personne ,   tels  que 

ôoo'.--ôpo-;  .  dc£7{-Tpo'io-;.  vajT'.-xâa  .  vo'jv-£y-/.;  l-^),  et  tant  d'au- 
tre S  ,  ne  sauraient  trouver  place  dans  ce  travail.  En  etiet, 
l'analogie  n'a  aucune  prise  sur  eux ,  non  plus  qu'elle  n'en 
peut  avoir  sur  les  membres  bien  liés  d'une  })roposition. 
Si  parfois  elle  a  pu  faire  disparaître  la  désinence  casuelle 
qui  caractérise  le  premier  terme  de  ces  composés .  la  ccm- 

(1)  V.  sirpra,  n"  12. 

(2)  Cf.  Clemm,  StucL,  VH,  p.  31  s(j. 
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position  est  dès  lors  devenue  asyntactiqiie  et  doit  être  traitée 
comme  telle.  Il  ne  faut  donc  s'occuper  ici  que  de  l'asyn- 
tactisme.  Ce  n'est  pas  ù  dire  d'ailleurs  que  quelques  com- 
posés syntactiques  n'aient  pu  procéder  de  l'analogie  :  la 
langue  grecque  a  sans  doute  vu  naître  des  mots  nouveaux, 
du  genre  de  o'.r.êoMr;(ion.),  e-Y.sTavo;,  dont  le  premier  terme  est 
à  l'instrumental,  à  une  époque  où  la  notion  même  de  l'ins- 
trumental en  -Y.  s'était  depuis  longtemps  eifacée  de  la 
mémoire  des  Hellènes;  mais  de  pareils  faits  sont  fort  rares, 
impossibles  à  déterminer  avec  certitude ,  et  ne  présentent 
en  tout  cas  aucun  intérêt,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'in- 
fluence exercée  parfois  sur  les  composés  asyntactiques  par 
les  syntactiques,  influence  sur  laquelle  nous  reviendrons  (^). 

§  1''.  —  Tremier  terme. 

L'origine  même  de  la  composition  asyntactique.  parfaite- 
ment définie  par  M.  F.  Meunier  ■■^',  indique  que  le  premier 
terme  doit  s'y  présent'^r  sous  la  forme  thématique  pure;  et 

(1)  n  faut  dans  celte  matière  délicate  se  garder  de  toute  exagération,  soit  dans  un  sens, 
soit  dans  Tautre.  M.  F.  Meunier,  par  exemple,  montre  pour  le  syntactisme  une  fâcheuse 
préférence,  qui  lui  fait  considérer  comme  syntactiqujs  beaucoup  de  composés  où  n- ap- 
paraît en  réalité  que  la  fonne  thématique  plus  ou  moins  altérée.  Cette  tendance  ,  dont 
lui-même  semble  en  partie  convenir  'p.  IS"))  ,  nous  avons  déjà  eu  l'ocjasion  de  la  cons- 
tater fn"  12),  et  M.  Cleram,  dans  sa  substantielle  étude  sur  la  composition  grecque 
(Slud.,  VII ,  p.  36;,  la  lui  reproche  assez  durement.  Est-ce  à  dire  que  le  savant  contra- 
dicteur ait  toujours  échappé  au  défaut  contraire?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  que  plusieurs  formes  de  composition  grecque  ne  s'expliquent  que  par  le  syntac- 
tisme.  Si  l'explication  de  M.  Meunier  pour  x/i-îs-^j^oo;  (teint  avec  la  pourpre  qui  se 
trouve  dans  la  mer)  paraît  un  peu  forcée,  il  n'en  reste-pas  moins  que  rien  ne  justifie  la 
restitution  d'un  thème  *â/.-  (-4)  ,  qui  aurait  fourni  le  premier  terme  de  cette  singulière 
composition.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  de  supposer  un  thème  *x).y.-i.{-ç),  alors  que  le  locatif 
ôrJ/.-i  est  bien  connu,  qu'il  est  resté  seul  debout  di  la  déclinaison  de  l'anljque  lhèm3  z/z-, 
et  que  d'ailleurs  les  formations  du  genre  de  ôc)y.i-jooi  s'expliquent  parfaitement  en  admet- 
tant un  premier  terme  au  locatif ,  surtout  si  l'on  réfléchit  qu'à  une  époque  très  ancienne 
déjà  le  locatif,  confondu  avec  le  datif,  faisait  fonction  d'instrumental,  comme  le  montrent 
les  composts  du  type  viytAoo<xo-.  ?  N'insistons  pas  :  il  ne  nous  est  permis  de  nous  inté- 
resser dans  ce  débat  que  dans  la  mesure  des  problèmes  analogiques  qu'il  ;oulève  et  que 
nous  devons  rapidement  passer  en  revue,  sans  espérer  les  résoudre.  Cpr.  aussi  G.  Meyer, 
Slué.,  V,  p.  1-115. 

(2)  Op.  cit.,  p.  193. 
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c'est  bien  ce  qui  se  vérifie  pour  les  thèmes  nominaux  et 
verbaux  dans  les  compositions  les  plus  anciennes  et  les  plus 
légitimes;  mais,  dans  la  grande  majorité  des  composés  et 
surtout  dans  les  néologismes,  l'analogie  a  très  profondément 
troublé  l'application  de  cette  loi  fondamentale. 

'195)  I.  Le  premier  terme  est  un  nom.  —  1.  Nous  commen- 

cerons par  considérer  les  cas,  très  nombreux,  où  le  premier 
terme  est  un  thème  numéral ,  cas  où  la  forme  radicale  ap- 
paraît le  plus  nettement  et  où  la  composition  a  obéi  à  des 
lois  toutes  particulières. 

La  règle  est  le  degré  réduit  de  la  racine  du  numéral. 
Ainsi  le  thème  sv-  (=:  sém-}  apparaît  sous  la  forme  â- 
[  =  s?n-) ,  et  c'est  beaucoup  jilus  tard,  quand  cette  voyelle  â 
ne  parle  plus  à  l'esprit,  qu'on  commence  à  former  des  com- 
posés en  £vo-  à  l'imitation  des  autres  asyntactiques  i^).' Il 
en  est  de  même  des  thèmes  -rp-.-  et  -Tjoa-;  toutefois  ce 
dernier ,  encore  reconnaissable  dans  le  composé  Tcâ-e^a 
(  =  *-T)rp7.--£o-ja) .  apparaît  d'habitude  sous  la  forme  .""p^:-, 
visiblement  influencée  par  l'analogie  du  thème  normal 
TÉT-apcç.  Les  trois  numéraux  qui  finissent,  comme  à-,  par 
^w-voyelle ,  du  moins  dans  leur  forme  réduite ,  k--y. ,  êwéa 
et  oÉxo, ,  ne  changent  pas  en  composition ,  et  avec  eux  se 
confond  l'intermédiaire  oxtw  ,  dont  un  doublet  proethnique 
avait  certainement  la  même  désinence.  Le  thème  réduit  du 
nombre  2  est  en  composition  dw~i-  dès  la  période  proethni- 
que ,  sans  qu'on  ait  jusqu'à  présent  réussi  à  expliquer 
comment  cette  forme  est  sortie  du  thème  du-,  qui  paraît 
être  le  véritable  i'^).  Sans  la  longue ,  on  attribuerait  volon- 
tiers d/ci-  à  l'influence  analogique  de  tri-.  Le  grec  montre 
encore  distinctement  la  longue  dans  la  forme /sùaT',  (cor- 
rompue pour  jrZxx-zi  =  dwl-kn-ti)  de  la  table  d'Héraclée ,  et 
dans  le  itUoii  homérique,  au  lieu  duquel  M.   G.  Meyer 


(1)  V.  iitfia,  u«  198. 

(2)  Cf.  Havet,  Mém.  Soc.  Ling.,  il,  \>.  180  sq. 
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conjecture  ê-/Txo7i  (^)  ;  mais  partout  ailleurs  la  syllabe  ov 
=:  oj!.-,  lat.  hï-,  a  subi  un  allégement  qui  l'a  abrégée. 

On  voit  que,  parmi  les  thèmes  des  dix  premiers  nombres, 
deux  en  composition  se  terminent  par  un  t.  et  six  par  un 
a.  Restaient  -sv—  et  éi .  terminés  ,  le  premier  par  un  e  pro- 
ethnique ("^^ ,  l'autre  par  une  consonne.  Or  ce  dernier  ne 
pouvait  s'unir  au  second  terme  de  la  composition  qu'au 
moyen  d'une  voyelle  de  liaison,  du  moins  quand  ce  second 
terme  commençait  par  une  consonne ,  et  l'analogie  de^; 
autres  numéraux  a  coloré  en  a  cette  épenthèse  vocalique  : 
autrement  dit ,  ïç-'y.--ok\c,  s'est  tout  naturellement  modelé 
sur  ÏT-y.--o\'.c, ,  et  la  même  analogie  a  fait  permuter  en  y.  l'e 
final  de  -h-z .  ([ui  se  présente  toujours  en  composition  sous 
la  forme  -svtk-,  -tv-.i-~rjl\c,.  -sv-ra-îT-/,?.  La  même  contamina- 
tion a  atteint  la  iinale  -.de  c-ixo^-,  dans  tUoix-t-i^c, .  tant  l'a 
a  paru  être  la  finale  normale  du  numéral  en  composition. 

L"v.  de  liaison  qui  apparaît  dans  \es  noms  de  dizaines  et 
de  centaines ,  -evty-xovtz.  o'.7,->'-o''-o'.  (ion.) ,  est  beaucoup  plus 
embarrassant.  Peut-être  est-ce  une  finale  d'instrumental 
singulier,  soit '-ev-?.  xdv-râ  (cinq  fois  la  dizaine),  peut-être 
faut-il  partir  d'un  composé  syntactique  *Tpiâ  xdvtâ  (trois  di- 
zaines)^ avec  le  premier  terme  au  pluriel  neutre  (3),  d'où 
l'a  (r,)  se  serait  propagé  dans  les  autres  numéraux  et  jusque 
dans£êoo;jLT,xovTa  et  dyoov/.ovTa-.  OÙ  l'intrusion  du  nombre  ordi- 
nal est  tout  exceptionnelle.  En  tout  cas,  on  ne  voit  pas  sur 
quoi  se  fonde  M.  G.  Méyer  (4),  pour  admettre  que  la  longue 
de  Toiâ-xovTa,  qui  est  panhellénique,  n'est  point  primitive.  Les 
formes  en  5c  bref,  comme  s-Taxôa-w. ,  TtsvTaxôc-'.o'. ,  -rsc-TapâxovTa, 
sont,  ou  des  asyntactiques  du  genre  de  -svTâ-oÀ-.; ,  ou  des 
syntactiques  où  l'a  s'est  abrégé  comme  dans  3-cparpa  =  *'7'fxipi. 

(1)  Gr.  Gram.,  §  39G. 

(2)  V.  supra,  n"  8. 

(3)  M.  Havet  [Mém.  Soc.  Ling.,  IV,  livr.  3)  conteste  Ta  long  des  pluriels  neutres, 
généralement  admis  jusqu'à  présent  sur  la  foi  de  Bopp  et  de  Schleicher.  Il  est  vrai  qu'on 
n'en  trouve  pas  d'indices  certains  ;  mais  la  finale  a  du  pi.  nt.  a  dû  s'abivger  tout  comme 
celle  du  fm.  sg. 

(4)  Gr.  Gram.,  §§  397  et  366. 
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(L96)  2.  Quand  le  premier  terme  du  composé  est  un  thème  en 

-:-  (-0-) .  sauf  les  cas  exceptionnels  (rabréviation  (fkscpx-o;, 
hh-<.<;.  etc  ),  de  chute  d'une  syllabe  (xsAy.'.vs'^r.i;  fi  ) .  d'élision 
ou  de  contraction  {i7zrj.c(.-pix ,  Osojpyoç) ,  cas  dont  Tétude  ne 
saurait  rentrer  dans  notre  sujet,  la  voyelle  finale  du  premier 
terme  est  généralement  un-o-,  çocv^o-xoar.ç ,  I-tto-toô^oç.  etc. 
Cette  nuance  vocalique  est  très  probablement  hystérogène  : 
car  le  sanskrit  y  répond  toujours,  même  en  syllabe  ouverte, 
par  un  (2  bref,  dont  le  corrélatif  hellénique  serait  l's.  On 
peut  donc  admettre  que ,  dès  la  période  gréco-italique .  Vo 
thématique  s'est  substitué  à  l'e  par  les  mêmes  raisons  ana- 
logiques qui  l'ont  fait  prédominer  dans  la  déclinaison. 
L'euphonie  trouvait  aussi  son  compte  dans  cette  liaison  plus 
pleine  et  jjIus  sonore,  en  sorte  que  Vo  devint,  à  une  époque 
fort  reculée  ,  la  voyelle  de  composition  par  excellence,  et  se 
répandit  même,  ainsi  ({u"on  va  le  voir,  dans  les  composés  de 
tous  ordres. 
Les  divers  substituts  de  Vo  de  com])osition  sont  extrème- 
'  ment  rares.  Peut-:dre  rencontre-t-on  encore  l'e  dans  àxcccre- 
xôij./.;,  qui.  à  en  juger  par  son  isolement,  devrait  plutôt  être 
rangé  parmi  les  composés  verbaux.  Plus  fréquent  est  Vi , 
qu'on  trouve  surtout  dans  deux  familles  très  nombreuses, 
■     celles  des  composés  par  âoy.-  et  xocXa-.-,  âpyi-TO-jç.  xaÀÀi-yovo;. 

M.  Clemm  (^)  suppose  ici  une  permutation  de  Vo  thématique 
en  '.  sous  l'influence  analogique  des  composés  en  àlxi-,  âX-.- , 
où  V'.  serait  thématique  ^K  et  il  compare  cet  affaiblissement 
avec  celui  que  l'on  constate  dans  Xoy.-xoç,  --jç'.-voç,  etc.  Il  est 
évident  que  beaucoup  de  causes  ont  pu  concourir  à  produire 
cet  effet  :  mais,  sans  nous  dissimuler  la  justesse  des  termes 
de  comparaison  cités  par  le  savant  écrivain,  nous  croyons 
que  l'affaiblissement  qu'il  conjecture  serait  bien  plus  plau- 

(1)  Pour /î/^t(v5)-v£ïv:,-.  Cf.  sli[i)i-''pendiuJii  ,  ido[to-;l(Ure ,  etc. 

(2)  Stud.,  VII.  p.  -it)  s<ï. 

(3)  Synlaclique,  dirions-uous,  car  il  nous  semble,  malgré  M.  Clemm,  que  ceL  i  est  une 
finale  de  locatif. 
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sible  s'il  partait  rlii  thème  en  £  restitué  *âpy£--ojç.  On  ne 
voit  guère  en  effet  comment  àpyo-  une  fois  créé  a  pu  devenir 
à^y-,  ou  comment,  si  cette  permutation  était  réelle,  elle 
ne  se  serait  pas  produite  dans  tous  les  thèmes  en  -o-;  en 
partant  de  âoys-  on  conçoit  mieux  comment ,  sous  des  in- 
fluences diverses.  Te  thématique ,  que  le  génie  euphonique 
de  la  langue  grecque  fendait  à  écarter ,  a  pu  sporadique- 
ment engendrer  un  •..  La  même  influence  a  dû  agir  sur 
âuaoTL-yauo; .  qui  équivaut  à  *âaa.pTi-yx;jLo; ,  si  OU  le  suppose 
issu  d'un  nom  verbal  *y.'j.y.p-6;,  tandis  que  le  composé  y.uy.p-o- 
c--/,ç,  postérieur  en  date .  montre  la  voyelle  de  liaison  o  qui 
ne  s'est  point  affaiblie  en  t.. 

Parfois  la  finale  de  liaison  est  a  ou  r,.  Le  type  i^-.êA'.a-'^dpo; 
est  syntactique  selon  M.  F.  Meunier  (ï),  qui  voit  dans  le 
premier  terme  un  accusatif  pluriel  neutre.  Pourquoi  non, 
en  effet?  Un  syntactique  tel  que  p-.êX'.a-'^ôpo;  n'est  certaine 
ment  pas  plus  étonnant  que  la  construction  gréco-latine 
T.ôoy^ç  (ox'jç,  nuda  genu,  ou  que  la  construction  védique  si 
commune  data  maghûni  (dator  divitias)  C^-l  Qu'on  remarque 
pourtant  que  Toc  est,  même  dans  la  déri^'ation,  le  repré- 
sentant ordinaire  de  la  voyelle  thématique  après  un  -., 
(S'.êA'.axo;,  -cAo-ovvy.7',7,xo;  3 ,  q[  y qy\  jugera  sans  doute  inutile 
de  faire  intervenir  le  syntactisme  dans  une  question  ([ui  ne 
paraît  relever  que  de  l'euphonie  helléniqne.  La  genèse  de 
l'r  de  liaison,  soit  du  type  j3y.AavT.-'^âyoç,  sÀacpr-SdÀoç,  est  plus 
compliquée,  mais  non  pas -beaucoup  plus  obscure.  Dans 
l'impossibilité  de  restituer  un  féminin  *j3aA7vr,,  qui  d'ailleurs 
eût  également  donné  *|iaÀ7.vo'^âyo<;,  attendu  que  les  thèmes 
en  -T,  ont  en  composition  suivi  l'analogie  des  thèmes  en  -o-, 
on  peut  admettre  un  composé  syntactique  où  .SâAavoç  serait 
à  l'instrumental  ;  mais  cette  explication  ferait  défaut  dans 
nombre  de  cas.  On  peut,  comme  pour  l'i'.êX'.aoôpo;  supposer 

(1)  Les  composés,  p.  in. 

(2)  M.  Bréal,  introd.  au  t.  IV  de  la  Gramm.  Je  Bopp,  p.  XH. 

(3)  V.  supra,  ii"  141. 
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un  composé  syiitactiquo  *,37.Axvâ'^7.yo;.  dont  le  proniier  terme 
serait  à  l'accusatif  pluriel  neutre,  en  restituant  un  neutre 
*pâ>.a.vov,  appuyé  sur  la  relation  de  (âoTavT.cpiyoç  avec  j^ô-ravov. 
A'oilà  pour  rinfluence  possible  du  syntactisme.  D'autre 
part  M.  Gr.  Meyer  (V^  conjecture  que  cette  finale  féminine 
en  r,  vient  tout  simplement  de  ce  que.  y.  .SàÀavoç  est  du  genre 
féminin,  ce  qui  ne  manque  pas  non  plus  de  vraisemblance, 
et  enfin  M.  C.lemm  \^\  partant  des  nombreux  composés 
syntactiques  dont  le  premier  terme  est  à  l'instrumental, 
zùrry^Yr.t;^  ^xTr^pz^i^ç,  etc.^  pense  que  les  Grecs  s'habituèrent 
peu  à  pen.à  ces  finales  harmonieuses  et  dactyliques  en  -V,- 
cix-o^,  -Y-'iâ-'c;,  -Y-'j;ôpo;,  -r.-êôAos,  etc..  et  tendirent  instincti- 
vement à  les  reproduire.  On  voit  quel  réseau  d'analogies 
entrelacées  peut  présenter  un  seul  ras,  d'ailleurs  assez  rare, 
de  composition. 

Jusqu'à  présent,  on  le  voit,  tous  les  types  exceptionnels 
de  composition  s'expliquent  assez  bien  par  l'analogie  ou 
l'euphonie.  Il  en  est  un  pourtant  dont  on  ne  saurait  rendre 
com])te  autrement  que  par  le  sA-ntactisme  pur  ;  c'est  celui 
où  la  voyelle  o  paraît  accompagnée  d'un  7  qu'on  ne  peut 
évidemment  attribuer  au  thème.  Ocor-oo^o;.  Ici  l'explication 
de  M.  F.  Meunier  (^'  devient  tout  ;i  lait  admissible,  en  tant 
du  moins  qu'on  la  corrige  en  tenant  compte  du  caractère 
anaptyclique  du  ;  final  de  l'ablatif  grec.  Oui  sans  doute,  le 
premier  terme  de  ce  composé  est  à  l'ablatif:  mais  il  ue  faut 
pas,  comme  le  fait  M.  Meunier,  partir  inunédiatement  de 
*Ô£wc--ôoTo;^  car  l'ablatif  de  Oed-ç  ne  serait  point  *Ocw;,  mais 
bien  *hzC)  pour  *0£w(t),  et  le  ;  de  o{Itw(;)  n'est  probablement  dû 
qu'à  l'euphonie.  Il  faut  donc  poser  'Oîwt-ooto;,  ([ui  a  donné 
par  dissimilation  *8ew7-oo-:o;,  tout  comme  'èn/yj-x'.  a  donné 
zT/'.n-.y.'.,  puis  OsoTooToç  par  allégement  de  la  voyelle  et  aussi 
par  analogie  lointaine  du  nominatif  Osô;.  Et  cette  explication 

^\\  Stud.,  V,  p.  68. 

(2)  Slud.,   VII,  p.  -20. 

(3)  Op.  cil.,  p.  1-19. 
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peut  s'appliquer  presque  sans  changement  au  type  ;v.oyo7-tôxo;  , 
où  la  valeur  adverbiale  du  premier  terme  du  composé  est 
reconnaissable  au  premier  coup  d'oeil  (i). 

3.  Thèmes  en  -s.  —  Sauf  les  composés  svntactiques,  fort 
rares  dans  cette  classe  en  dehors  des  appellations  oéooTaphi- 
ques,  bien  peu  de  composés  conservent  intacte  la  finale  du 
premier  terme,  âyyeX'.a-cpôpoç(2),  £ê8oua-y£VTj;(3)  .Ordinairement 
cette  finale  permute  en  o,  ppovTo- -o-.oç.  wco-vr;j.o;,  ■hpe^'^-^co'j.o;, 
etc.  La  fréquence  de  la  finale  o  et  sa  prédominance  dans  la 
classe  précédente  et  les  suivantes,  l'existence  de  doublets 
et  quasi-doublets  tels  que  ywpo^  Z^?^'  ^"^>  ^w-/.,  celle  des 
adjectifs  qui  peuvent  revêtir  l'une  et  l'autre  finale,  celle 
enfin  des  noms  qui  changent  de  sexe  sans  changer  de  ter- 
minaison, comme  ^£Ô;.  toutes  ces  causes  réunies  ont  favorisé 
la  substitution  de  la  voyelle  o  à  la  finale  féminine  ;  et  cette 
substitution  a  si  bien  passé  en  habitude  que  nous-mêmes  la 
pratiquons  tous  les  jours  et  à  chaque  fois  que  nous  créons, 
en  vue  des  nécessités  de  la  nomenclature  scientifique, 
un  composé  grec  comme  pho/w-r/raj/ke,  f/Iosso-pha7i//ff/ien, 
dynamo-mèlre,  etc. 

4.  Thèmes-racines.  —  Le  premier  terme  apparaît  quel- 
quefois sous  la  forme  radicale  nue,  TT'jp-cpopo;,  -dc-aoyo;.  Mais,. 
la  plupart  du  temps,  il  se  lie  au  second  terme  au  moyen 
d'un  0  épenthétique,  -uco-xÀg-o;,  -ooo-T-câê-/-,,  etc. 

Cette  voyelle  de  liaison  -o-,  véritable  épenthèse  que  nous 
allons  rencontrer  dans  un  grand  nombre  de  composés  de 
tous  ordres,  comment  s'est-elle  introduite?  Ici  encore  on  a 
le  choix  des  explications.  Avant  tout  il  faut  mettre  hors  de 
pair  l'influence  des  composés  asyntactiques,  extrêmement 
nombreux ,  dont  le  premier  terme  est  un  thème  en  -o-  ; 
l'oreille  grecque  s'est  liii])ituée  à   cette   finale  du  premier 

(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  rBclveibe  grec  esl  un  ablatif? 

,2)  Ici  encore  on  voit  se  maintenir  l's;  après  un  (. 

(3)  iZo6f/.y.  est  un  féminin  régi  par  r,fj.kpz  sous-enlendu. 
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terme,  qui  s'est  ainsi  propagée  liors  de  son  domaine  propre, 
peut-être  à  la  faveur  de  quelques  doublets  très  anciens. 
Maintenant  on  observera  que  le  tjième  ,  ainsi  amplifié,  rap- 
pelait la  forme  ordinaire  du  génitif.  Il  est  bien  certain  qu'il 
n'y  a  point  de  génitif  dans  t'jooxÀô-oç  ,  puisqu'une  compo- 
sition syntactique  eût  exigé  ici  le  premier  terme  à  Taccu- 
satif,  comme  dans  t.'jcoôzo^  ,  qui,  lui,  est  peut-être  syntac- 
tique :  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  Grecs  saisissaient 
entre  les  deux  termes  du  composé  t.u^oxaô-o^  la  même 
relation  de  syntaxe  qu'entre  les  deux  termes  de  la  construc- 
tion -jpô;  -/.Àw*]; .  et  que  dès  lors  cet  o  de  liaison  devait  leur 
paraître  légitimé  par  Vo  du  génitif  auquel  ils  le  comparaient. 
Vient  enfin  l'influence  possible  de  la  composition  syntac- 
tique proprement  dite  :  M.  F.  Meunier  l'a  beaucoup  exa- 
gérée sans  doute  01  mais  il  ne  faut  point  pour  cela  la  mé- 
connaître. 11  est  clair  que  àvopc-'^ovs'j; .  <:/H'jrjJh,yr~(,o.  ne 
doivent  pas  être  rangés  parmi  les  syntactiques  :  le  syntac- 
tisme  ,  s'il  était  admissible  ,  exigerait  *àvopa'^'.v£J; ,  et  -ooo- 
7TpâgYi  lui-même,  envisagé  comme  équivalant  à  *7:oooç-7Tpaêy,. 
est  à  peine  intelligible.  Mais  dans  le  type  '.Vaovvt.to;  le  re- 
doublement du  V  trabit  l'ancien  s  du  génitif,  qu'exigeait  la 
construction  syntactique  âXô;  v^i^o; ,  et  Ton  voit  combien 
la  transition  était  facile  à  l'asyntactique  'AXdvr.^o;.  En  vain 
dirait-on  que  les  juxtapositions  de  ce  genre  sont  toutes  ré- 
centes et  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avecles  autres; 
car,  puisqu'elles  n'ont  rien  de  contraire  au  génie  de  la  lan- 
gue grecque,  elles  ont  pu  se  produire  dès  les  temps  les  plus 
reculés  et  influencer  par  conséquent  les  composés  asyntac- 
tiques  même  les  plus  anciens. 

En  fallait-il  davantage  pour  que ,  dans  la  composition 
asyntactique  dont  le  premier  terme  finissait  par  une  con- 
sonne, la  voyelle  euphonique  nécessaire  pour  éviter  la 
rencontre  de  deux  consonnes  prît  la  nuance  o,  en  vertu 
d'une  double   analogie   presque  irrésistible  '?    Ainsi   -jpo- 

1)  op.  cit.,  p.  196. 
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yXô-oç  s'est  construit  à  l'iinitation  du  génitif  --jpo;  et  des 
nombreux  composés  dont  le  premier  terme  tinit  par  un  o, 
et  ce  procès  s'est  à  ce  point  généralisé  que  la  même  épen- 
tlièse  vocalique  apparaît  dans  presque  tous  les  composés,  à 
l'exception  de  ceux  où  une  autre  finale  résulte  d'une  com- 
position syntactique,  comme  v'jxT!.-'^av-/,; ,  ocei-êâTr,;  ^  ô^z-jL- 
Tpo'^o;.  syys'.-gpôpio; ,  etc.  Nous  avons  déjà  signalé  pareil  phé- 
nomène en  latin  et  en  allemand  î^'.  et  il  ne  nous  reste  plus 
maintenant  qu"à  poursuivre  ,  à  travers  les  principales  classes 
de  thèmes,  les  variétés  de  cet  o  de  liaison. 

5.  Thèmes  en  -'.-.  —  La  forme  thématique  pure  est  fré- 
quente, -oAi--oofio;,  parce  que  l'euphonie  n'exige  point  l'o 
de  liaison.  Pourtant  on  le  voit  s'introduire  çà  et  là,  par 
exemple  dans  -oawj'/o;.  -oX'.otp'JAy.;,  I^es  deux  types  -oA'.a-v6;jio; 
et  -oX',<7cro-vô[Jio;  sont  embarrassants  :  le  premier  doit  conte- 
nir un  thème  secondaire  *-olix  (=  *7ïoX-'.-yâ.  cf.  h-jr:ix)  en 
composition  asyntactique  ;  le  second  est  peut-être  un  com- 
posé syntactique  'TroX-.crcr'.-vôuo;,  avec  premier  terme  au  locatif 
pluriel  forgé  à -l'imitation  de -oT^'i  (cf.  -oT^i-xpoToç),  dont  V'. 
final  se  serait  changé  en  o  sous  l'influence  de  l'analogie. 

6.  Thèmes  en  -u-.  —  La  forme  thématique  pure  est  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  soit  dans  les  syntactiques  dont 
le  premier  terme  est  à  Taccusatif  neutre,  comme  d;'j-oc6[j.o;, 
y,o'J--oTo;.  ou  les  composés  faits  a  leur  image,  yX-jx-û-cp^a, 
soit  dans  les  asyntactiques,  tels  que  ;5ioj-Y£vr.;,  ^xj-'^xyU. 
Toutefois  Ton  constate  ici  aussi  l'intrusion  de  l'o  :  ainsi  l'on 
a  oaxp'jppoo;,  mais  rja.xyjo--o<.6<;  (ne  pas  oublier  le  doublet  oâx- 
puov),  op'j-7r£Tr,;,  mais  opyo-Tia^/,;.  L'épenthèse  se  propage  là 
même  où  l'euphonie  ne  l'appelle  pas. 

7.  Thèmes  en  -s?-.  —  (  _)uelquefois  la  finale  -£t-  persiste. 
.o-ax£cr--aAoç,  dcvOe^- -^ôpoç .  Les  Composés  exceptionnels  en  r,  sont 
peut-être  syntactiques  ,   b.orr'^ôoo::.  ,3cAer.-'fôpo<; ,   le  premier 


(1)  V.  supra,  iiM2. 


terme  à  raccusatit  pluriel  neutre.  Généralement  l'o  de 
liaison  remplace  I'-st-  thématique,  à'/Jô-xouioç,  '}£'joô-;aapT'jç, 
substitution  bien  concevable,  puisque  les  thèmes  en  -27- 
ont  au  nominatif  la  même  désinence  que  ceux  en  -0-  (1)  ; 
l)uis  encore,  àÀr/JôuavT-.ç,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  mot 
*àAT/jo<;  .2 ,  Ji  est  inutile  d'insister  sur  une  confusion  aussi 
claire. 

''202)  8.  Thèmes  en  -;^a-.  —  On  trouve  :  1"  le  thème  simple, 

dvo;j.a-zA'jTÔ(;,  auquel  cas  la  composition  pourrait  être  syntac- 
tique  ;  2"  le  thème  de  déclinaison,  amjdifié  du  -  et  accom- 
pagné de  l'o  de  liaison,  bref  la  forme  amenée  par  l'analogie 
du  génitif  singulier,  dvoy.a-ro-OsT-^ç,  aLijLaTÔ-pp'jTo;  ;  3"  le  thème 
déformé  par  la  substitution  de  l'o  à  l'a  final,  alfjLo-êaçîr.ç, 
THcpuo-Àoyoç.  Cette  dernière  altération,  qu'on  peut  attribuer  à 
une  abréviation  purement  mécanique,  se  conçoit  encore 
mieux  quand  on  songe  à  l'existence  de  doublets  tels  que 
o£7;j.a,  o£7y.ô;,  qui  devait  prcsquc  fatalement  l'amener. 

(203'i  y.  Les  thèmes  terminés  par  un  v  ne  s'unissent  immédia- 

tement au  second  terme  que  quand  celui-ci  commence  par 
une  voyelle,  v.  g.  -Xsov-sç-Ia,  qu'on  pourrait  expliquer  aussi 
par  une  dérivation  du  régulier  syntactique  -Acov-s/w.  Par- 
tout ailleurs  s'introduit  l"-:'  épenthétique,  À'-;j.cvo-cpjAx;.  y.i^v/ô- 
;j.ocço?,  àywvo-OsTT.ç,  Tzlt'.oyo-'^rioix,  etc.  Toutefois  l'extrême 
facilité  avec  laquelle  tombe  le  v  dans  la  déclinaison  des 
comparatifs  en-wv-  a  amené  par  analogie  sa  disparition  dans 
quelques  composés,  d'autant  plus  aisément  d'ailleurs  que 
ce  V  était  précédé  d'un  0,  terminaison  ordinaire  du  premier 
terme  des  compositions  asyntactiques  :  ainsi  s'expliquent 
le  type  xcs'tto-tsxvo;  et  le  type  contracté  usw'joo;.  Cette  syn- 
cope s'est  même  reproduite  spora  'iquement  dans  les  thèmes 

en   -OV-,    V.   g.    âx.JJLÔ-^STOV. 


(1)  âv9o/.o/jtî;  :  |kvOo'/.î/jio;  r=:  âv69;  :  Çavôs';. 

(2)  xh/iBiy.x-J'.i^  :  ■lvjl6ij.y.pzji  =  v.lrfi/n  :  iîjSv^i. 
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10.  Les  thèmes  terminés  par  une  explosive  ne  connais- 
sent guère  d'autre  mode  de  liaison  que  Tépenthèse  vocali- 
que.  Le  type  .usAi-aSoyyo!;,  yecacr-'iopo;  est  très  rare,  et  peut- 
être  syntactique,  au  même  titre  que  •/■.o'j--o7o;.  77.xéT--aÀo;. 
Partout  règne  l'o,  àT-',oô-oo'j-o;,  xîpocTo-'^ôpo;,  xooaxo-î-.OT.;.  etc. 
Le  type  yr|Oo-Tpô?po;  résulte  d'une  syncope  imitée  de  celle  de 
aUo-êz'jr.;,  et  le  mot  y.pzo-^ézo;,  de  création  toute  récente,  est 
copié  sur  ce  type,  tandis  que  xpsw-Sdpoç  contient  une  contrac- 
tion normale  de  la  forme  pleine  xpsaTo-êôpoç.  Le  thème  -Joy^T- 
mérite  de  nous  arrêter  un  instant  :  parfois  on  le  rencontre 
en  composition,  avec  l'o  habituel,  'JoaTo-TpsoY,;  ;  mais  le  plus 
souvent  il  est  remplacé  par  un  thème  6opo-  bien  connu. 
L'ancienne  langue  a  certainement  possédé  un  adjectif  *ùop6; 
(aquatique),  homologue  de  ûypo;,  attesté  d'ailleurs  par  le 
substantif  'jogo;,  et  ce  thème,  tombé  en  désuétude  comme 
mot  isolé,  s'est  maintenu  comme  représentant  de  'joioo  en 
composition,  à  raison  du  rapport  d'homophonie  qu'on  a  cru 
saisir  entre  -jowp  et  ûopo-  (0, 

Quelquefois  la  voyelle  de  liaison  est  un  y,,  Xa^-zoz-opôuo;, 
à7-'.oT-'^ôpo;,  et  ce  n'est  pas  un  de  nos  moindres  sujets 
d'étonnement  de  voir  1'/..  remplacé  par  l'o  dans  ]es  thèmes 
;!  désinence  féminine,  figurer  ici  dans  des  formations  aux- 
quelles il  est  absolument  étranger.  L'explication  de  àT-',oY- 
'fopo!;  par  l'analogie  de  i'.çY.-'^ôpo;  serait  évidemment  insuffi- 
sante. Celles  que  donnent  M.  G.  Meyer  et  M.  Clemm  pour 
le  type  |ja).7.v7,-'^àvo;  j)()urraient  à  la  rigueur  trouver  égale- 
ment place  ici,  et  certainement  le  simple  caprice  analogique 
a  joué  un  grand  rôle  dans  l'extension  de  ces  formes.  Mais 
pourquoi  ne  seraient-elles  pas  parties  d'un  type  Xxu-aoY,- 
opofjioç,  syntactique  avec  premier  terme  à  Tinstrumental  en 
-â,  sur  lequel  se  serait  modelé  illégitimement  Àx;ji.-aoY,-'^ôpo;, 
qui  à  son  tour  aurait  servi  de  modèle  à  quelques  autres? 
En  tous  cas  la  contamination  s'est  fort  peu  étendue. 


(1)  Ces  corapDsés  on  ùopo-,  qui  renlreul  parmi  les  composas  les  plus  anciens  de  la  langue 
grecque,  montrent  bien  que  l'emploi  de  la  forme  du  génitif  on  composition  est  un  procède 
hystérogène. 
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(205)  11.  Enfin  les  thèmes  terminés  par  une  liquide  ne  pré- 
sentent, en  dehors  de  l'épenthèse  vocalique ,  -ktoo-xtôvo;, 
çxspo-êâTY,;.  aucune  particularité  digne  de  remarque. 

(206)  n.  Le  premier  terme  est  un  verbe.  —  Dans  ce  cas  la 
composition  est  nécessairement  asyntactique.  En  outre  elle 
est  toujours  hystérogène,  comme  J.  Grimm  l'a  proclamé 
le  premier,  après  l'avoir  étudiée  dans  le  domaine  germa- 
nique (^).  et  comme  l'a  démontré  M.  Osthoff  en  en  pour- 
suivant l'étude  dans  toute  la  famille  indo-européenne-("'^). 
Le  composé  verbal  n'est  autre  chose,  à  l'origine,  qu'un 
composé  nominal  mal  compris ,  interprété  par  un  jeu  de 
mots,  umgekehrù,  dit  ce  dernier  auteur.  Ainsi,  ^àô-iîvoç,  par 
exemple ,  est  à  l'origine  un  composé  nominal  du  genre  du 
possessif  fbahuvrîhi)  sanskrit  ^^ï/'rt-(/?^-5  «  celui  dont  la  vache 
est  tachetée  »,  et  doit  se  traduire  «  celui  à  qui  les  étrangers 
sont  chers  »  ;  mais ,  en  le  traduisant  a  celui  ({ui  aime  les 
étrangers  «,  sens  au  fond  identiqne,  on  en  vient  insensi- 
blement à  le  rapporter  au  verbe  cp-.Asw ,  et  l'on  forme  sur 
ce  modèle  et  sur  les  verbes  uL'.Tsto .  T-.uâw,  des  composés  de 
même  genre.  a-.Tô-qsvo;,  t'.uo-^eo;,  dont  l'existence  n'a  d'autre 
base  que  la  simple  analogie .  puisque  le  thème  'jX^o;;  est 
absolument  différent,  comme  fonction  et  comme  forme,  du 
thème  jCko-^  et  qu'il  n'existe  point  de  thème  -zi^o-  (3).  Ainsi 
l'analogie  règne  sans  partage  dans  ce  vaste  domaine  :  pas 
un  composé  verbal  n'appartient  à  la  langue  primitive, 
chaque  idiome  en  particulier  s'est  créé  les  siens  suivant 
son  genre  propre,  et  c'est  à  peine  si  l'on  3se  parler  de  régu- 
larité ou  d'exceptions  dans  une  matière  qui  ne  relève 
presque  plus  de  la  morphologie  indo-européenne. 

Le  grec  distingue  deux  grandes  classes  de  composés  dont 


(1)  Deutsche  Grammatik,  Berlin,  18-0-78,  II,  p.  6T1. 

v,2)  Das  Verbuui  in  der  Nominnlcomposilion,  lena,  1818. 

(3)  Osthofi",    ]'b.,  p.  158  sq.  —  La  formule  procisc  est  ynd^ivoi  :  «tiitu  z=  j-i/îj'îvsi 
(composé  de  fO-Oi]  :  ^tXîw. 
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le  premier  terme  est  un  verbe  :  Jes  asigmatiques  ,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  présentent  le  thème  du  présent  de  l'indicatif, 
osps-TTovo; ,  et  les  sigmatiques ,  où  Ton  reconnaît  un  thème 
aoristique^  fisÀci-'-ppwv. 

1.  Il  ne  doit  plus  être  nécessaire  de  démontrer  que  le 
premier  élément  des  composés  àyÉ-TTpzTo; ,  '^cp£--ovo; ,  r/.s- 
y_£',p{a,  àr/s-Àoco;.  oo'xi-9'j;jLo;,  etc.,  est  uu  thème  verbal,  thème 
de  présent  ou,  beaucoup  plus  rarement ,  d'aoriste  théma- 
tique. Depuis  que  la  science  a  nettement  séparé  l'un  de 
l'autre  le  thème  toujours  verbal  hher-e-[o-)  et  le  thème  tou- 
jours nominal  l)hor-e-(G-)  ('f^pw,  'f  ^?ôç) ,  nul  ne  songera  plus 
à  chercher  avec  Ropp  un  thème  nominal  dans  «pïps-  et  à  ex- 
pliquer Vt  final  par  un  amincissement  (?)  de  \'o  de  liaison  V, 
On  abandonnera  également  l'hypothèse  de  M.  Fr.  Millier  ^^). 
qui  y  voit  le  thème  noniino-\"erbal  indifférent /V^r/r-i^:-,  ce 
qui  reporterait  par  delà  la  période  de  ragglutination  le  phé- 
nomène de  la  composition  à  élément  verbal,  contrairement 
aux  données  historiques  recueillies  et  coordonnées  par 
M.  Osthoff(3).  Force  est  donc  bien  d'admettre,  comme  le 
soutient  le  savant  auteur,  que  quelques  composés  à  élément 
nominal  ont  donné  lïllusion  d'un  premier  terme  verbal,  et 
que^  à  leur  image,  la  langue  en  a  formé  un  grand  nombre 
d'autres,  à  mesure  que  croissaient  les  besoins  d'expression 
de  la  pensée  :  dans  un  type  xlH--j^ .  par  exemple ,  on  a  cru 
reconnaître  le  verbe  a-rOw  .  au  lieu  de  l'adjectif  ociOo-;  :  on  a 
vu  dans  cp'jyo--ToÀ2!jio; ,  dont  le  premier  terme  est  l'adjectif 
*ç;uyd-;  révélé  par  le  latin  lUci-fugu-s .  la  forme  de  Taoriste 
thématique  de 'f î'Jyw .  et  par  cette  porte  étroite  le  tluune 
verbal  a  peu  à  peu  en^  ahi  la  composition  i')  en  grec  comme 

(1)  G;-,  comp.,  IV,  §  965. 

(2)  EinleihoKj  in  die  Spraclirvisseitschaff,  p.  111. 

(3)  Tj7;  ,  p.  12  sq.  L'admirable  histoire  des  i-omposés  ger.naniipies,  par  laquelle  s'ouviv 
le  livre,  permet  de  suivre  à  la  trace  rcnvahissement  lent  et  insensible  de  la  coni)iosiliop 
par  le  thème  verbal. 

(4)  Vb.,  p.  142-10" 
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dans  les  idiomes  germaniques ,  comme  en  slave ,  comme 
dans  les  langues  romanes .  très  riches  en  composés  de  ce 
genre,  dont  le  latin  n'offre  aucune  trace  (0. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  que  la  linale 
du  premier  ternie  verbal  difTère  presque  toujours  de  celle 
du  premier  terme  nominal?  car^  on  Ta  vu,  celle-ci  est 
généralement  un  o ,  tandis  que  celle  du  verbe  asigmatique 
est  un  £,  et  que  le  type  verbal  en  o,  À£!,7îo-/a'jT-^ç,  À-.-ô-'fifioYYoç, 
est  d'une  extrême  rareté.  Si  les  uns  se  sont  modelés  sur  les 
autres .  ne  devraient-ils  pas  se  ressembler  dans  la  forme 
extérieure?  Nullement,  dit  M.  OsthofF(-)  :  ils  se  sont  res- 
semblé à  Torigine  ,  mais  le  sentiment  linguistique  tendait 
instinctivement  à  les  difterencier ,  et ,  plus  se  multipliaient 
les  composés  de  verbes,  })lus  ce  critérium  devenait  néces- 
saire.- La  langue  a  obéi  à  cette  nécessité  en  leur  imposant 
l'e  thématique  emprunté  à  la  conjugaison,  où  il  domine, 
et  surtout  à  la  linale  de  l'impératif,  tandis  que  Yo  théma- 
tique, qui  (ont  au  contraire  domine  de  beaucoup  dans  la 
déclinaison ,  restait  la  marque  des  thèmes  nominaux  (3). 

Cela  posé,  il  n'est  pas  difticile  de  faire  le  départ  des  voyelles 
de  composition  s,  o,  t..  les  seules  qu'on  rencontre,  eu  pro- 
portians  très  inégales,  dans  cet  ordre  de  composés.  L's  a 
paru  la  voyelle  normale,  et  c'est  exceptionnellement  qu'on 
en  rencontre  une  autre.  L'o  n'apparaît  guère  que  dans  des 
composés  à  sens  équivoque,  indécis,  où  le  sentiment  linguis- 
tique ne  saisissait  pas  avec  autant  d'énergie  la  présence 
d'un  thème  verbal,  comme  [io-Aô-'xv.yo^^  qu'on  [)()uvail  rap- 
porter au  substantif  [So'jÀt,,  À'.Trô-'-pOôyYo;.  qui  expliqué  par  a-.-cCv 


(1)  Vb.,  p.  236  sq. 

(2)  Vb.,  p.  163-169. 

(3)  Cette  belle  exi)licalion,  que  nous  adoptons  sans  réserve,  se  concilie  parfaitement  avec, 
notre  opinion,  suivant  laquelle  la  voyelle  de  composition  du  thème  nominal  était  primi- 
tivement un  e  ;  on  effet ,  la  permutation  de  cet  e  en  o  est  Lien  antérieure  à  la  formation 
des  comiiosés  de  thèmes  verbaux  :  la  jireuve,  c'est  que  le  latin  n'a  pas  de  composés 
verbaux  de  ce  genre,  tandis  qu'il  montre  toujours  en  composition  l'o  thématique  affaibli 
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est  inintelligible,  puis  encore  dans  les  inots  récents  créés  à 
une  époque  où  s'émoussait  Tinstinct  délicat  qui  avait  pré- 
sidé aux  premières  formations,  £OcAô--ovo;,  u.£)Aô-vj;a'ioç,  etc., 
enfin  dans  les  composés  de  verbes  dérivés,  ;j.'-7o-yjv/-,;,  -'.'^6- 
Oco;.  Pour  ceux-ci,  le  type  cp'.Ào-,  primitif  du  dérivé-ç>'-Àîw,  type 
très  ancien  et  très  répandu  en  composition,  offrait  un  mo- 
dèle trop  simple  et  trop  facile  à  imiter  pour  qu'on  cherchât 
une  voie  détournée  :  aussi  n'existe-t-il  aucune  trace  de 
composés  tels  que  *;j.',7£c-vjvr.ç,  ^T'.y.as-'jcoç.  Le  seul  exemple 
qu'on  en  puisse  citer  à  notre  connaissance  est  écourté, 
■frjfjé-7-px-oz.  et  non  ^--poêeé-TTfaTo;,  et  encore  Kiïhner  refuse-t-il 
d'y  reconnaître  le  verbe  'foUtù  (0. 

Le  '.  de  liaison  est  fort  rare  :  le  type  de  celte  formation 
est  âp/',-0â).a77o;,  en  regard  de  io'/i-Ky.oç^  ou  bien  encore  le 
fameux  Tîp-'.-xspa'jvo;,  que  M.  G.  Meyer  -J  a  su  si  élégam- 
ment expliquer  par  'Tps-c-xéça-jvoç.  D"où  vient  ce  •/?  simple 
atïaiblissement  de  î'e,  selon  M.  Clemm  (^ .  Ce  procès  pho- 
nique nous  semble  bien  arbitraire.  L'exemple  même 
qu'avait  choisi  l'éminent  philoiogue  ne  suggérait-il  pas  un 
autre  essai  d'interprétation,  bien  hypothétique  sans  doute, 
mais  pourtant  admissible?  àp'/'.-ftswpo;  peut  bien  signifier 
f<  ([ui  commande  les  théores  »,  mais  il  peut  aussi  se  traduire 
«  théore  en  chef  »,  et  dès  lors  on  serait  amené  à  reconnaître 
dans  ce  mot,  ainsi  que  dansàp'/^u',y.o;.àp'/'.£p£jç,le  locatif  d'un 
thème  *i?'/-  inusité,  tout  comme  dans  àXx-ivoo;  le  locatif  d'un 
thème  *âXx-.  M.  Clemm,  il  est  vrai,  repousse  avec  énergie 
le  syntactisme  dans  ces  formations:  mais  si,  de  son  propre 
aveu,  va'jT'.xâîc  est  syntactique,  pour([uoi  donc  àAxivoo;'ne  le 
serait-il  i)as,  alors  que  l'existence  du  locatif  àXxi  est  hors  de 
doute,  tandis  que  rien  n'atteste  celle  d'un  thème  'àXxi-;? 
Or  un  locatif  *à.^'/^.  n"a  rien  de  plus  surprenant,  bien  ([u'il 
n'v  ait  point  de  preuve  directe  de  l'existence  (Tun  thème 

ilj  Gr.  Gram.,  §  840.  aninerk.  y 
(2!  Sind.,  VII,  p.  180 
^3    Stnd.,  VII,  p.  47  sq. 
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*àpy-(i^.  et  au  point  de  vue  du  sens  il  rend  parfaitement 
compte  de  la  locution  àp/'.'jswoo;.  Tl  doit  donc  être  permis  de 
conclure  que  Vt  du  thème  ip/^-  dans  "ào/c-OâAaTToç  a  été  cor- 
rompu par  le  '.  légitime  de  la  construction  syntactique  àpyj.- 
ôéwpo;,  et  que  cette  corruption  s'est  répandue  sporadique- 
ment sur  d'autres  thèmes,  où  peut-être  l'euphonie  réclamait 
ce  chan2:ement  de  vovelle. 

(208)  2.  Les  composés  sigmatiques.   -au^i-x^xo;.  'ox'j7'.-<j.^jzo-o;, 

àA'^£7''-êo',o;,  extrêmement  nombreux,  ont  donné  lieu  à  une 
longue  controverse,  qu'on  peut,  ce  nous  semble,  considérer 
comme  épuisée.  Parmi  les  hypothèses  multiples  qu'ils  ont 
fait  naître^  il  en  est  deux  surtout  qui  méritent  Fattention, 
l'une  (Bopp  (~),  suivi  par  Potf)  qui  voit  dans  le  premier 
terme  un  thème  nominal  en  -7-.-,  -xO^vç.  'iaO?-,;.  l'autre  qui 
y  reconnaît  un  thème  d'aoriste  sigmatique  élargi  au  rao^'^en 
d'un  '.  épenthétique.  C'est  celle  de  Schleicher,  de  M.  Gur- 
tius,  brillamment  développée  par  M.  Clemm  i^).  Oserons- 
nous  ajouter  que  c'était  aussi  la  nôtre  bien  avant  que  nous 
eussions  pénétré  dans  le  détail  de  cette  intéressante  discus- 
sion? La  seule  comparaison  de  (j-zô.^:^,  par  exemple,  et  de 
TTr.^i-yocoç  ne  suffit-elle  pas  à  constater  la  différence  radicale 
de  vocahsme  qui  sépare  ces  deux  formations'?  ici  la  racine 
pleine,  là  la  racine  réduite  :  or  on  sait  que  l'aoriste  sigma- 
tique  exige  toujours  la  forme  pleine  de  la  racine.  En  faut-il 
davantage  pour  rattacher  '7-r,'7iyozoq  à  {e-j^Tr.'jy-x) '^  Si  une 
forme  en  t-.-  est  indispensable  pour  expliquer  la  voyelle, 
faudra-t-il  donc  imaginer,  contre  toute  règle  morphologique, 
un  thème  *—-.-:-;  pour  rendre  compte  de  7£p-'--x£pajvo;  *?  Tou- 
tefois force  est  bien  de  reconnaître  que  l'explication  par 
l'aoriste  sigmatique  laissait  beaucoup  à  désirer,  tant  qu'on 
se  figurait  que  la  voyelle  thématique  de  ce  temps  était  un  a  : 


11)  On  peut  tout  au  moins  poser  l'équivalence  ^-jv/-:  y.rj/j,  :=  z/z-      y.l/r, 

(2)  Grnm.  comp.,  IV,  §  965. 

(3)  SlKd.,  VII,  p.  51-64. 
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mais,  aujourd'liui  qu'on  en  connaît  la  vraie  forme,  tt/.?-. 
■rrxjT-,  'fx'jcr-,  etc.  i^),  toute  difficulté  a  disparu,  et  .l'on  res- 
titue sans  peine  un  type  '-aJT-xaxo; ,  *'^aJ7-?ojToç, '"où  s'est 
inséré,  au  moment  même  de  sa  formation ,  un  léoer  adju- 
vant vocalique. 

Ainsi  raisonnions-nous,  ainsi  raisonnerait-on  encore,  non 
sans  vraisemblance ,  si  le  lumineux  ouvrage  de  M.  Osthoff 
n'était  vemi  démontrer  Je  caractère  hystérogène  de  tous  les 
composés  à  premier  terme  verbal.  Mais,  puisqu'il  est  dé- 
sormais constant  que  ceux-ci  n'ont  pu  naître  qu'à  l'occa- 
sion et  à  l'image  de  composés  nominaux  qui  les  ont  pré- 
cédés, on  se  voit  forcé  de  reconnaître  que  le  thème  aoris- 
tique  ne  fait  que  figurer  dans  les  compositions  sigmatiques, 
et  qu'il  s'y  est  introduit  subrepticement  comme  s'est  in- 
troduit ailleurs  le  thèuie  du  présent.  Alors  les  vues  de 
Bopp  et  celles  de  Schleicher  se  concilient  dans  une  formule 
supérieure  de  synthèse  :  quelques  composés  primitifs  dont 
le  premier  terme  était  un  thème  nominal  en  -y-  ont  été 
pris  pour  des  composés  verbaux  à  thème  aoristique  :  puis 
le  sens  linguistique,  une  fois  dévoyé,  a  construit  sur  des 
thèmes  d'aoristes  sigmatiques  une  foule  d'autres  composé 
du  même  genre  ('2).  Soit  un  bahuvrîhi  tel  que  cTpc-l^i-xs: 

a  0)  -y.  Y,i^x-y.  ev   o-TpÉ-j^c'.  io-riv  »   :   l'on    a    traduit    Vvp£----x£ 

«  i-.zi'hx;,  -rà  xépxTz  ».  et  sur  ce  modèle  ont  pris  naissance 
des  composés  sigmatiques  que  l'on  a  tirés  directement  de 
thèmes  aoristiques.  Ainsi  s'explique  du  même  coup  le  '.  de 
liaison,  (jui  est  presque  la  seule  voyelle  de  composition  de 
cette  classe  ,  et  qui  de  toute  autre  manière  demeurerait 
toujours  assez  obscur.  L'erreur  des  éminents  linguistes  qui 
ont  frayé  la  voie  victorieusement  parcourue  depuis  par 
M.  OsthotF,  a  été  de  chercher  l'application  d'une  loi  mor- 
phologique régulière  et  uniforme  dans  la  formation  acci- 
dentelle de  ces  étranges  hybrides. 

(1)  V.  xupnt,  n"  101, 

(2)  Osthoff,    VU.,  p.  l(i9-'205. 
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La  voyelle  de  composition  est  presque  toujours  >.  :  quant 
au  thème,  il  présente  toutes  les  particularités  que  nous 
avons  déjà  signalées  dans  la  formation  des  thèmes  d'ao- 
ristes et  de  noms  en -7-,-  ') ,  l'élargissement  de  la  forme 
verbale  au  moyen  d'un  t.  kAx£7Î--£-Ao; ,  âA'^îTi-êo'-oç .  et  l'al- 
longement hystérogène  de  cette  voyelle  dans  âyr,TÎ-Xao;. 
Le  type  'pcp£77i--ovo;  est  des  plus  étranges ,  mais  fort  rare  : 
il  y  faut  voir  un  élargissement  du  thème  'fsps-  au  moyen 
d'un  appendice  emprunté  aux  syntactiques  nominaux  dont 
le  premier  ternie  est  au  locatif  pluriel ,  ou  peut-être  une 
simple  représentation  graphique  de  la  longueur  de  la 
voyelle  dans  l'anormal  *(ftzr,ii--oyo^  modelé  sur  i'fr^'^i-lix.o;,. 

Parfois,  au  lieu  du  :  de  composition,  on  rencontre  Ts  : 
homérique  d-xzp'jt-y.ô'^r^;^  posthomérique  -£g7£--oA'.;  :  c'est  le 
thème  de  conjugaison  du  futur  qui  a  exceptionnellement 
influencé  celui  de  l'aoriste.  L'o  est  plus  fréquent,  mais  on 
ne  le  rencontre  qu'après  Hésiode,  ;jL'-;o-êâpêapo;,  ^'.'I^o-xivo'jvo;, 
IJL'.iô-aêpoTo; ,  à  une  époque  où ,  comme  on  l'a  vu  pour  le 
type  sOcAô-TTovoç,  les  différences  originaires  entre  les  composés 
de  noms  et  ceux  de  verbes  tendaient  à  s'effacer.  L'o  s'est 
introduit  ici  sous  l'influence  des  noms  verbaux  en  --6- , 
dont  plusieurs  ont  pu  concourir  à  la  formation  de  pareils 
composés  :  ainsi  pL'.i6-;aêpo-:o; ,  par  exemple ,  pourrait  assez 
aisément  s'expliquer  par  la  confusion  des  deux  mots  *'j.'.y-6- 
fjpoxo;,  et  *;-i!.ii-u6'poToç .  l'un  composé  nominal  et  l'autre 
composé  verbaK"'). 

Telle  est,  vue  dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  l'analogie 
dans  la  composition  nominale.  Nulle  part  ce  puissant  prin- 
cipe n'a  agi  avec  plus  d'énergie;  mais  tes  néologismes  qui 
en  procèdent  par  milliers  se  rattachent  tous,  d'une  manière 
générale,  aux  principes  que  nous  nous  sommes  eftorcé  de 
résumer  dans  ces  quelques  pages  et  ([ui  peuvent  suftire  à 
en  éclairer  l'étymologie. 

(1)  V.  supra.  n°^  135  et  13-2. 

(2)  Si  rou  tient  compte  de  reuphouie  ,  on  remarquera  aussi  que  */iiiixiv3vv4j  sonne 
peu  agréablement  à  l'oreille. 
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§  2.  —  Second  terme. 

Le  second  terme  d'un  composé  à  sens  nominal  est  néces- 
sairement un  thème  nominal  :  il  t'y  a  donc  pas  ici  de 
sous-distinction  à  établir.  11  il'y  a  pas  non  plus  matière  à 
longs  développements.  Sans  doute,  s'il  s'agissait  d'énu- 
mérer  les  formes  multiples,  souvent  arbitraires  et  corrom- 
pues que  la  basse  grécité  surtout  a  imposées  au  second 
terme  des  composés  ,  une  monographie  détaillée  serait  né- 
cessaire ;  mais  on  ne  se  propose  que  d'isoler  les  accidents 
analogiques ,  qu'on  peut  ramener  à  quelques  chefs  essen- 
tiels et  résumer  très  rapidement. 

I.  Quand  le  second  terme  est  un  thème-racine,  on  n"en 
saurait  rien  dire  de  plus  que  des  thèmes-racines  isolés  : 
car  on  y  remarque  les  mêmes  phénomènes,  en  partie  inex- 
pliqués :  la  racine  réduite,  tù-vj-;-;,  -a'.oô-Tp-X-;  (cf.  sk.  açva- 
jiq]-,  lat.  ojju-fec-s);  le  degré  normal,  è'-'.-Tc-/.-;  imais  ici  Ve 
devait  subsister),  oi^j-pô-Tzkrc^'-ç.  sù'-w--;  :  l'allongement  hys- 
térogène  de  xXw--;.  dans  -apâ-êXu--;,  etc.  ;  et  entin  l'allon- 
gement hystérogène  dû  à  la  métathèse   dans   les   types 

-o;j.r-7- (-ap^vo;   àour.ç),  -xy.7-T-.  -Wr---,  -|jAy-7-.  etc.  Tous  CeS 

accidents  nous  sont  familiers  0). 

II.  Quand  le  second  terme  n'est  pas  un  thème-racine,  il 
y  a  lieu  de  distinguer,  quant  au  mode  de  formation,  les 
composés  determinatifs  (karmadhàrayas ,  tatpuriichasj  et 
les  composés  possessifs  (dvigus,  bahuvrîhis)  C^). 

Si  le  composé  est  déterminatif  (jjisyaÀô-oX'.ç.  àvopâosA'^o;),  le 
second  terme  ne  change  pas  (3),  ce  qui  est  fort  naturel,  puis- 
qu'il conserve  en  soi  le  même  sens  et  dans  rensemble  de 


(1)  V.  suprn,  n"s  39  et  47. 

(•2)  Nous  suivons  lu  classificulion  de  M.  Wliitucy  :  .S7i'.  G/.,  §  124' 

(3)  Sauf  ce  qui  sera  dit,  infra,  n"  212. 
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la  proposition  la  même  fouclion  que  s'il  était  isolé.  11  va 
sans  dire  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  anormaux  les 
cas  nombreux  où  l'on  rencontre  en  composition  des  thèmes 
inusités  à  l'état  simple,  mais  d'ailleurs  parfaitement  régu- 
liers, comme  *-o\ô-  (primitif  de  -o-iwj  ou  *oôxo-  (pour  *w/o-j 
rac.  osy  dans  o£y-o-;j.7.'.j. 

Si  le  composé  est  possessif  (£xaTÔ;jt.7:jÀo;,  â-âTojp).  alors  se 
produit,  dans  les  thèmes  qui  en  sont  susceptibles.  Tapo- 
phonie  déjà  signalée  ^',  a'Jow;  àva'.o/,;,  'o^J^/  ^'ff^'^  ~'^-'^?  =^~^-- 
Twp.  Le  thème  employé  adjectivement  a  tendu  à  se  différen- 
cier du  thème  en  fonction  de  substantif.  Quoique  les  com- 
posés dont  le  premier  terme  est  un  verbe  ne  rentrent  pas, 
à  proju^ement  parler,  dans  cette  classe,  l'apophonie  s'y 
produit  également,  è/i-'^ptov,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner, })uisque  ces  composés  sont  nés,  comme  on  Ta  vu.  de 
l'analogie  des  bahuvrîhis  nominaux.  L'apophonie  s'est 
même  étendue  par  analogie  à  quelques  composés  détermi- 
natifs  auxquels  répondaient  des  possessifs  très  répandus  : 
ainsi  -aTpo-y-wp  s'est  modelé  sur  à-â-wp. 

Quand  le  second  terme  du  composé  possessif  n'est  pas 
susce])tihle  d'apophonie,  il  s'adjoint  souvent  une  désinence 
différenciative.  Les  thèmes  en  -o-  ne  changent  pas,  sans 
doute;  mais,  en  tant  qu'adjectifs,  ils  deviennent  susceptibles 
de  revêtir  la  désinence  masculine  et  la  désinence  neutre, 
tandis  que  comme  substantifs  ils  n'ont  que  l'une  ou  l'autre. 
V.  g.  oÀoiicrS-o-;,  -oÀ'j-'^Ào',7^-o-;,  -j-v-.  Ceux  en-r,  ne  changent 
pas  non  plus,  mais  s'adjoignent  le  ;  désinentiel  qui  affecte 
tous  les  noms  masculins  en  -•/.  (-),  v.  g.  ;avfio-xo|;LY-;.  Toutefois 
la  désinence  -o-;,  qui  a  tendu  à  se  généraliser,  ici  conmie 
partout,  remplace  dans  nombre  de  cas  la  désinence  -y,,  -oXu- 
xécpocXo-ç,  YiO'j-y poo-;,  etc.  C'est  aussi  au  moyen  de  cette  dési- 
nence -0-;  qu'on  amplifie  en  composition  la  plupart  des 
thèmes  consonnanliques.  A  mesure  ([ue  la  langue  vieillit 

(1)  V.  supra,  n^^  5",  59  et  60. 

(2)  Y.  infra.  n"  225. 
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et  se  précise,  on  la  voit  affecter  un  nombre  toujours  crois- 
sant de  thèmes  qui  auparavant  passaient  sans  changement 
de  la  fonction  de  substantif  à  celle  d'adjectif.  La  différence 
purement  fonctionnelle  tend  de  plus   en  plus  à  s'accuser 
par  un  signe  extérieur.  On  peut  comparer,  à  ce  point  de 
vue,  dans  l'ordre  chronologique,  y.yXAihp'.l  et  v,y.\\i-zv/-o-^, 
T.olùyz'.p  et  T.okùjz'.p-o-ç,  et  maintes  autres  formations  (i).  C'est 
également  la  désinence  -o-  qui  remplace  l'a  des  neutres  en 
-ua,  7toXû-7-spao-;  ("2)  ;  partout  ailleurs  elle  s'ajoute  au  thème, 
soit  pur,   c'j-yàAaxT-c;-;,    T.ohùyîip-o-^,    soit  plus    OU    moins 
modifié,  -oÀjvJva-.o;,  iOlo-o;.  A.  cette  catégorie  appartient 
aî-'j-xepwç ,    qui    n'a   point   d'apophonie ,    mais  une   vraie 
contraction  pour  *a':-'j-xspot(T)-o-;,  comme  le  prouve  le  type 
conservé  sù-xspa-o-ç  ;  et,  si  malgré  la  contraction  ce  mot  est 
proparoxyton,  c'est  que  l'origine  de  i'w  a  été  oubliée  et  qu'on 
l'a  confondu  avec  la  longue  dialectale  de  svyswç,    qui  n'a 
aucune  influence  sur  la  tonalité.  Parfois  les  thèmes  mêmes 
que  pourrait  affecter  l'apophonie  entrent  en  composition  à 
l'aide  de  la  désinence  :  l'exemple  le  plus  ancien  et  le  plus 
authentique  de  ce  genre  est  certainement  o--aTp-G-<;.  Enfin, 
plus  rarement,  c'est  la  finale  -v<;  ou  --n;  qui  amplifie  le  second 
terme,  amenée  par  une  analogie,  tantôt  prochaine,  comme 
dans  yjv-/,,  -oXj-yjv-r,;,  tantôt  lointaine  et  peu  saisissable, 
comme  dans  y.ùlo--6o-fr<;,  qui  a  peut-être  été  construit  sur 
le  nominatif  pluriel  ~6otq. 

Les  composés  oxytons  en  -•/,;;  méritent  une  mention  spé- 
ciale, à  raison  de  la  remarquable  analogie  qui  a  fait  naître 
la  plupart  d'entre  eux.  Dans  les  plus  anciens  on  doit  recon- 
naître un  thème  en  -sa--,  v.  g.  8o'jy£vr,<;,  xopaxo-s'.o-/,;,  âuapTO- 
£-■/,;,  de  yévo;,  eiioo;,  s'-o;,  avec  l'apophonie  bien  connue.  Mais 
on  sait  que  les  thèmes  nominaux  en  -e^-ont  régulièrement  le 
même  vocalisme  que  les  thèmes  verbaux  paroxytons  en  -t-  : 

(1)  Clemm,  Slud.,  VII,  p.  18. 

(2)  m  supra,  aî//o-Sa-j,/i; ,  n°  202.  —  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  la  terminaison  ad- 
jective  -aov-,  qui  est  le  r-ibstitut  naturel  de  -y.y.  en  composition  de  ce  genre,  v.  g.  tto/u- 
/.«//•'•■'-.  classe  à  laquelle  l'ingénieuse  sagacité  de  M.  de  Saussure  permet  de  rattacher  le 
mot  'Ayy.y.ïiJ.-j'jyj  [Mciu.  Soc.  Lin(j.,  IV,  p.  432). 
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il  en  résulta  que  le  sentiment  linguistique,  rapportant  par 
exemple  les  types  ci-dessus  à  iysvôuT.v,  'sîow,  s-w.  tira  de 

même  de  -zh(.ù  'Ax-z-rzr^r,;.  de  iciuco  xa-nr.pcST,;.  de  £/u  vouvr/T,ç, 

de  ç'.Àiw  même  h^o-ç-Xr,; ,  et  que  cette  finale  -t.;  (-£o:V  qui 
parfois  peut  se  confondre  avec  l'autre  finale  -t.;  [-o-j).  devint 
l'indice  dérivatif  de  tous  les  composés  dont  on  tirait  le 
second  terme  directement  d'un  thème  verbal  sans  aucun 
intermédiaire  nominal. 

(2 12'!  Iir.  Jusqu'ici  rien  que  de  fort  simple  dans  les  change- 

ments que  subit  le  second  terme  d'une  composition  :  mais 
l'allongement  de  la  vovelle  initiale  est  un  phénomène  ex- 
clusivement propre  à  la  langue  grecque,  que  les  traités 
spéciaux  constatent  sans  essayer  de  l'expliquer.  M.  Régnier 
y  voit  l'intention  de  bien  mai'quer  la  lin  du  premier  terme 
et  le  commencement  du  second,  peut-être  le  désir  d'éviter 
le  concours  d'un  trop  grand  nombre  de  brèves.  Cette  der- 
nière explication  est  peu  soutenable.  en  présence  des  nom- 
breux composés  où  tout  au  contraii^e  s'accumulent  les  syl- 
labes longues,  comme  cOt.vwo.  i-j.'^r,y.r,;.  La  première  a  plus  de 
poids .  mais  on  ne  saurait  oublier  qu'en  saine  morphologie 
l'organe  précède  la  fonction,  et  que.  si  la  langue  a  développé 
cet  allongement  à  raison  de  son  utilité,  elle  n'a  pu  le  créer 
de  toutes  pièces  en  vue  de  la  fonction  qu'il  remplit.  Dès 
lors  se  pose  la  question  de  savoir  quels  sont  les  types  pri- 
mitifs sur  le  modèle  desquels  elle  a  construit  les  nombreux 
composes  à  voyelle  allongée.  Ces  types  sont  de  deux  sortes, 
autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  le  caractère  de  la  com- 
position. 

1  11  semble  d'abord  que  la  remarquable  apophonie 
àvT.p  àvT.viop  ne  soit  qu'une  extension,  un  développement 
de  rapophonie  sct.v  aç;cwv.  La  pemiutation  de  l'une  des 
voyelles  du  second  terme  a  paru  nécessiter ,  a  entraîné . 
par  une  sorte  d'attraction,  qu'on  entrevoit  mieux  qu'on 
ne  saurait  la  détinir.  un  changement  dans  la  nuance 
vocalique  de  l'autre  syllabe.  Évidemmf^nt  cette  expli- 
cation ,  à  elle  seule .  est  tout  à  fait  insuffisante  :  d'abord 
l'apophonie    en  question   manque  absolument    de    préci- 
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sion  ;  puis  on  ne  comprend  dans  cette  hypothèse ,  ni 
pourquoi  la  voyelle  s'allonge  très  souvent  alors  que  le 
thème  ne  subit  d'ailleurs  aucune  apophonie ,  àv-û;j.aÀo; , 
aîy-wvj;,  ni  pourquoi  elle  ne  s'allonge  que  quand  elle  est 
initiale  :  car,  si  l'apophonie  r,  :  w  exigeait  irf,y(ù^  elle  eût 
dû  exiger  de  même  'â-vwp  au  lieu  de  i-A-wz  ,  On  ne 
peut  donc  considérer  l'effet  comme  purement  mécanique, 
et  il  faut  combiner  cette  cause  avec  une  autre  que  nous 
tenons  pour  le  moment  en  réserve.  Elle  n'en  demeure  pas 
moins,  à  nos  yeux,  la  première  et  la  plus  puissante,  et  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  ce  fait,  que  l'allongement  initial 
se  produit  de  préférence  dans  les  composés  possessifs  et 
ceux  à  premier  terme  verbal,  où,  comme  on  l'a  vu,  l'apo- 
phonie est  de  règle  :  zùrywp,  ÔLYr^yi^z  (cui  nihil  virile  est), 
e'jr.vcjjLo;,  àvwvjuo;  et  tant  d'autres  sont  des  composés  posses- 
sifs, et  il  en  est  de  même  de  os'.x/.vwp,  qu'il  faut  certaine- 
ment traduira  «  cui  homo  timori  est  ».  On  ne  s'arrêtera  pas 
à  l'objection  que  beaucoup  de  bahuvrîhis  du  type  avoooç  ne 
montrent  pas  l'allongement  :  le  procédé  étant  hystérogène, 
il  serait  surprenant  qu'il  se  fût  développé  avec  une  rigou- 
reuse logique.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  beaucoup  de 
composés  simplement  déterminatifs  allongent  également 
l'initiale  du  second  terme,  àv/.xssToc;,  àvw;j.a).oç,  o-rixocç,  oucr/.- 
vjcTToç.  Mais  nous  avons  également  vu  l'apophonie  de  à-'y-ojp 
contaminer  par  analogie  le  déterminatif  -x-^orA-wz  :  com- 
bien n'est-il  pas  plus  naturel  de  voir  se  propager^un  allon- 
gement qui  plaisait  évidemment  à  l'oreille  grecque?  D'ail- 
leurs, dans  plusieurs  composés,  le  sens  a  pu  être  primitive- 
ment possessif  et  devenir  plus  tard  déterminatif;  dans 
plusieurs  autres,  le  sens  est  flottant  et  indécis,  et  le  senti- 
ment linguistique  a  pu  s'y  tromper  :  c'est  ainsi  que  âuy.Twp, 
qui  signifie  sans  aucun  doute  à  l'origine  «  sine  matre  »,  a 
pu,  dans  la  locution  i>.'n~fi?  ài^/^i'wp,  paraître  signifier  «  haud 
mater  »,  tandis  qu'il  s'interprète  en  bahuvrîhi  par  «  cui 
nihil  materni  inest  »  i^).  On  pourrait  multiplier  les  exemples 

(1)  Soph.,  EL,  1151.  — Il  en  est  de  même  de  •/-i'-y//u./-ro,';,  traduit  !•  omnium  mater  », 
tandis  q\ie  le  sens  primitif  a  pu  être  ^  omnitus  materna  ■<. 
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de  ce  genre.  L'important  n'est  pas  ici  de  constater  un  départ 
absolu  entre  les  déterminatifs  et  les  possessifs,  mais  simple- 
ment de  surprendre,  entre  ces  deux  ordres  de  composés, 
une  tentative  rudimentaire  de  différenciation  tout  à  fait 
conforme  à  l'admirable  précision  du  génie  grec.  A  cet  égard 
le  contraste  des  deux  types  c-apoôvj^  «  onyx  de  Sardes  »  et 
aîywv'ji  «  capripes  »  est  particulièrement  instructif  :  a^-ôvj; 
n'aj)parait  comme  substitut  de  a-'ywvj;  que  dans  la  plus 
basse  grécité,  et,  quant  à  Ta.powvjç,  le  Thésaurus  l'envisage 
comme  un  simple  barbarisme.  Ainsi  l'assimilation  progres- 
sive des  possessifs  aux  déterminatifs  ne  serait  due  qu'à  une 
oblitération  insensible  du  sentiment  linguistique.  Enfin 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'allongement  ait  franchi  la 
limite  de  ce  qui  nous  a  semblé  être  son  domaine,  puisqu'il 
ne  procède  pas  seulement  de  l'apoplionie  des  composés  pos- 
sessifs, mais  d'une  autre  cause  encore  à  laquelle  la  distinc- 
tion des  possessifs  et  des  déterminatifs  est  tout  à  fait 
étrangère. 

2^  Cette  cause,  c'est  l'existence  de  composés  syntactiques 
dont  le  premier  terme  était  à  l'instrumental  et  finissait  en 
Y.,  tandis  que  le  second  terme  commençait  normalement  par 
un  £  ou  un  a  qui  se  fondait  dans  \-r,  :  on  a  vu  à  tort  dans  l'r, 
l'allongement  de  l'initiale  du  second  terme,  et  l'on  a  trans- 
porté cet  allongement  à  d'autres  composés  ;  puis  par  imita- 
tion l'o  initial  du  second  terme  s"est  également  allongé  en  w. 
Ainsi  il  n'est  guère  possible  de  méconnaître  des  formes 
instrumentales  dans  yaXxY.Ay^To;  =  */aA-/.y,  ù.y-oc,  «  aère  fabri- 
catus  »,  oi^pr,)^aTo<;  «  curru  vectus  »,  et  il  s'en  cache  peut- 
être  d'autres  dans  xotTT.péoY.ç,  w(,^Àv:r^:,^  £-y.).'j;,  etc.  ;  il  se  pour- 
rait même  à  la  rigueur  que  £'j-/,v£[jlo«;  contînt  l'instrumental 
*vsr\  de  l'adjectif  *£tj;,  proethnique  es-ew-Ti  de  es-u-s.  Que  l'on 
rapporte  maintenant  W  à  l'initiale  des  mots  èXa'jvw,  èpéow, 
Ivsyxsrv,  àvctjio;^  que  Ton  transporte  ce  rapport  à  d'autres  for- 
mations, en  songeant  surtout  à  la  prédilection  des  Grecs 
pour  ces  belles  finales  dactyliques,  et  l'on  se  rendra  compte 
du  procédé  d'où  sont  issus  les  types  si  communs  âvr.vsuioç, 

G'j7rjV£u.o^,  s'jwv'juo;,  o.va)|j.a).o;,  Tp-.wSoÀov,  -avwÀeOpo;.   L'allonge- 
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ment  de  SiopriXaToç  a  entraîné  presque  nécessairement  celui 
de  o'/^pY.).â7r,<;,  dont  celui  de  àvopr.Ày-T.ç  est  une  imitation, 
mais  le  régulier  aîyeXâTr.ç  montre  encore  la  brève  primitive. 
Multiplier  ici  les  exemples  serait  empiéter  sur  l'œuvre  du 
lexicographe;  il  suffit  d'avoir  indiqué  le  principe  de  la 
transformation. 

Encore  une  fois,  aucune  des  deux  causes  que  nous  avons 
étudiées  ne  saurait,  prise  isolément,  expliquer  le  phéno- 
mène de  l'allongement;  mais,  combinées  ensemble,  elles 
nous  paraissent  en  rendre  un  compte  satisfaisant,  en  même 
temps  que  ce  concours  accidentel  de  deux  causes  absolu- 
ment différentes  peut  servir  à  faire  comprendre  ce  qu'il  y 
a  d'incertain  et  d'arbitraire  dans  l'emploi  de  ce  singulier 
procédé  de  composition. 

Section  II.  —  Verbes  composés. 

Cette  partie  de  notre  essai  sera  de  beaucoup  la  plus 
courte  :  l'on  sait  en  effet  qu'il  n'existe  point  en  grec  de 
verbes  composés,  en  dehors  de  la  simple  juxtaposition  d'un 
adverbe  ou  d'une  préposition  et  d'un  verbe,  qui  est  un 
procédé  syntactique,  et  non  morphologique.  Tous  les  verbes 
qu'à  un  examen  superficiel  on  serait  tenté  de  croire  compo- 
sés, comme  oja-Tuyéu,  cwo-oTâ^^w,  -oX'.opxÉoj,  et  tant  d'autres, 
sont  en  réalité  des  dérivés  de  composés  nominaux;  déjà 
M.  Régnier  l'enseignait  (i),  et  M.  Nauck,  argumentant  contre 
M.  Gurtius,  fait  bien  saisir  l'importance  de  cette  distinction 
au  point  de  vue  de  l'augment  et  du  redoublement  C^).  Quel- 
ques-unes de  ces  dérivations  obtenues  à  l'aide  du  suffixe 
-jo-  sont  affectées  des  irrégularités  que  nous  a  rendues  fami- 
lières l'étude  de.  ce  suffixe  :  par  exemple,  â-tvjT^w  (=  *â--',vijT- 
^w),  de  â-îvjTo;,  et  à-f^hruù  {—  *âr/icT-Jw),  de  *â-r/j£To-,  au  lieu 
desquels  on  attendrait  *à7:!,vjT£w,  *â-/'/jeTiw,  rappellent  abso- 
lument la  corruption  Tzo-.xiXXw  pour  *7:o'.x'.)iw  (3).  De  la  même 

(1)  Op.  cit.,  §  287. 

(2)  Bull.  Acad.  Imp.  S.-Ptbg,  XXIV,  p.  380. 

(3)  V.  supra,  n^^  167  et  171. 
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manière  s'expliquera  le  pindariqiie  i'^zipw,  pour  ^âj^spéu, 
dérivé  d'un  composé  nominal  *a;^epoç,  qui  existe  en  tant  que 
nom  propre. 

Toutefois  il  est  un  type  très  rare  et  tout  exceptionnel 
dont  l'hypothèse  de  la  dérivation  ne  saurait  rendre  compte  : 
c'est  le  type  âx^Wj  qui  se  reproduit  dans  âTÎ^w,  i-iixitù^  â-:!.tj.âî^Wj 
âtjiépow,  et  que  M.  Nauck  déclare  inexplicable  (^).  Le  fou- 
gueux et  parfois  violent  adversaire  de  M.  (Jurtius  se  refuse 
à  croire,  et  avec  raison  selon  nous,  que  à-î(^w  et  âfjiépow  pro- 
cèdent directement,  comme  renseigne  celui-ci  (^),  de  la 
racine  t-.,  jjisp,  au  moyen  du  suffixe  -jo-.  Si  ce  procédé  mor- 
phologique avait  eu  cours  en  grec,  il  se  révélerait  évidem- 
ment par  tout  un  ensemble  de  formations  de  ce  genre,  et 
non  par  quelques  mots  isolés.  Pour  nous,  àuspow  (Hom.) 
n'est  pas  plus  radical  que  àtjisîpw  (Pind.)  :  l'un  et  l'autre 
vaut  *à-u£p-Jw  pour  ^à-uspé-Jw,  et  dérive  irrégulièrement  de 
*à[jL£po<;.  Pour  à.-:iu.yM  et  à-'-uà^w,  il  y  a  lieu  également  de  resti- 
tuer un  primitif  *àT':|jir,;,  dont  rien  sans  doute  ne  démontre 
l'existence,  mais  qui,  en  regard  de  T-^jr/,,  est  plus  régulier 
que  à'T'.jji.o;  (3).  Une  fois  y-^xi^tù  créé,  il  a  pu,  par  comparaison 
avec  -z^j-ÛM  d'une  p^rt  et  tûo  de  l'autre,  donner  naissance  à 
d.Ti'Çiù  (4)  ;  et  aTito,  à  son  tour,  est  né  du  rapport  àTt.ijLâw  :  T-.ijiâw, 
si  mieux  on  n'aime  le  faire  procéder  de  l'identité  superfi- 
cielle de  TÎTw,  futur  de  tîw,  et  de  àT^Tw,  futur  d'àTuw  (s).  Ainsi 
s'expliqueraient,  par  une  série  d'influences  analogiques,  les 
deux  ou  trois  verbes  composés  de  la  langue  grecque. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  356. 

(2)  Curtiup,  Gdzcf^  ,  p.  651, 

(3)  V.  supra,  n»  211. 

(4)  Formule  iri^u  :  rtco  i^  àrt^aiÇ'j   :  Ti/zioj. 
(5]  Formule  àrîw  :  riu  :::=  irhci  ;  Tt'io. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 
DE  L'ANALOGIE 

DANS  LES  FLEXIONS  NOMINALES  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 


(214)  Après  avoir  étudié  les  perturbations   analogiques  aux- 

quelles sont  sujets  les  thèmes  en  formation  ,  nous  passons 
à  celles  qui  affectent  les  thèmes  déclinés.  A  cet  effet,  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  présenter,  pour  les  principaux 
d'entre  eux  ,  un  schème  triple,  comprenant  la  forme  pro- 
ethnique restituée  autant  que  possible,  la  forme  hellénique 
régulière  déduite  de  celle-ci,  et  enfin  les  formes  helléni- 
ques transmises  par  les  auteurs  ou  les  grammairiens.  Une 
brève  analyse  justifiera  nos  restitutions  conjecturales  et 
rendra  raison  des  formes  grecques  en  tant  qu'elles  s'écar- 
teraient de  la  déclinaison  proethnique. 

Quant  à  Tordre  suivi  dans  cette  étude ,  il  semble  au 
premier  abord  qu'il  faille  examiner  à  part  la  déclinaison 
forte  et  la  déclinaison  faible  ;  mais,  si  l'on  songe  que  tous 
les  thèmes  de  flexion  forte  passent  à  la  flexion  faible  au 
pluriel  et  au  duel ,  on  verra  qu'une  pareille  méthode  nous 
eût  conduit  à  séparer  l'étude  du  singulier  de  celle  du 
pluriel ,  ce  qui  ne  se  pourrait  faire  sans  inconvénients, 
puisqu'ils  se  sont  réciproquement  influencés  et  qu'il  im- 
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porte  en  conséquence  de  les  maintenir  en  regard  l'un  de 
l'autre.  Il  a  donc  paru  préférable  d'examiner  d'abord  la 
déclinaison  parisyllabique,  qui  n^est  ni  forte  ni  faible,  et 
qui,  ayant  conservé  tous  les  cas  proethniques,  nous  four- 
nira pour  nos  .inductions  ultérieures  une  base  large  et 
solide.  Seulement,  comme  en  matière  aussi  délicate  la  plus 
vulgaire  prudence  commande  de  n^avancer  que  pas  à  pas, 
nous  réserverons,  dans  cette  étude  préliminaire,  la  solution 
des  problèmes  dont  la  déclinaison  parisyllabique  à  elle 
seule  ne  saurait  donner  la  clef,  par  exemple,  la  question 
de  la  forme  désinentielle  du  datif  singulier,  du  génitif  et 
du  locatif  du  pluriel,  du  cas  oblique  du  duel,  et  nous  les 
traiterons  dans  une  section  suivante ,  qui  formera  comme 
la  transition  de  la  déclinaison  parisyllabique  à  la  décli- 
naison imparisyllabique.  Enfin  ,  après  avoir  donné  à  cette 
dernière  étude  tout  le  développement  qu'elle  comporte, 
nous  examinerons  les  nombreuses  et  difficiles  anomalies 
des  flexions  pronominales. 

(215)  Avant  d'entrer  en  matière,  rappelons  brièvement  les  lois 

qui  paraissent  présider  aux  divers  ordres  de  flexions. 

1°  La  flexion  dite  forte  consiste  en  ce  que  la  syllabe  qui 
précède  immédiatement  la  désinence  garde  Ve  aux  cas  forts 
et  se  réduit  aux  cas  faibles. 

2°  Cette  apoplionie,  attribuée  par  M.  A.  Bergaigne  à  un 
élargissement  des  thèmes  déclinés  (i),  paraît,  d'après  les 
plus  récents  travaux  résumés  et  complétés  par  M.  de 
Saussure  (2),  résulter  de  l'accentuation  ,  qui  affecte  tour  à 
tour  la  syllabe  prédésinentielle  et  la  désinence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  point  important,  le  seul  qu'il  faille  retenir  de  ce 
débat ,  c'est  l'accord  des  deux  éniinents  linguistes  sur  la 
distribution  des  cas  en  forts  et  faibles. 

3"  Les  cas  forts  sont  le  nominatif,  l'accusatif,  le  vocatif 

(1)  Mém.  Soc.  Ling.,  II,  p.  3'72  sq. 

(2)  Mém.,  p.  194  s(j. 
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et  le  locatif.  Les  cas  faibles  sont  le  datif,  le  génitif ,  l'ins- 
triimental,  et  probablement  l'ablatif  (0. 

4*^  La  flexion  dite  faible  consiste  en  ce  que  la  syllabe 
prédésinentielle  garde  Ve  quand  la  désinence  commence 
par  une  voyelle,  et  se  réduit  devant  une  consoune. 

a"  La  flexion  forte  est  celle  de  tous  Jes  thèmes  oxytons, 
à  l'exception  de  la  plupart  des  thèmes  en  -éi-  et  -ét^-. 

Q^  La  question  de  savoir  si  les  règles  de  la  flexion  forte 
s'appliquent  aussi  aux  thèmes  paroxytons ,  est  contro- 
versée, et  nous  la  retrouverons  i^). 

7°  Tous  les  thèmes ,  même  de  flexion  forte ,  paraissent 
suivre  la  flexion  faible  au  pluriel  et  au  duel. 

8°  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  flexions  n'est  applicable 
aux  thèmes  en  -e-{-o-),  par  la  raison  que  Ve  qui  précède  im- 
médiatement la  désinence  ne  peut  tomber,  non  plus  qu'aux 
thèmes  en  -ea- ,  dont  la  déclinaison  n'est  pas  encore  bien 
élucidée. 


(1)  Le  sanskrit  ne  peut  naturellement  nous  guider;  mais  le  zend  traite  toujours 
rablatif  comme  cas  faible.  U  est  \Tai  que  ses  thèmes  sont  très  al'éréi.  Il  n'importe 
d'ailleurs  pour  notre  étude. 

(2)  V.  infra,  n«=  264  sq. 
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CHAPITRE   r\ 


FLEXIONS    NOMINALES    PROPREMENT    DITES. 


Section  F^.  —  Déclinaison  parisyllabique. 

g  .|er_  __  Thèmes  en  -e-  (-0-). 

(216)  Presque  toute  la  flexion  des  thèmes  en  -e-  se  réduit  à 

l'alternance  de  Ve  et  de  Vo  dans  la  syllabe  prédésinentielle, 
en  sorte  que,  si  l'on  connaissait  exactement  la  loi  de  cette 
alternance  dans  la  langue  proethnique ,  on  en  déduirait 
sans  peine  la  forme  régulière  de  la  déclinaison  grecque. 
Mais  la  confusion  phonétique  ou  analogique  des  phonèmes 
e  et  0  dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes  rend 
cette  recherche  fort  malaisée. 

(217j  I.  Voici  d'abord  un  essai  de  restitution  des  flexions  du 

singulier  : 


N. 

ekwo-s,  iugo-mi^). 

'l'--o-;,  'Ç-JYJ-y. 

V. 

ekwe ,  juyo-'in. 

•'--s,  u'jyo-v. 

iTîTie,  J^'jyô-v. 

A. 

ekwo-m ,  jugo-m. 

Î--0-V,  ^'jyo-v. 

',7î7ro-v,  Ç'jyo-v. 

L. 

ekwe-i  (?). 

lT.T:e-,(?). 

o'ixo-'.. 

D. 

ekwo-ei  (?). 

i:--o-£'.  (^--wf.)(?j. 

£'—-(.) . 

G. 

ekwe-sjo  (?). 

i7Z7Ze-7lO   (?). 

Ï--0-10  [-00^  -OJ,  -w) 

I.l. 

ekwe-â. 

i-TZt-â   (''--7;). 

yyXxr^{-\x~oq)  i^). 

1.2. 

ekwo-'bhi. 

i--o-:p'..  ^ 

aÙTO-O!,. 

Ab. 

ekivo-et. 

i-~o-z-  (''--w). 

OUTW,    O'JTfOÇ. 

1.  La  forme  du  nominatif  est  régulière.  La  désinence  du 


(1)  On  a  cm  pouvoir  négliger  racccntuitlion,  qui  n'influe  nullement   sur  cette  flexion. 

(2)  V.  supra,  n"  212,  2". 
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nominatif  neutre,  pareille  à  celle  de  l'accusatif,  a  déjà  été 
expliquée  par  un  phénomène  d'analogie  proethnique  (^). 

2.  La  nuance  vocalique  du  vocatif  n'est  pas  contestée. 
L'identité  du  nominatif  et  du  vocatif  dans  la  plupart  des 
thèmes  à  déclinaison  imparisyllabique,  a  amené  dans  le  cas 
qui  nous  occupe  l'emploi  assez  fréquent  du  premier  pour 
le  second. 

3.  L'accusatif  est  régulier.  Dans  la  déclinaison  attique 
il  perd  parfois  sa  désinence,  ly-yè  pour  Xaywv.  Cette  chute 
est  due  à  l'analogie  de  l'imparisyllabique  rlpw  =  ripwa  (2). 

4.  Avec  le  locatif  commencent  les  incertitudes  :  la 
voyelle  prédésinentielle  était-elle  normale  ou  fléchie  ?  On 
l'ignore,  faute  d'un  nombre  suffisant  de  termes  de  compa- 
raison. Pourtant  la  plupart  des  témoignages  sont  en  faveur 
de  Ve  :  l'osque  fait  terel,  le  slave  vlucé,  le  lithuanien  vilkê, 
et  le  sanskrit ,  le  zend ,  le  latin ,  avec  açvê ,  açpë ,  h/jm, 
sont  assurément  plus  près  de  ei  que  de  oi  i^\  Mais  ce  qui 
parait  décisif,  c'est  que  le  grec  dépose  ici  contre  lui-même, 
par  ses  formes  doriennes  TouTeiT,  -zzioe  (Kûhner,  I,  p.  726  y), 
et  ses  adverbes ,  dont  la  base  est  certainement  un  locatif, 
T.y.vor,'j.ei ,  -r.y.vor.ui ,  identiques  au  humï  latin  ,  voire  aie; .  si 
c'est  le  locatif  d'un  thème  *c/.i-jr6-^  dont  le  dérivé  a-'-wv-  fait 
présumer  l'existence  (^).  Car,  si  la  terminaison  du  locatif  eût 
été  originairement  -c. ,  on  ne  ^oit  pas  quelle  influence  eût 
pu  substituer  un  s  à  l'o.  tous  les  cas  ayant  l'o,  sauf  le  voca- 
tif, dont  on  ne  concevrait  pas  ici  l'intervention,  et  le  V^ 
instrumental,  qui  a  presque  disparu  ;  tandis  que  le  fréquent 
emploi  du  nominatif  et  de  l'accusatif  rend  au  contraire  fort 
vraisemblable  l'extension  de  la  nuance  vocalique  de  ces 
deux  cas,  qui  a  contaminé  toute  la  flexion  comme  elle  pré- 
domine dans  les  dérivations  de  toutes  sortes.  Nous  admet- 

(1)  V.  supra,  n"  14. 
.  (2)  Formule  Ixyù  :  iay&jî  =z  -/îpu  :  vfpso;.  —  Cf.  Kiihaer,  §  114,  anmerk.  1, 

(3)  Si  la  véritable  forme  latine  est  humoi  et  non  humei  (Blicheler-Havet ,  p.  13"),  on 
n'en  a  pas  moins  le  droit  de  restituer  un  locatif  préitalique  humci ,  où  l'o  s'est  introduit 
par  analogie. 

(4)  V.  supra.  n°  125. 
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ions  donc  que  le  locatif  régulier  serait  *o'!xz'.  et  que  l's  a  cédé 
à  l'influence  du  vocalisme  du  nominatif.  Toutefois  cette 
altération  est  fort  ancienne  ,  en  germe  au  moins  dès  la 
période  gréco-italique  ;  car  l'éolien  ,  d'ordinaire  si  ])\it  et  si 
voisin  du  latin,  a  un  locatif  aXXj-.  qui  ne  peut  évidemment 
s'expliquer  que  par  àXAo-.. 

5.  La  question  de  la  désinence  du  datif  mise  à  part  (0, 
la  nuance  o  de  la  syllabe  prédésinentielle,  sur  laquelle  Va 
du  sanskrit  et  du  zend  ne  fournit  aucune  indication,  semble 
prouvée  par  le  latin  eqiw,  le  gothique  fiska,  et  peut-être  par 
la  forme  du  datif  des  féminins  C^). 

G.  La  désinence  du  génitif  est  panâryenne  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  pour  cela  plus  régulière.  C'est  une  flexion 
pronominale  transportée  dans  la  déclinaison  nominale  par 
une  analogie  proethnique  (3),  à  laquelle,  selon  toute  appa- 
rence, le  latin  n'a  échappé  qu'en  perdant  le  génitif  de  ces 
thèmes.  Nous  n'insisterons  pas  sur  une  corruption  qui  n'est 
point  propre  à  l'hellénisme. 

La  nuance  vocalique  devait  être  e.  Il  est  vi^ai  que  le  grec 
ne  présente  aucune  forme ,  même  exceptionnelle  ,  en  -v.o  : 
mais  les  congénères  sont  unanimes  :  got.  fiski-s,  vx-ht-all. 
visce-s,  et  paie 0 si.  cî-so  (th.  67-).  Seul^  le  vieux-saxon  fait 
exception,  et  l'on  ne  voudra  pas  donner  à  son  témoignage 
une  autorité  qui  contrebalance  tous  les  autres.  Le  sanskrit 
et  le  zend  ont  açva-sja  et  açpa-hjâ  avec  a  bref,  tandis  que  o 
en  syllabe  ouverte  eût  donné  ci  ;  toutefois ,  comme  cette 
concordance  phonique  n'est  pas  absolument  rigoureuse,  et 
que  d'ailleurs  Va,  devant  le  groupe  qui  le  suit  dans  ces  deux 
types,  n'est  point  à  proprement  parler  en  syllabe  ouverte, 
cette  dernière  considération  ne  pourrait  tout  au  plus  être 
invoquée  que  comme  supplément  de  preuve.  Le  latin,  dont 
le  témoignage  serait  ici  le  plus  précieux ,  ne  peut  malheu- 

(1)  -ei  ou  -ai  :  infra,  n*^  231. 

(2)  V.  infra,  n"  222,  5°. 

(3)  Formule  ckivc-sjo  :  ekwo-m  (accus.)  =  te-sjo  :  to-m  (accus.). 
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reusement  nous  éclairer  ;  car  son  génitif  est  sans  doute  un 
locatif (^);  et,  quand  il  serait  vrai,  comme  l'enseignait 
ScMeicher,  que  eqiû  fût  pour  *eqiie-is^  la  nuance  vocalique 
de  ce  dernier  thème  ne  prouverait  encore  rien  quant  à  celle 
du  thème  décliné  avec  l'affixe  -sjo^  qui  paraît  tout  difîférent. 
Mais  en  somme  le  degré  normal  est  le  plus  probable ,  et  la 
corruption  "'(--omo  s'explique  par  la  même  influence  trou- 
blante que  celle  de  o^lxoi. 

7.  Le  vocalisme  du  P''  instrumental  est  inconnu,  parce 
que  la  plupart  des  langues  indo-européennes  l'ont  perdu  et 
qu'en  grec  même  il  a  presque  disparu.  Néanmoins  on  peut 
en  toute  assurance  conclure  en  faveur  de  Ve,  que  montrent 
tous  les  exemples  grecs  et  que  le  sanskrit  ni  le  zend  ne 
sauraient  naturellement  ni  contredire  ni  confirmer. 

8.  L'o  du  2'  instrumental  est  régulier.  Le  paléoslave  le 
reproduit  par  un  o,  et  le  lithuanien,  par  un  û ,  vluko-mu, 
vilkù.  De  plus ,  le  latin  et  l'osque  ont  un  o  devant  la  dési- 
nence du  datif  pluriel ,  equo-bus  =  ekwo-hhjàms ,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  vocalisme  du  thème  était  le  même 
devant  toutes  les  désinences  en  hh ,  qui  forment  dans  la  dé- 
clinaison une  classe  à  part.  La  forme  grecque  est  donc 
régulière. 

9.  La  désinence  de  l'ablatif  devait  èiiQ-et  oii-ed  i^)  ;  mais 
on  n'a  sur  ce  point  que  le  témoignage  du  latin,  vôc-ed  = 
woli-et  ;  les  autres  langues  ont  perdu  l'ablatif  ou  ne  sau- 
raient nous  éclairer  sur  le  vocalisme.  En  admettant  -et, 
on  voit  que  la  voyelle  prédésinentielle ,  pour  produire  le 
son  gréco-latin  ô  ,  eqmd ,  cj-tw  ,  devait  être  o  ;  mais  on  ne 
saurait  dire  si  Vo  est  proethnique  ou  si  un  phénomène 
d'analogie  gréco-italique  l'a  substitué  à  Ve  (3). 

IL  Le  schème  de  la  déclinaison  du  pluriel  est  beaucoup 
plus  difficile  à  construire ,  parce  que  la  question  du  vo- 

(1)  Cf.  Biicheler-Havet,  §  n2  sq. 

(2)  Cf.  Bucheler-Havet,  §  226  i.  n. 

(3)  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable ,  élaut  donnés  les  nombreux  ablatifs 
(adverbes)  latins  en  v,  docte  =  "docte-ed. 
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calisme   se    complique    de    celle  des   élargissements    du 
thème. 


N.  ekîoo-es{?)Juge-â. 

A.  ekwo-ms,Juge-â. 

L.  ekwo-sioe[?). 

D.  ekwo-eis. 

G.  ekwo-om. 

I.  ekwo-bhJàm{s). 


iTZTzo-'jjre  (-tuj. 
'.'tt-q-ov  (''ttttwv)  (?). 


^--o'j;,  ^7:7:(0(;,  etc.  { 


1.  Nous  sommes  dispensé  de  rechercher  si  la  voyelle 
thématique  du  nominatif  pluriel  était  normale  ou  fléchie, 
par  la  raison  que  la  forme  grecque  ne  reproduit  point  le 
pluriel  proethnique.  L'o  paraît  probable,  quoique  le  neutre, 
par  un  contraste  inexplicable,  ait  certainement  Ve.  Il  semble 
d'ailleurs  que  le  degré  fléchi  soit  l'indice  général  des  formes 
du  pluriel. 

La  flexion  pronominale  qui  s'est  substituée  à  la  flexion 
nominale  est  due  sans  doute  à  l'analogie  du  pluriel  neutre  , 
identique  dans  les  deux  flexions  (0.  Au  reste  cette  altération 
n'est  pas  spéciale  à  la  langue  grecque  :  elle  se  retrouve  en 
latin,  en  celte,  en  paléoslave  et  en  lithuanien,  ce  qui  prouve 
qu'elle  s'est  produite  dans  la  période  européenne  du  lan- 
gage. L'unique  exemple  hellénique  de  pluriel  en  -s;  dans 
cette  classe  de  thèmes ,  est  visiblement  hystérogène  et  dû 
à  l'analogie  de  la  déclinaison  imparisyllabique  C^l 

Le  nomin.-accus.  neutre  est  le  résultat  d'une  contraction 
fort  ancienne  ;  car  une  contraction  grecque  eût  donné  r;  en 
ionien.  L'abréviation  de  l'a  final,  dans  v^yâ  comme  dans 
Tpîa,  doit  être  considérée  comme  mécanique. 

L'identité  du  vocatif  et  du  nominatif  est  de  règle  au 
pluriel.  De  là  la  tendance  qu'accuse  presque  partout  le 
vocatif  à  s'identifier  au  nominatif,  même  au  singulier. 

2.  L'accusatif  pluriel  dérive  de  l'accusatif  singulier  par 
l'adjonction  d'un  5  :  la  nuance  vocaliqueest  donc  Vo.  que  le 


(1)  Formule  itittoi  :  roi  =  ^u-/i  :  rà. 

(2)  vj-joui  pour  vjvooi.  Corp.  Inscr.  Ait.,  II,  315,  19. 
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grec  reproduit  fidèlement ,  avec  un  allongement  compensa- 
toire, lesb.  r-TToiç,  vx-dor.  r--w;,  ion.  "--ojç,  et  parfois  même 
sans  allongement,  tôç  Oed;  (i). 

3.  A  première  vue  le  locatif  est  très  altéré  :  il  l'est 
d'abord  par  une  épenthèse  vocalique ,  i-izoï-rri  pour  *i7:-o-5-j, 
qu'il  doit,  au  moins  en  partie,  à  l'influence  du  datif;  car 
ces  deux  cas  se  sont  de  fort  bonne  heure,  sinon  confondus, 
du  moins  rapprochés  l'ini  de  l'autre  (2);  il  l'est  ensuite  dans 
sa  voyelle  désinentielle,  mais  cette  contamination  appar- 
tient à  l'étude  des  flexions  imparisyllabiques  (2).  L'est-il  en 
outre  dans  le  vocalisme  prédésinentiel  ?  C'est  ce  qu'on  ne 
saurait  décider  avec  certitude  :  Vo  a  pour  lui  le  lithuanien, 
vilku-su,  mais  contre  lui  le  paléoslave  vlUcé-chU  ;  le  sans  - 
krit  et  le  zend,  corrompus  par  une  épenthèse,  ne  fournissent 
aucun  élément  de  décision  ;  quant  au  cas  osque  en  -ois, 
puis-?//5,  c'est  évidemment  un  datif,  comme  l'enseigne 
Schleicher.  Si  l'on  admet,  ce  qui  est  assez  vraisemblable, 
que  le  vocalisme  du  locatif  pluriel  était  le  même  que  celui  du 
locatif  singulier,  on  comprend  rans  peine  comment  le  grec 
l'a  altéré  à  la  fois  dans  l'un  et  l'autre  cas,  d'autant  qu'au 
pluriel  on  peut  invoquer  l'influence  analogique  du  datif. 

4.  Nous  appelons  datif,  avec  M.  G.  Meyer  (§  375),  le  cas 
proethnique  qui  a  donné  au  sanskrit  l'instrumental  en  -ïïù, 
parce  que  le  sens  et  la  fonction  importent  peu  pour  qui 
n'étudie  que  l'accord  ou  l'irrégularité  des  formes,  parce 
qu'il  nous  paraît  abusif  de  supposer,  avec  Schleicher,  la 
chute  du  bh  dans  ehvo-hhîs  (''),  parce  qu'enfin  le  cas  ainsi 
restitué  se  comporte  au  regard  du  datif  singulier  comme 

(1)  G.  Meyer,  Gr.  Gram.,  §  361.  —  Cette  forme  est  très  commune  dans  les^  ins- 
criptions. Cf.  Cauer,  Delecl.  Inscr.  Gr.  (Lips.  1811),  45,  15,  18;  48,  et  pass. 

(2)  Le  phénomène  semblable  qui  se  produit  en  sanskrit  n'a  rien  de  commun  avec 
celui-ci;  car  on  ne  le  retrouve  nulle  part  ailleurs,  et  en  sanskrit,  afîectant  d'autres  cas 
encore  que  le  locatif,  il  paraît  résulter  d'un  élargissement  thématique. 

(3)  V.  infra,  n»  237. 

(4)  Que  le  védique  présente  açvë-bhis,  cela  ne  prouve  nullement  l'identité  radicale  de 
cette  forme  avec  ciçvâis,  et  nous  tenons  pour  suspecte  toute  théorie  qui  admet  la  chute 
d'un  élément  phonique  aussi  énergique  et  aussi  persistant  que  le  bh. 
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Stûtûo'j;  à  l'égard  de  "--ov.  Nous  admettons  donc  *r--w'.;,  avec 
contraction  prohellénique  pour  ^--0-2-.?,  et  la  forme  du  cas 
osque  en  -ois  se  trouve  ainsi  élucidée.  Le  latin  eqiieis  est 
un  substitut  liystérogène  de  eqiwis  ^^\  Si  le  grec  a  C--o'.ç,  et 
non  *r--(oç,  c'est  que,  les  deux  formes  du  locatif  et  du  datif 
tendant  à  se  confondre,  le  locatif  a  introduit  la  brève  au 
datif,  auquel,  en  sens  inverse,  il  a  emprunté  un  -.  épenthé- 
tique. 

5.  La  désinence  du  génitif  est  obscure  ('^',  mais  elle  im- 
porte peu  dans  le  cas  présent  ;  car^  comme  elle  contenait 
certainement  un  0,  elle  ne  pouvait  manquer  de  donner  en 
grec  un  ô  long,  par  contraction  avec  la  voyelle  prédésinen- 
tielle,  quelle  que  fût  cette  dernière;  et  ceci  nous  dispense 
même  de  rechercher  la  nuance  du  vocalisme  prédésinentiel, 
qui  est  difficile  à  déterminer.  Le  grec  est  exempt  des  épen- 
thèses  encore  mystérieuses  qu'admet  le  génitif  pluriel  en 
sanskrit,  en  zend  et  en  latin  :  les  rares  génitifs  du  type 
vY.Tâwv  (3)  sont  purement  et  simplement  imités  de  ceux  des 
thèmes  en  -a. 

6.  La  finale  de  linstrumental  est  encore  inconnue,  car 
on  ne  saurait  méconnaître  le  caractère  arbitraire  des  resti- 
tutions de  Schleicher  pour  les  cas  en  hh.  11  est  vrai  que  la 
forme  ehvobhis  a  l'avantage  de  s'opposer  régulièrement  à 
ehvo-bhi\  mais  la  nôtre  explique  le  v  soi-disant  paragogi- 
que  et  s'apparie  avec  la  forme  hypothétique  du  cas  oblique 
du  duel,  telle  que  nous  croyons  devoir  la  poser  (^)  ;  d'ailleurs, 
elle  ne  diffère  pas  sensiblement  du  cas  en  -hhjams,  qui  est 
généralement  admis,  puisque  Va  n'est  qu'une  notation  de 
l'affaiblissement  phonique  de  Va.  La  désinence  grecque 
serait  donc  --f ïv  (0)^  abrégée  par  l'analogie  de  celle  du  singu- 

(1)  Bucheler-Havet,  §  330. 

(2)  V.  infra,  n"  238. 

(3)  Gallimach.,  Hymn.  in  Del.,  6G. 

(4)  V.  infra,  n0  219. 

(5)  On  sait  c^ue  le  groupe  -jh-  se  traduit  déjà  proethniquement  par  un  '.  long.  V.  supra, 
n"  21. 
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lier.  Au  reste,  il  ne  faut  toucher  qu'avec  réserve  à  ces  ques- 
tions délicates  ;  car,  malgré  d'excellents  travaux,  la  théorie 
des  cas  en  bh  est  encore  à  faire.  Le  grec  n'en  présentant  que 
de  rares  spécimens,  elle  ne  saurait  évidemment  trouver 
place  dans  cette  étude. 

Le  cas  en  -'f-  et  le  cas  en  -^'.v  s'emploient  indifféremment 
l'un  pour  l'autre  '^^'  :  ils  se  sont  confondus  à  la  faveur  de  leur 
ressemblance  et  de  l'usage  du  v  paragogique. 

III.  Les  formes  du  duel  sont  encore  moins  claires  que 
celles  du  pluriel. 


Dir.    ekico-e. 
Obi.    ekwo-jùm. 


•:--0-Z   (ÏTT-w) 


~(x>. 

-0',! 


Le  degré  fléchi  semble  assuré  aux  deux  cas,  et  au  neutre 
comme  au  masculin  ;  toutefois  la  forme  o-jzh  donne  à  réflé- 
chir ;  car  il  serait  bien  étrange  que  le  vocalisme  du  duel  se 
fût  conservé  pur  partout,  excepté  dans  le  nombre  2. 

La  désinence  du  cas  direct  n'est  pas  controversée. 

Quant  à  celle  que  nous  admettons  pour  le  cas  oblique, 
nous  ne  pourrons  la  justifier  qu'en  traitant  de  la  déclinai- 
son imparisyllabique  ^-'.  Bornons-nous  à  faire  observer 
qu'elle  cadre  bien  avec  la  forme  grecque,  et  que  la  dési- 
nence du  cas  oblique  du  duel  des  thèmes  en  -o-  est  préci- 
sément en  grec  la  seule  qu'on  doive  expliquer,  puisqu'elle 
a  infecté  par  analogie  tous  les  autres  thèmes.  Nous  ne  sau- 
rions, encore  une  fois,  admettre  la  chute  du  bh  ■  fc-o-.v  n'est 
donc  pas  pour  nous  le  même  cas  que  sk.  açvïï-bhjâs,  et  nous  ne 
voyons  aucune  raison  de  les  identifier;  d'ailleurs  jamais 
-{bK)jnm{s)  n'eût  pu  donner  -v.v  ou  ---v  en  grec.  Quant  à  la 
question  de  savoir  lequel  est  régulier,  de  -'---v  ou  de  ---v, 
autrement  dit,  s'il  faut  admettre  r--o-'.'.v  =  ehvo-jàm  ou 
simplement  *'r--c-iv  régulier^  devenu  C--o'.'.v  avec  un  •.  épen- 
thétique  comme  dans  '"--o'.t-..  elle  est  étrangère  à  notre  sujet; 


(1)  Cf.  Kuhmr,  I,  §  135. 

(1)  V.  infra,  n»  237.  ^ 
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toutefois  la  concordance  phonique  bien  démontrée  jà  =  l 
doit  faire  préférer  cette   dernière  solution  (''.   Il  se  peut 
d'ailleurs  que  '''--o'/.v  ne  soit  qu'un*'  prononciation  particu- 
lière du  primitif  *'"--o-ïv. 
("220)  Ce  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  déclinaison  hellénique 

nous  a  fait  apercevoir  déjà  bien  des  anomalies,  et  nous  en  a 
fait  entrevoir  d'autres  ,  dont  nous  avons  dû  ditrérer  lo  so- 
lution. Nous  abordons  maintenant  l'étude  d'une  classe  de 
thèmes  qui  a  été  fortement  influencée  par  la  précédente. 


§  2    —  Thèmes  en  -ea 

(221)  I/a  flexion  des  thèmes  à  finale  féminine  est  encore  très 
obscure  :  il  semble,  en  effet,  qu'elle  ait  tendu  de  fort  bonne 
heure  à  se  modeler  sur  la  flexion  en  -e-  (-o-).  Par  un  paral- 
lélisme singulier,  dont  aucune  loi  phonique  ne  saurait 
rendre  raison,  ces  thèmes  présentent  un  U  long  partout  où 
les  précédents  ont  o  et  un  a  bref  là  où  ceux-ci  ont  Ye 
normal  '-'^y  En  présence  d'une  corrélytion  aussi  nettement 
constatée  dune  part,  aussi  inexplicable  de  l'antre,  on  ne 
peut  se  défendre  de  songer  à  un  phénomène  d'analogie 
proethniqne. 

(222)  I.  %•  ^-     ekwca.  7/^?^:  oUô.^  od;â.  '/^?^;  ^'•''•■^i?  ^■>^^^- 

'/tôpâ,  oixr,.  oôça. 

ywoâ-v,  o'//.7-v,  oo;a-v. 
yau.a-'!.  ~y.hy.-'., 

•/woa.  oixr,. 
ycopâ-;  ,  oîxr,-;. 
xp3CT£p?-cp'.  fj':r-'^:. 

1.  Le  nominatif  est  régulier  :  la  permutation  ionienne 
de  l'a  final  en  /, ,  le  maintien  de  l'a  long  en  attique  après 
une  voyelle  ou  un  p ,  enfin  l'abréviation  de  cet  a  partout 
ailleurs ,  en  grec  comme  en  latin ,  sont  des  phénomènes 


N. 

ekwca. 

ywpâ,  oixâ.  odçâ. 

V. 

ekica. 

ywpa.  oîxa,  od^a. 

A. 

ekœea-m . 

ytipâ-v,  rjiy.â.-'/.  ooçâ-v 

L. 

ekica-i^. 

ywpa-i? 

I). 

ekicea-ei. 

ywpa-3'-(ywpa). 

G. 

ekira-à^. 

ywpa-?;  (ywpâ;). 

1.2. 

ehicea-hhi- 

ywoâ-'j!,. 

(1)  Cpr.  A.  Bergaigne,  op.  cit.,  p.  3G0. 
ri)  Saus-ure,  Mém.^  p.  9;{,  135  cl  217. 
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mécaniques  ;  toutefois  le  dernier  a  pit  être  favorisé  par  la 
brévité  primitive  de  la  finale  du  vocatif. 

2.  En  effet,  bien  que  Je  vocatif  ait  été  généralement 
remplacé  par  le  nominatif,  le  grec  possédait  un  vocatif 
arcbaïque  en  a  bref,  dont  la  régularité  est  incontestable. 

3.  L'accusatif  est  régulier,  moins  les  altérations  phoni- 
ques de  fâ,  qu'il  a  empruntées  au  nominatif. 

4.  On  considère  parfois  le  locatif  comme  bystérogène  et 
l'on  voit  dans  xa|ji.a{  une  simple  imitation  de  ouot.  (0.  Il 
nous  semble  pourtant  que  cette  forme  si  antique,  tombée 
en  désuétude  de  bonne  heure ,  mais  attestée  par  des  locu- 
tions adverbiales  et  des  désinences  d'infinitifs ,  doit  être 
contemporaine,  et  non  issue  de  o\y.o'.  (ou  plutôt  *o\xz')  :  et  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  la  corrélation 
constatée  de  l'a  bref  de  '/y-'j-y-'-  avec  fs  de  *o<y,v..  Le  locatif 
régulier,  dit-on.  eût  été  //-;j-'^'-.  et  partant  se  serait  confondu 
avec  le  datif  C'est  supposer  ce  qui  est  en  question ,  à 
savoir  que  le  locatif  proethnique  avait  Vïï  long.  Il  est  bien 
plus  probable  que  fa  a  toujours  été  bref;  car,  s'il  eût  été 
long,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  se  serait  abrégé ,  tandis 
que ,  bref,  l'analogie  du  datif  tendait  à  l'allonger.  On  ob- 
jecte encore  que  f indo-européen  formait  autrement  le  lo- 
catif de  ces  thèmes.  Non,  mais  tout  au  plus  f  aryen ,  et 
encore  le  zend  a-t-il  une  forme  pareille,  açpoi'^'^).  Concluons 
donc  que  yajjiai  s'oppose  exactement,  non  à  ouo-..  mais  à  *o<'.y.v.. 
et  doit  être  régulier. 

5.  Le  datif,  sauf  les  permutations  phoniques,  n'a  rien 
que  de  normal  :  on  y  retrouve  le  paralléhsme  â  :  o,  qui  est 
comme  le  fil  d'Ariane  de  ce  labyrinthe. 

6.  En  vertu  de  ce  parallélisme  le  génitif  devait  avoir  f^ 
bref,  et  il  pouvait  f  avoir  en  effet,  à  condition  qu'on  admette 
que  Va  long  est  dû  à  la  contraction  proethnique  de  Va  bref 
thématique  avec  le  phonème  indécis  représenté  par  à  ;  mais 

(1)  G.  Meyer,  Gr.  Gramm.,  S  349. 

(2)  Cprf4  ,  p.  550, 


(223) 
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affirmer  la  brévité  •primitive  serait  peut-être  pousser  trop 
loin  Tesprit  de  système,  d'autant  qu'on  n'est  pas  absolu- 
ment sûr  de  l's  au  génitif  des  thèmes  en  -o-. 

7.  Le  P''  instrumental .  qui  n'est  plus  qu'un  adverbe  de 
lieu(ii,  ne  soulève  aucune  difficulté.  Le  second,  très  usité 
dans  Homère  et  le  cycle  épique,  montre  clairement  Va 
long  corrélatif  de  Vo.  Ce  dernier  parait  s'être  introduit  spo- 
radiquement dans  la  flexion  féminine  :  l'instrumental  co-ya- 
pô-'-o'. ,  en  regard  du  nominatif  i-^-jy.^r^  et  en  l'absence  d'un 
doublet  *£7yapc;_^  doit  être  un  barbarisme  analogique,  amené 
en  partie  par  les  nécessités  du  rythme  .  et  il  en  faut  dire 


autant  des  formes  osi'.o-'j-.v 


ap'.7TîC0-O'.V 


'f.v ,  si  elles  impliquent 


le  substantif  ysip.  La  fausse  transcription  f^'^/f- ,  due  à  la 
confusion  avec  le  datif,  est  bien  connue  et  facile  à  com- 
prendre. L'ablatif  fait  ici  complètement  défaut ,  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  déclinaison. 


II.  H.  N. 
A. 
L. 
D. 
G. 
I. 


eJucea-es. 
ekwea-ms. 
ekicea-sice. 
ckicea-eis^. 
ekwea-om. 
eMcea-ljhjàm[s] 


yw^.a-s;,  oo;a-s;. 
y(ô:â-u;  (ywpâ;). 
ywpâ--;r£  (-tu)  . 
ywpa-c',;  (ywpa',;)? 
y  (ô  :â-ov  ?  fy ojpwv) . 
ywpS-'-ilv. 


ycopy.', ,  o:;x'.. 

yo;pa',-7!,. 
ywpa-.;. 
yojpâ-tov  ,  yw  wv. 
ywpâ-'^'.v. 


1.  Le  nominatif  est  emprunté,  comme  celui  des  thèmes 
en  -e-,  à  la  flexion  pronominale  ('2),  et  le  vocatif  n'en  difïère 
pas. 

2-  L'accusatif yo'jpâ;  et  (lesb.)ywpa',;  est  tout  à  fait  régulier. 

3.  Le  locatif  est  plus  pur  que  dans  les  thèmes  en  -e-.  car 
l'une  de  ses  formes  (ywpâ-T-.)  ne  montre  pas  le  i  épenthétique  ; 
mais,  parallèlement  à  celle-ci  et  à  uns  époque  fort  ancienne, 
l'analogie  de  '(--oig'.  engendre  yojpx-.T-.,  et  dès  lors  les  formes 
pures  a.ù-'f.ii,  r?,7'.  sont  pourvues  à  tort  d'un  •.  souscrit.  On 
n'ose  inv'oquer  ici  l'influence  du  datif  en  -a-.;,  qui  pourrait 
bien  n'être  aussi  qu'un  produit  tle  l'analogie. 


(1)  V.  //(//a,  II"  302, 

(2)  Foniiule  //•ir.M  :  ry.t   ~  I--01  :  -ûi. 
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4.  Il  n'existe  pas,  en  effet,  pour  /wpai;  de  corrélatifs  indo- 
européens comme  on  en  tronve  pour  ï--o'.q.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  /wpa-.ç  soit  nécessairement  liystérogène  ;  car, 
somme  toute,  le  type  ehvea-eis  est  aussi  légitime  que  le 
type  ekjro-eis;  mais,  en  fait,  le  premier  ne  se  rencontre 
qu'en  grec,  et  cela  seul  suffit  à  le  rendre  suspect.  Si  Ton 
vient,  en  outre,  à  songer  que  le  cas  en  -jc;  est  presque 
inconnu  encore  à  l'époque  homérique  (Kûhner,  I,  §  104, 
10),  on  ne  peut  se  défendre  d'admettre  ici  une  influence 
analogique  des  thèmes  en  -o-  déjà  constatée  au  locatif^). 

5.  Contrairement  à  Thypothèse  de  Schleicher,  encore 
assez  généralement  admise  i^\  nous  hésitons  à  restituer 
pour  le  génitif  grec  un  t^^pe  *'/wp7-7wv  identique  à  rosJi-rum. 
Il  nous  semble  qu'il  faut  laisser  au  latin  ces  élargissements 
de  thèmes  ou  ces  consonnes  épenthétiques,  par  lesquelles  il 
se  rapproche  du  sanskrit  et  du  zend  et  se  sépare  nettement 
du  grec.  Mais,  cette  question  étant  étrangère  à  l'étude  de 
l'analogie,  bornons-nous  à  constater  que  /wp^v,  dor.-éol. 
ywpàv,  n'a  pu  phoniquement  provenir  que  de  *y wpâ-7wv  ou 
deywpâ-wv;  or  l'une  et  l'autre  forme  est  légitime,  si  l'on 
admet  que  la  désinence  du  génitif  pluriel  était  -wv,  soit 
-eomÇ^.):  l'une  et  l'autre  est  anormale,  si  l'on  pose  -ov  = 
-om,  et,  dans  ce  cas,  la  longue  a  été  transportée  des  thèmes 
en  -0-,  où  elle  résulte  d'une  contraction  prohellénique,  aux 
thèmes  en  -a  et  à  tous  les  autres.  C'est  la  solution  qui  nous 
paraît  la  plus  vraisemblable  et  que  nous  nous  efforcerons 
de  justiGer  (^).  Il  est  à  remarquer  que,  si  les  substantifs 
féminins  sont  périspomènes,  les  adjectifs  ne  le  sont  pas 
plus  au  féminin  qu'au  masculin,  v.  g.  âyùov  aux  trois  genres. 
Serait-il  téméraire  de  voir  dans  cette  accentuation  le  res- 
souvenir de  la  formation  réelle  du  génitif  pluriel  féminin 
'àyiâov,  conservé  intact  parce  ([u'il   s'appuyait,  pour  ainsi 

,1)  Cf.  G.  Mcyer,  Gi.  Grainin.,  §  3~8. 

(2)  Cpdi  ,  p.  546.   Cf.  Bergaigne,  op.  cit.,  p.  361,  et  BUcheler-Havet,  §  219. 

(3)  V.  infra,  n"  238. 
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dire,  sur  un  génitif  masculin  paroxylon?  C'est  sans  doute 
aller  chercher  bien  loin  une  ex])lication  qui  semble  èlre 
sous  la  main  :  le  génitif  masculin-neutre,  dira-t-on,  est  ici 
employé  pour  les  trois  genres,  ou  bien  l'analogie  de  ce  génitif 
a  fait  remonter  l'accent  de  ^ây.wv.  Mais  tout  indique,  au 
contraire,  que  l'analogie  a  agi  en  sens  inverse,  puisqu'en 
attique  le  périspomène  a  envahi  ces  génitifs  féminins,  /'A-.wv 

6.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire  de  rinstrumental  ([ue  ce 
qui  a  été  dit  de  cette  forme  dans  les  thèmes  en  -o-. 


(224j      III.  D.   Dlr.   ckwea-eA 

Obi.  cliioea-jàin'\ 


ywpâ ,  y)vW7Ta. 
yw;a'.-!,v?  (ywpa'.v). 


Il  semble,  au  premier  abord,  que  le  cas  direct  soit  tout 
à  fait  pur.  Chose  curieuse,  ce  qui  le  dénonce  comme  bys- 
térogène,  c'est  précisément  son  admirable  régularité,  c'est 
son  â  panhellène,  car  un  â  prohellénique  eût  donné  t.  en 
ionien.  On  admet  donc  que  '/y^fj-  est  refait  sur  fe-w  C^),  et 
cette  solution  préjuge  le  sort  du  cas  oblique,  qui,  bien  que 
régulier  en  apparence,  n'apparaît  que  fort  tard  dans  la 
langue  et  ne  peut  dès  lors  être  envisagé  que  comme  une 
imitation  de  o--ovv. 

(225 <  IV.  La  classe  des  thèmes  masculins  en  -a-,  qui  se  décli- 

nait proethniquement  comme  la  précédente,  présente  en 
grec  quelques  particularités  analogiques  fort  intéressantes. 
1.  liC  nominatif.se  présente  sous  trois  formes,  dont  deux 
restreintes  aux  thèmes  appellatifs  en  -Ta-,  et  la  troisième 
généralement  répandue  :  a  long,  ]x-f-.\À-x  Lty^  ;  a  bref,  'i--ô-n, 
■r{iz{j-(x.,  rc/i-cL  ;  enfin  r,ç  OU  âç,  -oXi-/-,;,  Tat^ioc;.  Bien  qu'on  ne 
trouve  l'a  long  qu'à  Tarsis,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
l'allongement  soit  artiliciel  ;  un  â  est  au  contraire  la  seule 
désinence  r('^gulière  possible  de  ces  thèmes.  Il  est  vrai  qu'en 
ionien  on  attendrait  un  ri,  mais  la  forme  peut  être  éolienne. 
liQ  désinence  en  a  bref  est  manifestement  hystérogène.  En 

(1)  G.  Meyer.  Gr.  Gr.,  §  371  in  fine,  d'iprès  Suidas. 

(2)  G.  Meyer,  Gi:  Gr.,  §  380. 
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vain  objecterait-on  que  le  latin  y  répond  par  scrlhà  et  le 
slave  par  5/^/7«' (serviteur).  11  en  résulte  simplement  que  cette 
terminaison  a  subi  la  même  dégradation  phonique  que  celle 
des  féminins.  En  grec  le  phénomène  est  double  :  il  y  a  eu 
peut-être  dégradation  phonique  ;  .mais  il  y  a  eu  à  coup  sur 
influence  analogique  de  la  finale  brève  du  ^'ocatif.  En  efTet 
ces  appellatifs  devaient  être  fort  souvent  employés  au  vo- 
catif dans  les  invocations  liturgiques  ou  poétiques,  et  cela 
est  si  vrai  qu'ils  se  sont,  pour  ainsi  dire,  figés  et  immobilisés 
en  cette  forme,  et  qu'on  les  rencontre  au  vocatif  accolés  en 
épithète  à  des  noms  propres  au  datif,  à  l'accusatif  ou  au  gé- 
nitif (').  Il  semble  que  fadjectif  de  la  formule  d'invocation 
en  soit  Acnu  à  faire  corps  avec  le  nom  propre  auquel  il  était 
joint  et  à  ne  former  avec  lui  qu'un  seid  mot,  un  composé 
àsyntactique.  Rien  ne  s'impose  à  fesprit.  rien  n'est  tenace 
comme  une  formule  toute  faite,  et  surtout  une  formule  reli- 
gieuse. On  remarquera  en  outre  que  la  brévité  de  la  finale 
était  dans  bien  des  cas  favorable  au  rythme  épique. 

Quant  au  nominatif  général  en  -r,;  (-â;),  il  est  certaine- 
ment dû  à  f  analogie  des  tbèmes  en  -o-.  Du  jour  où,  suivant 
l'hypothèse  de  M.  Delbriick  (2),  ces  noms  en  -t/-  ont  passé 
du  genre  féminin  au  masculin,  ils  ont  tendu  à  se  différen- 
cier des  thèmes  féminins  et  à  prendre  le  signe  caractéris- 
tique des  masculins  :  autrement  dit,  *\--6-r,  fin.  «  cavalerie  » 
est  devenu  ''.--ô-r^:,  msc.  «  cavalier  ».  Puis  le  ;  final  a  paru 
l'indice  légitime  de  tous  les  masculins  en  -r\  (-a),  et  s'est 
propagé  dans  la  classe  tout  entière,  de  par  l'analogie  de 
ÎTiTtO-;,  otxo-ç,  etc. 

2.  Le  vocatif  a  conservé  la  finale  en  a  bref  perdue  par  les 
féminins;  cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  le  nominatif 
la  lui  a  souvent  empruntée.  Cependant  on  trouve  assez 
fréquemment  un   vocatif  en  â,  influencé  par  le  nominatif 

(1)  Y.  les  exemples,  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  3-25,  entre  autres  Aral.,  Phœii.,  GGl.  — 
On  sait  qu'en  grec  moderne  cette  finale  x  s'est  étendue  à  tous  les  cas  du  singulier  V. 
Rangabé,  op.  rit  ,  p.  40,  48  et  49. 

(2)  Syntaktische  Forschungen,  IV,  p.  8  sq. 
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OU  par  le  vocatif  des  féminins.  On  trouve  aussi  une  finale 
-eç,  qui  provient  de-  la  confusion  des  thèmes  en  -ri-  avec 
ceux  en  -st-,  dont  la  désinence  est  la  même  au  nominatif  (n. 

3.  L'accusatif  est  régulier.  Mais  on  y  constate  sporadi- 
quement en  néo-ionien  la  même  altération,  v.  g.  V-J^zx 
pour  rûvTjv,  et  même  os^tcôtso.  i'^),  comme  IwxpâTca. 

4.  Le  nominatif  s'étant  rapproché  des  thèmes  er-  -o-  par 
l'adjonction  du  ç  final ,  le  génitif  dut  tendre  égaleinent  à 
revêtir  la  désinence  exclusivement  propre  au  génitif  des 
thèmes  masculins  i^) ,  d'autant  plus  que  tous  les  autres  cas 
se  ressemblaient  dans  les  deux  déclinaisons  ,  et  que ,  d'ail- 
leurs ,  si  le  génitif  avait  conservé  sa  forme  proethnique,  il 
n'aurait  plus  diflféré  du  nominatif.  Il  s'est  donc  formé  un 
génitif  (éol.)  T.rAi^T.o ,  (dor.  contracté)  -oV-y.^  (ion.) -o)>iT£to. 
L'attique  a  parfois  imité  le  génitif  dorien ,  qui  a  iini  par 
prévaloir  en  grec  moderne  ,  en  se  confondant  avec  le  voca- 
tif; mais  la  langue  populaire  a  refait  un  génitif  en  -ou, 
copié  encore  une  fois  sur  celui  des  thèmes  en  -o-  après  la 
contraction  de  *'îtzt^oo  en  t-7ioj  (4).  Voilà  donc  un  phénomène 
d'analogie  qui  se  reproduit  à  deux  reprises ,  et  dans  des 
conditions  presque  identiques ,  à  plusieurs  siècles  de  dis- 
tance :  tant  sont  constants  les  procédés  de  lesprit  humain 

On  trouve  aussi ,  au  génitif  et  à  d'autres  cas ,  quelques 
traces  de  l'analogie  des  thèmes  en  -in-.  A  cela  près,  la 
flexion  des  masculins  en  -r,-  ne  diffère  pas  de  celle  des  fé- 
minins. 

Section  IL  —  Aperçu  général  des  désinences  de  la 

DÉCLINAISON    IMPARISYLLABIQUE. 

(226)  L'examen  de  la  flexion  des  thèmes  en  -c-  et  -ea  avait 

cela  de  commode  et  de  particulièrement  instructif,  que 

(1)  ri^y/iÇasTëî  (Herod.,  III,  34)  :  Ury/iî^-^T:/:;  =^  ^'jy/.çy-îi  :  IwApûr-m. 

(2)  Herod.,  I,  11. 

(3)  Formule  -rAi-:~--7Jo  :  -oli-m  =  itt-o-t;'?  :  Îzts:. 

(4)  Cette  analogie  est  boiteuse,  de  quelque  f.içon  qu'on  essaie  de  construire  la  formule. 
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nous  n'avions  pas  à  tenir  compte  de  la  chute  de  la  voyelle 
prédésinentielle,  qui  ne  s'y  produit  jamais.  Avant  d'aborder 
les  classes  de  thèmes  où  elle  doit  normalement  se  produire, 
il  nous  faut  examiner  de  plus  près  et  déterminer  avec  plus 
de  précision  les  désinences  de  chaque  cas ,  en  tirant  parti 
des  données  qui  résultent  de  l'étude  précédente. 

De  la  forme  thématique ,  en  effet ,  qui  change  ou  doit 
changer  suivant  la  loi  de  la  chute  de  l'e .  il  y  a  fort  peu  de 
chose  à  dire  ici.  Il  ne  faut  que  constater  encore  une  fois 
l'allongement  de  la  syllabe  thématique,  qu'on  a  déjà  signalé 
sans  prétendre  l'expliquer  (^).  Là  où  le  ;  final  du  nominatif 
est  tombé ,  on  a  la  ressource  de  l'allongement  compensa- 
toire, V.  g.  /£'-p  =*yA^"';  ''•"^'•'  =*>'"£v-;,  "EAÀr.v  =*"Ea).2v-<;,  -a-rjO 
=  *7raT£p-; ,  etc.  C'est  l'explication  de  Schleicher  c^),  et  l'on 
peut  la  conserver,  bien  qu'elle  pèche  au  point  de  vue  pho- 
nique. Là  où  le  ç  est  demeuré,  mais  où  le  thème  à  allonge- 
ment est  exclusivement  hellénique  .  comme  dans  àAw-T,i. 
|jnjp;jir,;,  on  peut  songer  à  une  imitation  analogique  de  l'al- 
longement compensatoire  ou  à  une  longue  suftixale.  Mais 
que  dire  des  thèmes-racines  tels  que  -Aùl  avec  la  longue  à 
tous  les  cas  ?  que  dire  surtout  du  thème  pïïd- .  où  le  gothi- 
que fôt  indique  une  longue  proethnique  ?  Evidemment  la 
question  n'est  pas  mûre,  et  au  surplus  elle  nous  entraînerait 
hors  du  domaine  hellénique. 

Nous  y  restons  au  contraire  et  nous  constatons  un  phé- 
nomène analogique,  quand  nous  comparons  la  flexion  ca- 
suelle  de  '/eîp,  6rip,  ,uûptj.r,^  et  tant  d'autres,  a\ec  celle  de  (fp-/,v, 
oaî;^wv,  àXw-Y.;  ;  car  aiicune  loi  phonique  ni  morphologique 
n'expliquera  pourquoi  le  premier  type  garde  partout  la 
longue  du  nominatif,  tandis  que  le  second  la  remplace  par 
la  brève.  Il  résulte  de  cette  simple  comparaison  que  des 
analogies  sp éradiques  se  sont  produites  isolément  dans  un 
certain  nombre  de  thèmes  à  allongement,  sans  qu'on  puisse 

(1)  V.  supra,  u"  38. 

(2)  C/?d4  ,  p.  511.  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  213. 
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dire  commer.t  elles  ont  affecté  tels  thèmes  de  préférence  à 
tels  autres  :  ^o  eût  pu  faire  à  l'accusatif  (cas  fort)  *Oépx  (0. 
et  ystp  ,*/£:« ,  si  Fusage  eût  consacré  la  forme  régulière, 
mais  la  longue  du  nominatif  a  contaminé  tout  le  thème  de 
flexion  ;  et  réciproquement  opr^^^  aurait  pu  donner  *'fp-/iva,  si 
ce  barbarisme  eût  pris  faveur.  Le  hasard  seul  a  présidé  à 
cette  distribution.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par  les 
formes  restées  régulières  que  la  corruption  envahit  sous  nos 
yeux  et  par  les  formes  dont  l'irrégularité  ne  souffre  pas  un 
instant  la  discussion  :  ainsi  le  locatif  pluriel  normal  '/£p7Î 
est  remplacé  çà  et  là  dans  les  inscriptions  par  le  type  à 
allongement  /s'.pTÎv  ;  ainsi  encore  le  génitif  .us-.vo; ,  issu  de 
lidq,  et  comparé  à  utivô?  qui  vient  de  fv.T,v,  se  dénonce  comme 
hystérogène  et  dénonce  en  même  temps  son  congénère. 
L'allongement  de  la  syllabe  thématique  est  donc,  dans  la 
plupart  des  cas ,  un  phénomène  sporadique  et  superficiel,. 
que  nous  pourrons  désormais  négliger  dans  l'examen  de  la 
déclinaison. 

Cela  dit.  passons  à  l'étude  des  désinences. 

§  r''".  —  Singulier. 

(227)  L  NoMiNATU'".  —  L'indice  bien  connu  est  le  ;  tinaJ.  dont 
la  chute  n'est  qu'un  accident  phonique. 

(228)  IL  Vocatif.  —  Ce  cas  est  sans  désinence.  Très  souvent 
il  s'assimile  au  nominatif  :  ridentité  du  nominatif  et  du 
vocatif  du  duel  et  du  pluriel  est  pour  beaucoup,  on  l'a  vu, 
dans  cette  assimilation.  Là  où  le  vocatif  reste  sans  dési- 
nence, il  s'assimile  du  moins  au  nominatif  quant  au  voca- 
lisme thématique,  v.  g.  -ôÀ-.  et  non  *-6\zi,  jâ'jxù  et  non  'yX-j- 

Xcû  (2). 

(229)  III.  Accusatif.  —  L'indice  est  m  :  si  la  syllabe  qui  pré- 
cède se  termine  par  une  voyelle,  comme  on  l'a  vu  jusqu'à 

(1)  Cf.  lat.  fer-a,  gr.  eor.-irj. 

(2)  Ce  vocalisme  restitué  semble  en  coniradiction  avec  l'accentuaticm,  car,  en  sanskrit 
le  vocatif  n'est  pas  accentué,  ou,  s'il  Test,  ce  n'est  jamais  sur  la  finale  (\Miitney,  .S'A".  Gr 
§  314)  ;  mais  dans  les  types  ci-dessus  le  vocalisme  ne  dépend  pas  de  l'accenl. 
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présent ,  ïm,  est  consonne  et  se  traduit  par  un  v  ;  si  elle 
se  termine  par  une  consonne,  Vm  est  vocalique  et  devient 
a.  On  sait  que  le  grec  a  beaucoup  mieux  conservé  que  le 
sanskrit  (^'  l'accusatif  proethnique  :  les  formations  du  genre 
ds  plda/n,  v.  g.  yjva^xav  (').  sont  tout  à  fait  exceptionnelles 
et  d'ailleurs  exclues  de  la  bonne  grécité. 

IV.  Locatif.  —  On  a  dit  plus  haut  que  le  locatif  était 
un  cas  fort.  Pourtant  le  sanskrit  déjà  accentue  la  dési- 
nence, vïïc-l,  et  souvent  réduit  le  thème  n^-mn-i,  et  le  grec 
montre  toujours  au  locatif-datif  la  même  réduction  qu'au 
génitif,  qui  est  sans  nul  doute  un  cas  faible.  Comment 
concilier  cette  contradiction?  Remarquons  d'abord  que  le 
sanskrit  possède  tout  à  la  fois  la  forme  réduite  et  la  forme 
pleine,  et  que  même  ,  dans  certains  cas,  il  préfère  la  se- 
conde, àçmanî.  iwitàri,  sans  qu'on  puisse  décider  laquelle 
est  légitime,  laquelle  hystérogène  ,  Tune  pouvant  provenir 
de  l'analogie  des  cas  faibles  aussi  bien  que  l'autre  de  celle 
des  cas  forts.  Mais  voici  qui  est  plus  probant  :  en  général, 
les  cas  forts  sont  paroxytons ,  les  cas  faibles  ont  l'accent 
sar  la  désinence ,  v.  g.  mûtâri  et  wiâtûs  (  =  ^mâtràs)  ;  or 
jamais  ,  sauf  dans  quelques  monosyllabes  (3',  1'/  du  locatif 
ne  porte  l'accent ,  alors  même  que  le  thème  est  réduit  : 
numni  est  accentué  comme  nTimani ,  et  vklûsi ,  fait  tout 
exceptionnel ,  a  l'accent  sur  la  syllabe  réduite.  Dès  lors, 
qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable?  ou  que  le  locatif,  cas  fort, 
ait  cédé,  quelquefois  quant  au  vocalisme,  plus  rarement 
encore  quant  à  l'accentuation .  à  l'analogie  des  cas  faibles 
très  noQibreux.  surtout  à  celle  du  datif,  dont  il  se  rappro- 
chait beaucoup?  ou  ([ue  le  locatif,  primitivement  oxyton, 
ait  fait  reculer  son  accent  et  corrompu  son  vocalisme  sous 
l'influence  d'une  cause  mystérieuse,  même  dans  ces  thèmes 
en  -ter-,   qui  passent  pour  refléter  avec  tant  de  fidélité 

(1)  V.  supra,  n"  16. 

(2)  Inscr.  d'Olbie,  C.  I.  G.,  2089. 

(31  v.  g.,  vaci,  nâvi,  mais  gâvi  ei  [véA.)  djnvi 
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toutes  les  nuances  de  la  flexion  proethnique  ?  Il  nous 
semble  que  le  choix  est  aisé  entre  ces  deux  hypothèses  :  le 
locatif  était  un  cas  fort. 

Que  l'on  rapproche  de  ces  arguments  l'incapacité  bien 
constatée  des  finales  en  i  à  recevoir  l'accent  O,  et  l'on 
demeurera  convaincu ,  croyons-nous  ,  que  le  grec  .  en  trai- 
tant le  locatif  comme  cas  faible,  lui  a  fait  subir  une  alté- 
ration profonde ,  dont  on  ne  saurait  trouver  l'équivalent  en 
aryen.  Non  seulement  le  thème  se  réduit,  mais  encore  W 
final  porte  l'accent,  d-î,  x'jvî,  et  cela  dans  une  langue  dont 
la  tendance  est  de  faire  remonter  l'accent  vers  la  racine. 
Il  faut  manifestement  plus  qu'une  simple  analogie  pour 
rendre  raison  d'un  phénomène  aussi  contraire  au  génie  de 
l'hellénisme  ;  il  faut  que  le  locatif  ait  été  confondu  avec  un 
cas  faible  de  manière  à  ne  plus  faire  qu'un  avec  lui ,  à  lui 
prêter  sa  finale  en  empruntant  son  accentuation.  On  voit 
où  tend  notre  conclusion  :  le  locatif  V^ov,  et  le  datif  V.jvi-., 
fondus  ensemble ,  ont  donné  l'hybride  locatif-datif  xjvi. 

On  enseigne  communément  que  le  datif  a  disparu  en 
grec.  Disparu  :  cela  est-il  possible'?  On  a  vu  que,  dans  les 
thèmes  en  -o- ,  où  il  s'est  conservé,  le  locatif  et  le  datif  se 
sont  fortement  influencés  l'un  l'autre.  Ce  fait  seul  éveille 
le  soupçon  :  combien  pareille  influence  réciproque  ne 
semble-t-elle  pas  plus  probable  dans  une  flexion  où  le  datif 
s'absorbe  dans  le  locatif  qui  en  usurpe  les  fonctions?  Est- 
il  croyable  qu'une  forme  aussi  nécessaire,  aussi  usitée  que 
celle  du  datif  tombe  en  désuétude  sans  laisser  au  moins  un 
vestige  de  son  existence?  que  l'accentuation  et  le  vocalisme 
du  cas  disparu  revivent  dans  son  substitut ,  et  cela  par  le 
pur  efTet  du  hasard  ou  de  l'analogie  de  formes  éloignées, 
alors  qu'entre  ces  deux  désinences  presque  semblables  la 
fusion  de  sens  fait  implicitement  supposer  une  fusion  de 
formes  ?  C'est  donc  en  partant  tout  à  la  fois  du  locatif  et 
du  datif  proethniques  que  nous  étudierons  le  locatif-datif 
grec,  qui  nous  paraît  procéder  de  l'un  et  de  l'autre. 

(1)  Saussure,  Mém.,  p.  190. 
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(231)  V.  Datif.  —  Pour  rendre  admissible  le  procès  qu'on 

vient  d'esquisser,  il  faut,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent, 
restituer  le  datif  proethnique  en  -éi ^  et  non  en  -cii^  car  on 
concevrait  difiicilement  ]a  fusion  des  deux  formes  V^ôv,  et 
V.'jvâ'.,  tandis  que  les  deux  désineuces  ---  et  -c-,  sont  presque 
identiques  (').  Aucun  argument,  en  effet,  ne  paraît  militer 
en  faveur  de  la  désinence  -ai,  qui  contredirait  la  loi  suivant 
laquelle  tout  suffixe  accentué  parait  devoir  contenir  nu  e  ; 
et,  jusqu'à  ce  qu'on  démontre  que  les  infinitifs  en  -a-,  sont 
des  datifs  de  thèmes  consonnantiques  plutôt  que  des  loca- 
tifs de  thèmes  en  -a  ,  il  sera  licite  de  poser  -éi  =  -v.  pour  la 
finale  du  datif  i'^). 

VI.  Génitif.  —  Le  phonème  indécis  à  (sk.  a,  gr.  6.  lat. 
u^  etc.)  porte  l'accent,  et  le  thème  est  régulièrement  réduit. 

VII.  Instrumental.  —  Il  vl^  a  plus  trace  ici  de  Tinstru- 
mental  en-?7.  sauf  l'adverbe -âvT-r.,  dor.  -avT-à,  dont  l'accen- 
tuation périspomène  et  le  complet  isolement  font  penser  à 
une  création  analogique  sur  le  modèle  de  àXiSt, ,  -avTay/, , 
bien  plutôt  qu'à  une  formation  primitive.  Le  second  instru- 
mental apparaît  encore,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel, 
dans  quelques  thèmes  en  -ecr-.  ôys^-o-. ,  7TY,f)£C7-cp'.v.  Nous 
pourrons  désormais  négliger  ces  restes  insignifiants  de 
l'ancienne  langue. 

VIII.  Ablatif.  —  On  ne  découvre  plus  aucune  trace  de 
ce  cas.  Dans  les  thèmes  à  signilication  d'adjectifs,  la  langue 
s'est  refait,  sur  le  modèle  de  celui  des  thèmes  en  -o-,  un 
ablatif  inconscient,  faisant  fonction  d'adverbe,  et  dont  il  est 
curieux  d'opposer  une  fois  pour  toutes  la  forme  corrompue 
à  celle  qu'eût  donnée  la  ilexion  régulière  :  ^tôcppor/.  par 
exemple,  fait  twjcôvwç,  au  lieu  de '«rwœpové^-:)  (3);  àXr.Or.ç,  âX-r/Jwc, 
au  lieude*âA7/j£a--e(T),  et  yX'jxj;,  yX'jxÉwç,  au  lieude*yÀ'jxcj-£(T). 
Gela  dit,  il  ne  sera  plus  question  de  l'ablatif  hellénique. 

(1)  Surtout  si  -£t  se  résout  en  T.  V.  G.  Meyer,  §  845. 

(2)  Cpr.  G.  Meyer,  liezzbg.  BIr.,   I  ,  p.   86  ,  et  Gr.  Gramm. ,  §  84.".  i.  ii.   Contra  : 
Osthoff,  M.  t.,  II,  p.  IM  sq..  et  Saussure,  Mem..,  p."  198  sq. 

(3)  Exactement  ^îcos^.ovij),  l'abiatif  étant  un  cas  faible. 
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§  2.  —  Pluriel. 

(235)  J.  Nominatif-vocatif. — I/indice  est -s?  = -^5. 

(236)  II.  Accusatif.  —  Ij'm  de  l'accusatif,  suivi  de  Vs  du  plu- 
riel, est  presque  toujours  vocalique,  d'où  la  désinence  -a;. 
Les  neutres  ont  à  ces  trois  cas  un  a  long  qui  s'est  abrégé. 

(237)  III.  Locatif.  —  Ce  cas  fait  fonction  de  datif,  mais  il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  datif  proethnique,  qui  ressemblait 
trop  peu  au  locatif  pour  pouvoir  Tintluencer,  comme  au 
singulier,  et  qui  a  complètement  disparu.  C'est  donc  sans 
doute  l'emploi  du  locatif  comme  datif  au  singulier  qui  a 
amené  par  analogie  la  même  déviation  de  sens  au  pluriel. 

L'indice  proethnique  de  ce  cas  est  -sïvp,  réduit  -S)'\  l'in- 
dice hellénique  est  -7-.  ou  -t?-..  Schleicher  admettait  -tt-,, 
qu'il  expliquait  par  -tj-.,  et  celui-ci  par  -sva,  dont  Va  s'était 
affaibli  en  ?'(')  ;  mais  cette  donnée  phonétique  de  l'affaiblis- 
sement vocalique  est  de  plus  en  plus  délaissée.  Aujourd'hui 
on  tend  à  poser  -rs'j  et  à  admettre  la  permutation  de  I'j  en  -- 
sous  l'influence  de  l'analogie  de  la  finale  du  locatif  singu- 
lier, V.  g.  VoTT'j  devenu  -o^t-;  par  analogie  de  -ooi  :  mais 
ceux  mêmes  qui  se  contentent  de  cette  hypothèse,  faute 
d'une  meilleure,  sont  les  premiers  à  en  reconnaiire  l'insuf- 
fisance (■-).  Nous  pardoniiera-t-on  de  hasarder  la  nôtre,  tout 
incomplète  et  grossière  quelle  qous  paraît  à  nous-mème? 
Peut-être  contient-elle  une  parcelle  de  vérité,  que  l'avenir 
dé£!rao:era. 

(3n  a  vu  plus  haut  •'  que  la  désinence  du  cas  oblique  du 
duel  a  pu  être  -Jàm.  d'où  en  grec  -ïv,  et  avec  une  semi- 
voyelle  anaptyctique,  -yîv,  -ji''.v,  v.  g.  '"--o-.'.v.  Prenons  main- 
tenant un  de  ces  thèmes,  très  anciens,  assez  nombreux  et 
fort  usités,  dont  le  duel  était  nécessairement  d'une  appli- 
cation beaucoup  plus  fréquente  que  le  pluriel,  le  nom  d'un 
des  organes' doubles  du  corps.  Prenons-le  terminé  par  un  x, 

(1)  Cp(l\  ,  p.  ôô~. 

(2)  G.  Meyer,  Gr.  Giamm.,  §3:2. 

(3)  V.  siipni^  u"  211) ,  et  cpr.  in  fia,  n°  239. 
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un  -  ou  un  ^  :  il  en  existe  plusieurs  de  ce  genre,  cV.-.  o-jy--, 
(TTT.Oso--.  (7X£À£a--j  yôvaT-.  etc.  Le  locatif  pluriel  du  type  ouaT- 
était  donc  "oùoct-t-j,  *o'ja7C7'j  ;  le  locatif  du  duel  était  *o'jy--J'.y^ 
*oua7cr!.v  :  comprend-on  dès  lors  que  ces  deux  formes  se 
soient  fondues  en  une  seule  et  que  la  voyelle  :  ait  prévalu 
à  la  désinence  à  l'aide  de  l'analogie  combinée  du  locatif 
singulier  et  de  l'instrumental  des  deux  nombres  l^)  ? 

Ce  n'est  là  qu'un  début,  car  tous  les  thèmes  n'ont  pas 
une  finale  susceptible  de  donner  tt  en  se  combinant  avec  la 
désinence  -jw;  mais,  une  fois  entrée  dans  la  voie  de  Tassi- 
milation.  la  langue  ne  s'}'  est  pas  arrêtée  :  possédant  '-ottu 

(—  "T.ôo-yj)  et*~ô^'-v  (=  *-ôo-J'.v),  *ûH'J  (=*Gx-5-j)  et  'orj'jv/  {=  *ôx-j''.vj. 

elle  les  a  uniformisés  en  *-ocrc-!,v  et  'ôW-//  :  puis  la  terminaison 
-TC7W,  adoucie  en  -yiv,  a  paru  l'indice  régulier  du  locatif 
pluriel,  et  le  v,  devenu  mobile  et  considéré  comme  parago- 
gique,  a  quitté  cette  désinence,  qui  a  ainsi  perdu  sa  pliy- 
sionomie  originelle  reconstituée  par  l'analyse. 

Sans  doute  nous  n'avons  fait  qu'écliafauder  des  hypo- 
thèses, mais  chacune  d'elles  prise  à  part  est  au  moins  aussi 
satisfaisante  que  l'explication  du  -7-.  désinentiel  donnée  par 
les  meilleurs  auteurs.  Objectera-t-on  qu'une  désinence 
-jàm  au  locatif  du  duel  n'est  rien  moins  que  démontrée  *? 
Rien  du  moins  ne  la  contredit,  et  la  légitimité  du  procès 
analogique  analysé  plus  haut  la  rend  fort  vraisemblable. 
Ce  dernier  argument  ressemble  à  une  pétition  de  principes. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  tenir  quelque  compte  d'une  ex- 
plication qui  éclaircit  à  la  fois  et  le  double  7.  et  l'iotacisme, 
et  le  V  paragogique?  Car,  pour  le  v  final,  il  est  un  point 
qu'on  n'a  jamais  assez  considéré  :  pourquoi,  dans  la  tlexion 

[])  Formule  *iSzïTiv  :  :ûzti  =  *6{;zT--j>tv  :  ^cS-zr-vt.  —  On  expliquerait  de  même  par 
une  forme  de  duel  5ro9i5îiv,  ysJvx^Tt.  z-:o5:tti  et  nombre  d'autres  ioratifs  pluriels.  Il  n'y 
a  pas  à  argumenter  de  ce  que  le  groupe  consor  nantique  qui,  dons  notre  hypothèse,  eût 
produit  le  77  aurait  dCi  donner  rren  béotien,  en  Ihessalien  et  en  attique.  On  sait  que  ce 
rr  est  né  très  tard  dans  le  domaine  hellénique  ^G.  Meyer,  §  283)  :  quand  il  a  pris  nais- 
sance, la  désinence  --îtv  était  depuis  longtemps  devenue  -jiv  par  confusion  avec  le  -7-j 
du  locatif  pluriel,  et  les  formes  béotiennes  en  -:îîi  (Kuhner,  §  1 IS,  S»^  sont  manifestement 
hystérogènes  et  dues  à  l'analogie  des  thèmes  en  -ic-  (infraX 
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nominale,  n'intervient-il  jamais  qu'au  pluriel  ('■'  ?  pourquoi 
dit-on  -rroT^îv,  et  non  "r.ow^  '^spo-jcrw,  et  non  *cp£pov7!.vV  au  seul 
point  de  vue  de  l'euphonie,  il  y  a  même  raison  de  part  et 
d'autre.  Quelle  inconséquence  n'est-ce  pas,  enfin,  d'envi- 
sager tour  à  tour,  pour  les  besoins  de  la  thèse,  ce  v  linal 
comme  un  élément  essentiel  dans  l'instrumental  en  -^p'.v, 
comme  un  élément  paragogique  dans  le  locatif  en  -t-v, 
alors  qu'il  apparaît  ici  et  là  dans  des  conditions  absolument 
identiques! 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  une  conjecture  qui 
a  encore  grand  besoin  d'être  dégrossie.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  non  plus  à  justifier  Taccentuation  du  locatif  plu- 
riel des  monosyllabes,  -ott-:.  yjjni.  Il  est  peu  probable  qu'au 
pluriel  le  suffixe  -tu,  étant  au  degré  réduit,  ait  porté  l'ac- 
cent ;  il  est  possible  qu'au  duel  le  ton  fort  ait  atiécté  la  dési- 
nence, mais  nous  l'ignorons.  Admettons  donc  qu'on  ait 
accentué  jadis  '-ôtg-j  et  "tôto-'.v  :  il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  que  l'accentuation  de  -ooi  ait  plus  tard  réagi 

sur  r.077i. 

Si  nous  nous  sommes  bien  lait  entendre,  on  aura  saisi  la 
raison  pour  laquelle  les  plus  anciens  locatifs  se  présentent 
sous  la  forme  -tt-.  ;  le  double  7  n'est  pas  désinentiel,  mais 
Tanalogie  qui  a  propagé  la  désinence  ne  pouvait  manquer 
de  le  propager  du  même  coup,  parce  qu'il  semblait  faire 
corps  avec  elle  :  ainsi  *v£xu--'j  a  été  remplacé  par  véx'j-77',v, 
*-oAJ-Tj  par  -oH-7'j'..  Et  toutefois  l'analogie  inverse  s'est 
produite  en  même  temps,  c'est  à  dire  que  le  «?  unique  du 
locatif  pluriel  a  réagi  sur  la  désinence  fictive  -tt^v  et  l'a  ré- 
duite à  -iT'.v  :  de  là  les  doublets  très  anciens  oé-aTT'.v  xspaa-.v  i'^). 
Enfin  la  réduction  a  généralement  prévalu.  Il  resterait  à 
expliquer  les  locatifs  fort  nombreux  du  type  -60^771,  xù^e^v:^ 
à.y.ryjrjy-z-7'.,  etc.  Sur  cc  poiut  les  linguistes  hésitent  beau- 

(1)  n  est  vrai  qu'on  trouve  des  exemples  du  ;  paragogique  au  singulier,  comme  le 
cypriote  yfy/jp'jiy  pour  ùp-/-jf,'jj  ■=i  -j.p-j'jpoj.  Mais  c'est  une  extension  abusive  et  purement 
dialectatle  qui  n  a  point  contaminé  la  langue  classique. 

(2)  oîTTzTîtv  r.'gulier  ;  /ïpv.-;v>  allégé  à  l'imitation  J«5  -v.-yj.'.vi  =  *~-j.-zryj.-rj. 
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coup  :  Bopp  s'est  rallié  à  deux  explications  successives  (^), 
et  celle  qu'il  a  abandonnée  a  été  reprise  par  M.  Bergaigne, 
qui  se  fonde  sur  le  rapprochement  de  -oowv  (  =  Voo-écr-or/ )  et 
de  hov-er-um,  pour  admettre  un  élargissement  thématique 
par  la  syllabe -ec?-  l'^).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  -oowv  \^)\ 
quant  à  hov-er-um,  les  données  recueillies  par  M.  Corssen  ^-^) 
doivent,  ce  nous  semble,  le  faire  considérer  comm«  analo- 
gique. D'ailleurs,  si  l'on  admet  avec  nous  la  contamination 
très  ancienne  du  locatif  pluriel  par  une  désinence  fictive 
-TT'.v,  partie  de  quelques  locatifs  du  duel,  il  est  inutile  de 
supposer  ici  l'épenthèse  de  s?  :  il  n'y  a  dans  le  thème  qu'un 
£  de  trop.  Mais  ce  qui  nous  paraît  décisif,  c'est  que  les 
locatifs  hystCxOgènes  en  -y-ni'.  des  tables  d'Héraclée,  --.a77ov- 
TKTT'. .  -o'.ôvTaTo-'. .  uc  pcuveut  évidemment  s'expliquer  que 
par  l'analogie  de  'o-ja-TT-. ,  oi-aTT-,  :  il  y  a  donc  même  raison 
d'assigner  à  l'analogie  plus  répandue  de  s-stc;!.  =  *ï-z's-jkv^ 
v£cp£77'.  =  *v£cp37-y'.v,  etc,  l'originc  dcs  locatl fs  cu -£77',  (•'^^  Il  est 
curieux  d'observer  le  développement  de  cette  désinence,  si 
favorable  au  rythme  dactylique  :  partie  des  thèmes  en  -£7-, 
elle  a,  pour  ainsi  dire,  parcouru  tout  le  cycle  de  la  flexion 
imparisyllabique,  et  elle  est  revenue  à  son  point  de  départ  ; 
car  le  type  £-££77-.  vaut  *£-i(7)-:77',.  Elle  a  même  parfois  subi 
la  réduction  du  77.  car  on  trouve  dans  Homère  y/'ipE^'-,  o-lW-.  ^ . 

IV.  GénitU'-.  —  Après  les  beaux  travaux  de  Al.  Osthoff  ("), 
il  reste  bien  peu  de  chose  à  dire  de  la  désinence  du  génitif 
pluriel.  A  la  question  fondamentale  de  la  quantité  de  la 
voyelle,  le  sanskrit,  le  zend.  le  lithuanien,  le  gothique  ré- 
pondent par  une  longue,  le  latin  et  le  paléoslave,  par  une 
brève  au  moins  probable.  Si  la  majorité  ne  fait  pas  loi  en 
linguistique,  il  faut  convenir  qu'elle  y  est  de  quelque  poids, 

(Ij  Gramm.  comp.,  II,  §  "^G^.  Cpr.  A".  Z.,  I,  p.  il8. 

(2)  Mc'm.  Soc.  Ling.,  II,  p.  361. 

(3)  V.  infra,  n»  238. 

(4)  Ausspr^_  ,  I.  p.  281,  et  II,  ji.  276  sq.;  «'f.  luicheler-Hawl,  p.  216. 

(5)  G.  Meyer,  Gr.  Gramm.,  gji  3'72  et  3*74.  Cf.  Hrug-mun,  Sliid.,  I\,  p.  2it~. 

(6)  V.  pour  toutes  ces  formes,  K'ùliner,  I,  §  118    9-10. 
[1)  M.  U.,\,  p.  20-7  sq. 
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et  pourtant  ici  l'on  incline  vers  la  restitution  d'une  brève 
primitive.  On  remarque  d'abord  que  les  langues  qui  offrent 
la  longue  ne  s'accordent  pas  sur  la  nuance  vocalique  :  le 
lithuanien,  d'ordinaire  si  pur,  n'a  qu'un  //,  qui  ne  diffère 
pas  au  fond  de  Vu  nasalisé,  soit  u/n,  et  YU  ne  s'y  montre 
que  dans  les  thèmes  où  le  grec  a  le  périspomène  indice 
d'une  contraction,  v.  g.  imiliv.  lUihjÏÏi.^  cf.  jjlojo-wv;  la  dési- 
nence-o^ifw?  ou  -eorn^  d'une  forme  bien  insolite,  mais  la  seule 
à  laquelle  on  puisse  rapporter  le  grec  -wv^  u'eùt  jamais  pu 
donner  le  gothique  -l.  Puis  on  ne  voit  pas  quelle  intluence 
a  pu  abréger  cette  longue,  en  latin  et  en  slave  seulement, 
jusqu'à  la  réduire  à  un  phonème  indistinct,  tandis  qu'on 
aperçoit  assez  clairement,  dans  chaque  idiome  en  particulier, 
le  procès  analogique  qui  a  dû  substituer  la  longue  à  la  brève. 
En  effet,  si  l'on  part  d"iine  désinence  -om,  le  témoignage 
de  l'aryen  en  faveur  de  la  longue  disparaît  :  -om  y  a  donné 
âm,  bien  que  la  syllabe  fût  fermée,  tout  comme  jpùd-m  a 
à.ÇiViVi.'d  'pTid-am  dans  des  conditions  presque  identiques  0). 
On  a  vu  qu'au  fond  le  lithuanien  est  plutôt  favorable  à  l'o 
bref.  La  désinence  du  gothi(|ue  n'admet  guère  d'autre  pho- 
nème :  soit  un  thème  en  -o-,  au  génitif  pluriel,  ehre-om  : 
cette  forme  se  traduit  en  gothique  ^ar*i:ulfë-à,  d'où  vulfë] 
puis  cet  7'  final  se  répand  par  analogie  dans  les  thèmes 
consonnantiques;  et  la  preuve  que  les  choses  se  sont  ainsi 
passées,  c'est  que  dans  les  thèmes  en  -ea  le  génitif  y//^ô  tra- 
duit par  un  û  la  présence  d'un  Ti  long  dans  la  forme  proeth- 
nique. Or  ceci  nous  donne  la  clef  de  la  formation  du  gé- 
nitif grec  :  on  peut  poser,  comme  en  gothi(fUP,  *r--cov  ( -- 
ekire-om],  puis  postérieurement,  avec  perturbation  de  la 
voyelle  thématique,  phénomène  qui  nous  est  familier, 
*('7:-G-ov  (=  ekmO'Om).  d'où  ---(ov  avec  contraction  prohellé- 
nique  :  enfin  la  finale  -ojv.  prise  pour  indice  du  génitif,  s'est 
propagée  dans  la  flexion  féminine,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  et  dans 
la  déclinaison  imparisyllabique. 


(1)  La  concordance  de  o  avec  a  en  syllube  ouverte  et  a  en  syllabe   fermée   n'est  pas 
assez  rigoureuse  pour  qu'où  se  refuse  à  admettre  sk.  Tim  =  ind.-eur.  om. 
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Cette  explication  paraîtra  au  premier  abord  peu  fondée. 
Que  Ton  y  réfléchisse,  et  l'on  verra  que,  si  à  un  moment 
donné  il  a  coexisté  deux  génitifs  pluriels  tels  que  'r--wv  et 
/ô-ov,  le  premier  a  du  presque  nécessairement  influer  sur  le 
second,  d'autant  que  celui-ci,  avec  sa  finale  brève,  demeu- 
rait trop  voisin  du  génitif  singulier  en  -6;  et  ne  donnait  pas 
assez  l'impression  du  pluriel.  N'est-ce  point  pour  la  même 
raison  que  le  latin  a  préféré  le  génitif  élargi  ded-r-ïon  au 
génitif  primitif  de-ôm.  qui  ne  se  distinguait  pas  assez  de 
l'accusatif  singulier  de-ïi-ml  Si  l'on  ajoute  maintenant  que 
pareil  procès  est  rigoureusement  établi  pour  le  cas  oblique 
du  duel  0).  bien  plus,  établi  pour  le  génitif  pluriel  en  ce  qui 
concerne  l'intrusion  sporadique  du  génitif  féminin  dorien 
en  -àv  dans  la  déclinaison  imparisyllabique,  v.  g.  -"jva-.xàv. 
zjvàv,  etc.  '^\  on  admettra  facilement  avec  M.  G.  Meyer  i^' 
que  la  finale  -or/  est  hystérogène  partout,  sauf  dans  les 
thèmes  en  ->-. 

Il  reste  à  éclaircir  l'accentuation  de  -oowv.  On  a  vu  que 
M.  Bergaigne,  s'appuyant  sur  -ôos^t-,,  restitue  *-oo£7-wv  avec 
élargissement  thématique.  Mais  on  trouve  également  x/.o-j- 
ovTSTT'.,  et  tant  d'autres  :  pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais 
*àxojovTwv?  en  d'autres  ternies,  pourquoi  l'accentuation  pé- 
rispomène  n"affecte-t-elle  que  le  génitif  pluriel  des  thèmes 
monosyllabiques'?  D'ailleurs  on  a  la  même  accentuation  au 
génitif  du  duel,  et  je  pense  que  l'éminent  linguiste  lui-même 
reculerait  devant  la  nécessité  de  restituer  *-ooÉ7-o',v.  Or,  si 
l'accent  est  déplacé  dans  -ooo-Tv,  il  peut  Tètre  de  même  dans 
-oowv,  et  l'on  voit  dès  lors  pourquoi  le  déplacement  se  res- 
treint aux  thèmes  monosyllabiques  :  c'est  qu'eux  seuls  font 
passer  l'accent  sur  la  désinence  au  génitif  singulier.  L'ac- 
centuation de  -oo6;  s'est  reproduite  dans  -oowv  comme  celle 
de  -ooi  dans  -o??^  avec  cette  différence  que  le   circonflexe 

(1)  V.  iiifia,   n"  -289. 

(2)  Kuhner,  I,  §  118,   8. 
[3    Gr.  Gr.,  §§  367  sq. 
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s'est  substitué  à  l'aigu  à  cause  de  la  longueur  de  la  finale,  qui 
a  tait  croire  i\  une  contraction  pareille  à  celle  de  ysvwv^  i-wv. 

§  3.  —  Dicel. 

La  désinence  du  cas  direct,  s  =  e.  est  partout  régulière. 
Celle  du  cas  oblique  est  partout  hystérogène  :  c'est  aux 
thèmes  en-o-  que  la  déclinaison  imparisyllabique  a  visible- 
ment  emprunté   sa   finale  -o-.v ,   substituée  à  -^v  ou   -J'.v 


-jam 


?).  L'intrusion  de  cette  finale  au  duel  et  celle  de  la 


désinence -wv  au  génitif  pluriel  s'éclairent  véciproquenienl 


(240) 


(241) 


Section  TIL  —  Détail  de  la  flexion  imparisyllabique. 

Dans  le  détail  qui  va  suivre,  on  ne  reviendra  pas  sur 
les  irrégularités  générales  déjà  signalées  :  c'est  pourquoi 
l'ablatif,  l'instrumental  et  les  cas  du  duel,  dont  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  en  seront  rigoureusement  exclus.  Souvent  aussi 
on  négligera  le  pluriel,  sa  flexion  étant  toujours  faible,  et 
surtout  les  deux  cas  hystérogènès  du  pluriel .  locatif  et  gé- 
nitif; toutefois  la  forme  thématique  du  premier  a  subi  ([uel- 
ques  altérations  intéressantes  (^). 

§  l>r.  —  Thèmes-racines. 

L  Si  nous  considérons  d'abord  un  thème  où  la  racine  est 
au  degré  réduit,  nous  voyons  que  le  même  vocalisme  per- 
siste dans  toute  la  flexion,  résultat  inévitable  : 


\. 

n-j'ug-s. 

-  '/'   r 

y.-^'jz 

A. 

n-jug-m. 

-    1 

a-^'jy 

L. 

n-jiig-i. 
n-jug-êi. 

>     S'               1 

•    1 

y.-^'j" 

G. 

n-Jug-àsi'^). 

y.-'^o-.^-ôç. 

(1)  Quand  une  forme  sera  passée  sous  silence,  c'est  i{ue  nous  l'aurons  ju^-ée  Siin.? 
intérêt  pour  noire  matière. 

(2^  Étant  donnée  notre  acctMituation  conjocturale.  la  flexion  devrait  rive  >i-j(''i(y-s, 
v-ja<j-ei.   Le  nominatif  se  fera  dirigé  sur  l'analoyie  des  cas  faibles. 
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—  253  - 

Il  est  inutile  de  justifier  raccentuation  conjecturale  du 
schème  hellénique  régulier,  à  peu  près  démontrée  par  celle 
du  sanskrit  et  de  tous  les  monosyllabes  grecs.  Tout  ce 
qu'il  importe  de  constater  ici,  c'est  qu'elle  ne  peut  exercer 
d'intluence  sur  le  vocalisme ,  les  cas  forts  eux-mêmes  pré- 
sentant le  thème  faible. 

II.  11  est  clair  que  le  même  phénomène  se  produira, 
pour  une  raison  toute  différente,  quand  le  thème  contiendra 
un  e  placé  de  manière  à  ne  pouvoir  tomber.  Un  vocalisme 
uniforme  persistera  dans  toute  la  flexion ,  les  cas  faibles 
eux-mêmes  ayant  en  apparence  le  thème  fort  :  ainsi  £-{"; 
fera  à  l'accusatif  i-i-ey.y.  et  au  génitif  tT-J-exo;. 

III.  Il  senjblerait  qu'il  dût  en  être  de  même  quand  le 
thème  contient  un  o  qui  ne  peut  tomber.  Toutefois  les  re- 
cherches de  M.  Brugman  (i)  font  entrevoir  une  loi  diffé- 
rente, encore  bien  obscure  et  pleine  d'incertitudes  :  V  aux 
cas  faibles  l'o  permuterait  forcément  en  c  ;  2'  an  locatif  et 
peut-être  même  au  vocatif  la  même  permutation  se  pro- 
duirait ,  mais  non  nécessairement.  Posons  le  schème  de 
cette  flexion  : 


Sg.  N.  pôd-s. 

A.  pôd-7n. 

L .  péd-2. 

I).  ped-éi. 

G.  ped-às. 


7z6o-X. 

-eo-i:   (ped-ï). 

-£o-ô;  iped-is). 


zryjç     -w;. 


:oo-o;. 


L'accentuation  hellénique  est  régulière  ,  mais  la  flexion 
s'est  uniformisée ,  d'abord  parce  qu'une  apophonie  aussi 
délicate  que  -ooa  *-eo&ç  ne  pouvait  que  difficilement  se 
maintenir,  ensuite  et  surtout  parce  que  le  vocalisme  uni- 
forme des  deux  types  précédents  tendait  naturellement  à 
se  reproduire  ici.  On  remarquera  qu'en  latin  le  même  phé- 
nomène s'est  produit  en  sens  inverse  :  c'est  Ve  qui  s'est 
généralisé.   Cette  explication  est  la  seule  qui  permette  de 


(!)   A.'.  Z  ,  XXIV,  p.  2!  fq.,  et  ,S/î/r/.,  IX.  p.  369  sq.  Cpr.  SiiussuiT,  Ment  ,  p.  211  sq. 


—  2o6  — 

rattacher  à  la  même  souche  proethnique  le  grec  -o-j^  et  le 
Vàiii i  pes .  et  cet  heureux  résultat  devrait  suffire  à  la  faire 
admettre. 

Mentionnons  on  passant  une  incontestable  contamination 
analogique  dans  o-'o-i-ouv.  fléchi  comme  cO'vojv. 

('244 1  IV.  Les  thèmes-racines  contenant  un  e  mobile  ne  le 

perdent  jamais  :  ainsi  xTsi;  =  V.tsv-;  fera  au  locatif  pluriel 
(tlexion  faible)  x-z'.^i  —  V.t£v-7{  .  et  non,  comme  le  voudrait 
la  théorie.  *y.-xrri  =  *y-n-7''..  L's  a  passé  des  cas  forts  aux  cas 
faibles,  toutes  les  flexions  se  modelant  sur  celles  du  type 
à'v'jç  et  du  type  irJ-zl. 

(245)  A\  Dans  des  tbèmes  où  la  forme  grecque  indique  un  o. 

plac(''  d'ailleurs  de  manière  à  pouvoir  tomber,  le  sanskrit 
fournit  sur  la  chute  de  cet  o  des  renseignements  précieux. 
Ce  sont  les  thèmes  du  ij^e  ivrtra-)ka7i-,  en  grec  (lo-jcpwv,  qui 
fait  au  daiiï  [v7'ira->(//m-t' i^K  Pour  en  bien  comprendre  le 
schème ,  il  faut  se  souvenir  que  le  grec  décline  plusieurs  de 
ses  thèmes  en  -)i-  au  moyen  d'un  t  additionnel,  qui  lui  est 
parfois  commun  avec  le  latin,  et  dont  l'origine  doit  en  par- 
tie remonter  à  l'indo-européen  : 


Sg.  N. 

[crlra 

-]ghôn-s. 

A. 

v> 

ghon-7n . 

L. 

» 

ghén-i'f 

D. 

» 

ghntyèi. 

G. 

» 

ghn{i]-às 

flo-) 


I  ^ 

OÔV-3C . 

'oy.---v. 

oa-T-ôç 


(lo-)  cpwv. 


Les  altérations  sont  multiples  :  le  nominatif  périspomène 
est  inexplicable  :  cette  accentuation  s'est  répandue  dans 
toute  la  flexion,  ainsi  que  l'w  ;  Taccusafif  présente  ,  à  côté 
de  la  forme  régulière  une  Ibrme  à  -  épenthétique  empruntée 
aux  autres  cas  ;  enfin  il  n'y  a  phis  trace  d'apophonie  :  mais 
la  flexion  antique  *\ooclt6c,  subsiste  dans  le  très  correct  lUp- 
o-icpa—a  (=*(n£pae-)^?z-T-Jâ),  formé  par  radjonction  au  thème 
osv  cpov,  amplifié  parle  -  épenthétique,  du  suffixe  -jô-.  dont 
la  propriété,  on  le  sait,  est  de  réduire  la  syllabe  précédente. 


;i)  Whitney,   Sk-  Gr.,  §  402. 
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(246)  VI.  Résumé.  —  On  voit  que  la  flexion  des  thèmes-ra- 

cines est  très-corrompue.  Il  semble  contradictoire  au  pre- 
mier abord  que  le  vocalisme  soit  si  déformé  précisément 
dans  les  thèmes  qui  ont  conservé  presque  intacte  l'accen- 
tuation proelhnique.  Mais  il  faut  songer  que,  dans  beau- 
coup de  thèmes-racines,  Ve  [o]  était  forcément  immobile,  et 
que  d'autres  se  sont  modelés  sur  ceux-ci.  Il  faut  surtout 
remarquer  que ,  dans  la  plupart  d'entre  eux ,  quand  Ve  ou 
Vo  tombait,  l'aspect  extérieur  changeait  du  tout  au  tout,  et 
qu'une  fois  perdue  la  notion  délicate  de  l'apophonie  on  ne 
sut  plus  apparier  ces  formes  en  apparence  si  diverses  :  qui 
se  serait  avisé,  par  exemple^  de  rapporter  *J--o;  à  /on-a  ou 
Va-ô;  à  é'v?  On  créa  donc  /-o-'oç  et  sv-d;.  L'accentuation,  au 
contraire  ,  est  un  élément  essentiellement  persistant ,  que 
l'analogie  atteint  à  peine  et  qui  ne  cède  qu'à  la  longue  et 
à  des  influences  encore  peu  connues.  Le  français,  si  dé- 
formé qu'il  soit,  garde  et  gardera  à  jamais  immobilisé 
l'accent  latin.  Ainsi  le  grec  accentue  sur  la  désinence  les 
cas  faibles  de  ses  thèmes  monosyllabiques.  Et  si,  poussant 
plus  avant,  on  demande  pourquoi  l'accent  n'a  pas  obéi  ici 
à  sa  tendance  habituelle ,  qui  est  de  remonter  vers  la  ra- 
cine ,  tandis  que  dans  les  thèmes  polys^^llabiques  il  a  re- 
culé '1),  on  répondra  que  beaucoup  de  ces  derniers  étaient 
paroxytons ,  en  sorte  que  la  tendance  de  l'accent  à  remonter 
a  été  favorisée  dans  cette  classe  par  l'analogie  :  en  d'autres 
termes .  la  tonalité  identique  dans  ciépovTc;  et  oipovTo;  a  servi 
de  modèle  à  l'accentuation  uniforme  de  À-.-dvTa  et  a-.-ovtoç. 
Rien  de  pareil  pour  les  monosyllabes ,  que  protégeait  au 
contraire  leur  isolement.  C'est  pourquoi  l'accent  y  est 
mieux  conservé  que  le  degré  vocalique  de  la  racine. 

Au  surplus,  le  grec  n'est  pas  seul  responsable  des  altéra- 
tions que  nous  y  constatons  :  elles  étaient  à  tel  point  iné- 
vitables qu'elles  se  sont  produites  pour  la  plupart  dès  la 


(1)  Non  pas  dans  tous,  sans  doutr,  mais  les  rares  polysyllabes  où  l'accent  passe  sur  la 
désinence  se  distinguent  également  par  l'apophonie. 
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période  proethnique.  On  les  retrouve^  en  effet,  plus  on 
moins  accusées,  dans  toutes  les  langnes  de  la  famille,  toutes 
les  fois  qu'il  est  possible  d'(Hablir  entre  elles  une  compa- 
/ raison  immédiate.  Il  sullit,  pour  s'en  convaincre,  de  dé- 
cliner, par  exemple  ,  le  thème  n'ôk-,  en  indo-européen ,  en 
sanskrit,  enzend.  en  arec  et  en  latin. 


X. 

icôk-s. 

trt/r-s. 

iUkh-s. 

/■q--;. 

voc-s. 

A 

wôk-m. 

vâr-ani . 

râc-ein. 

/■oTT-a. 

vôc-em. 

L. 
D. 

wék-ï. 
itk-éi. 

vâc-i 
vâc-ë. 

râc-i 
lâc-ê. 

;  ;.,.-.. 

vôc-l. 

G. 

iik-às. 

tâc-ds. 

râr-ô, 

J^O~-rj^. 

vôc-is. 

On  voit ,  malgré  la  prodigieuse  variété  des  anomalies 
accusées  par  ce  tableau ,  qu'elles  se  sont  toutes  greffées  sur 
un  tronc  commun,  le  thème  Mclnwôk-.  Il  faut  donc  que  le 
thème  faible  l'k-  et  peut-être  même  le  thème  normal  tcék-'^) 
aient  dès  la  période  proethnique  cessé  de  figurer  dans  la 
déclinaison. 


§  2.  —    Thèmes  en  -èi-  [-ai-)  :   l"  ordre. 

1247)  I-  On  a  déjà  signalé^-)  le  parallélisme  des  thèmes  hellé- 

niques du  type  Ay,t-w  et  des  thèmes  sanskrits  du  type  sak/ië-, 
parallélisme  si  frappant  que,  maintenant  qu'il  est  décou^■ert. 
on  s'étonne  de  ne  l'avoir  point  aperru  plus  tôt.  Le  sanskrit 
non  plus  n'a  pas  conservé  dans  toute  son  intégrité  l'apopho- 
nie  proethnique  :  mais  ce  qu'il  en  montre  encore  ,  joint  à  la 
théorie,  permet  de  la  restituer. 


N.  sakôi-8 (3;  (sk .  sakhà) . 

A.  sakôi-m  '  »  saklidj-ani,. 

L.  sakéj-i^.  [  »  sakhe). 

D.  mki-éi    {  »  saklij-e,. 

G.  saki-às    (  »  sakJiJ-àj. 


A/.TÔ'.-;  (Ay"!.')'.). 
AY|t6'.-v. 
\f,-i'.-'.  ? 
Ay-'.-i^. 
AY,7^-o;. 


Ay-(o. 
\r-ô-y. 

A/,t6-^. 

Ay,to-o: 


(AY,Tt 


Le  nominatif  est  régulier  :  l'w  y  résulte  de  l'allongement 
compensatoire.  Les  deux  cas   faibles  ont   adopté  l'o  de  la 

(1)  Toutefois  le  zeml  a  ua  inslrum.  vaca. 

(2)  V.  xiiprn,  n"  50. 

{'.V)  La  racine  elanl  inconnue,  la  restitution  de  la  l'nrm.'"  proelhnique  ne  porte  que  sur  le 
suftixe  et  les  désinences. 
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flexion  forte  :  At-ôo;  équivaut  à  \Vr,-6j-o^^  et  l'accent  a  reculé. 
Mais  le  cas  le  j^lus  troublé  est  encore  l'accusatif,  qui  devrait 
se  teruiiner  par  un  y,  puisque  la  syllabe  précédente  finit 
par  une  voyelle  :  le  -.  a  été  traité  comme  consonne  par  ana- 
logie de  ce  qui  se  passait  aux  cas  faibles  altérés  :  autrement 
dit  on  a   refait  *Ar.-:oy'-a,   pour  'Ar-oi-v.   sur  le  modèle  de 

*At.to/-0(;  (0. 

Le  pluriel  de  ces  thèmes,  d'ailleurs  inusité,  a  été  égale- 
ment contaminé  par  Yo  de  la  flexion  forte. 

11  y  a  des  traces  non  équivoques  d'une  influence  analo- 
gique exercée  sur  les  thèmes  en  -w  par  ceux  en  -wv,  et  ré- 
ciproquement :  on  peut  citer,  d'une  part,  Fopydvs;,  et  de 
l'autre,  «YiOqû;  "-^ .  Les  deux  finales  étaient  en  effet  presque 
identiques,  le  v  final  étant  prononcé  très  faiblement. 

(248)  IL  Les  thèmes  grecs  du  premier  ordre  qui  finissent  en  ï 
sont  tous  en  -ôi-:  il  n'y  en  a  pas  un  seul  en  -et-.  11  est  pour- 
tant impossible  qu'il  n'}^  en  ait  pas  eu  dans  la  langue 
proethnique.  Kn  grec  Fanalogie  les  aura  tous  fait  passer  à 
la  flexion  du  2'  ordre  :  la  finale  du  nominatif  était,  pour  les 
thèmes  en  -éi-  du  premier  ordre  -s-.-ç,  pour  ceux  du  second 
ordre  -'-; ,  différence  peu  appréciable ,  tandis  que  ceux 
en  -ôï-  étaient  nettement  séparés  de  tous  les  autres  par  leur 
nuance  phonique.  Ainsi  s'expliquent  la  conservation  de 
l'une  des  classes  et  la  disparition  de  Tautre  i^ . 

'^  3.   —  Thèmes  eu  -eu-  '-ÔU-,  ;   1"  ordre. 

(249)  I-  On  a  vu  que  les  thèmes  en  -w  s'expliquent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  par  ï-ôi-  proethnique  Toutefois  il  y  a  une 
de  leurs  flexions  qui  résiste  à  cette  assimilation  :  c'est  Tac- 
cus.  Ay.toûv,  qui  nous  ramène  à  un  primitif  en  -6v-ni.  Il  est 

(1)  Cpr.  SaiisMire,  Mém  ,  p.  200.  Toutefois,  pour  se  faire  une  idée  claire  de  la  flexion 
des  thèmes  eu  --,i,  il  faut  la  compléter  par  celle  des  thèmes  homomorphes  en  -.,j,  n"  249 

(2)  V.  G    Meyer,  Gr.  Gr  ,  §  323  :    At-.  'Hp«/).,  230  ;  Soph.,  .«;.,  '329. 

(8)  Voir  ddus  Saussure,  Mém..  p.  201  ,  les  traces  dune  ancienne  flexion  "^cF'u-i, 
*î^i-5i,  que  le  latin  a  également  confondue  avec  la  flexion  faible. 


(250) 
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difficile  de  songer  à  l'analogie  de  pojv  ,3wv,  qui  n'avait  aucun 
sujet  de  s'exercer  ici.  Comme,  d'autre  part.  Taccusatif  irré- 
gulier Ar-ôa  se  rapporte  aussi  naturellement  à  'Avô^-y,  qu'à 
*Ar,7Ô/-x,  et  que  les  deux  suffixes  -éï-  et  -eu-  sont  homomor- 
plies  et  équivalents  l'un  de  Tautre,  il  semble  très  possible 
d'admettre  des  doublets  proethniques  tels  que  leat-6i-  et 
leat-ôi'-,  qui  se  seraient  réciproquement  influencés.  On 
expliquejait  ainsi  le  type  Ay.tw  sans  i  souscrit  :  At.tw  serait 
pour  *A7-ô;r-;  comme  Ay-w  pour  *\r-6j-;. 

Quant  aux  thèmes  en  -wj-  encore  nettement  reconnais- 
sablés,  comme  Y^pw;,  ils  ne  perdent  pas  leur  ;  final,  mais 
leur  flexion  est  troublée,  non-seulement  par  l'extension  de 
la  forme  forte,  mais  encore  par  celle  de  Tw  à  tous  les  cas. 
Ainsi,  manifestement  vw;  devrait  faire  : 


Sg.  ace. 


Y,p'j6<;;  pi.   nom.  ^-^pcjc?  ;  loc.  *Y,pvTj 


tandis  qu'il  fait  : 


r,a(.ox 


Y.owo; 


L'accus.  Y,pwa  est  à  *Ylpo'jv,  ce  que  Ay.tôoc  est  à  *Ay,toOv  ;  y^ou 
n'en  est  que  la  contraction  ;  -^pwv  n'est  plus  régulier  qu'en 
apparence  et  résulte  de  l'analogie  de  la  déclinaison  attique 
des  thèmes  en  -o-(i).  Il  n'y  a  plus  un  seul  cas  faible,  même 
au  pluriel.  Cette  déclinaison  est  d'ailleurs  peu  répandue. 

II.  Le  grec  a  gardé  assez  purs  quelques  thèmes  en  -éu- 
du  premier  ordre,  dont  le  plus  remarquable  est  Zeû-(-). 


Sg.  N. 

dj-éii-s. 

ZÉ J-;  ,    Zy-;  . 

ZcO-cZy-;?   Zy.v. 

V. 

dj-êu. 

ZSJ. 

ZeÂ 

A. 

dj-èu-m. 

Zi'J-v,  Zy'-v. 

Zy,-v,Zy-v,  A'I-a,  ZY,v-a 

L. 
D. 

dj-èw-i. 
di-ic-èi. 

Zsj-... 
Ayr-é^. 

{    A'.--:,  Zy,v-.:. 

G. 

di-tc-às. 

A '^-6;. 

A'.-ô;,    Zy,v-ô;. 

Ce  paradigme  montre  des  formes  parfaitement  régulières 
au  nominatif  et  au  vocatif;  la  régularité  de  Zy,v  ou  Zy-v  pour 


(1)  Formule  rpojv  :  lî'^'î  =  Xn-jU-t  :  ly:j'j>i. 

(2)  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  198. 
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*Z£u-v  est  attestée  par  le  sanskrit  djâm  ;  raccentiiation  seule 
est  hystérogène,  troublée  par  la  longueur  de  la  syllabe,  qui 
résulte  de  la  chute  du  w  de  djéwm  pour  djéum.  L'extension 
du  thème  faible  A-.-  à  l'accusatif  n'a  rien  de  surprenant. 
Mais  sa  3*^  forme  Zf.va,  qui  contient  deux  finales  d'accusatif 
greffées  l'une  sur  l'autre,  soit  *djew-m-m^  est  tout  à  fait 
étrange.  L'accusatif  ZV.v  a-t-il  été  pris  pour  un  nominatif? 
On  en  peut  douter,  car  on  s'expliquerait  malaisément  une 
confusion  aussi  forte.  C'est  bien  plutôt  le  nominatif  *Zt,; 
=  Z£'j<;,  comme  ypap,;  n^ypacpej;  H)^  qy^[^  corrompu  par  l'ana- 
logie de  l'accusatif  Zy.v,  aura  pris  une  tinale  nasale  et  passé 
à  la  flexion  des  thèmes  en  -ev-. 

On  peut  décliner  sur  le  même  paradigme  go-éu-  (o  de 
flexion  ou  o  radical?  on  ne  saurait  le  dire)  ((3ojc;)  et  na-éu- 
(va'jç).  et  y  relever  de  nombreuses  irrégularités  de  même 
genre.  Bornons-nous  à  décliner  ce  dernier  thème  au  pluriel, 
pour  faire  voir  les  anomalies  de  la  flexion  dite  faible. 


PI.    N.  na-ew-es  C^). 

A.  'iia-u-ms. 

L.  na-u-swe. 

G.  na-ew-om. 


VT,/--e;.  v7.-£;. 

va'j-aç.  va'j;,  vy-z;. 

Va'J-7'J.  Va'J-Tl,    VY/JT'l,    v/icT-j'. . 

'rijr-o'K  vr,ôjv,  v£(ov. 

Les  formes  a?,3ç.  vaOç  sont  normales.  Il  en  est  de  même  de 
va'jT'!  et  vT.wv,  abstraction  faite  des  désinences.  Mais  vY,a;  est 
refait  sur  V7.£;  et  vy.jtî  remonte  à  l'analogie  de  *vti'j£;  =  *vY,jreç. 
L'altération  de  vy,j£tt'.  est  connue.  Enfin  la  brève  de  v£j)v 
n'est  qu'un  accident  phonique  et  dialectal. 

Le  même  paradigme  s'applique  à  la  déclinaison  du  type 
ycaoT.ç  ou  ypa'i£Û;,  pour  *yça'^-vj;,  que  nous  avons  considéré 
comme  secondaire  <^''^)  et  pour  lequel  il  faudrait  dès  lors  re- 
construire un  schème  proethnique  basé  sur  un  nominatif 
grhh-ea-eit-s.  De  toutes  manières  cette  flexion  doit  être  très 
déformée  :  d'abord,  parce  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  ren- 

(1)  Gf   Curlius,  G(h(p_  ,  \>.  Glti. 

(•2)  Nous  lie  restituons  pas  l'ac-ccntualiuii   au  pluriel ,  où   elle  csl  sans   influence  sur 
l'apophonie. 

(3)  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  321.   V.  supra,  n»  113. 


(2511 
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contrer  dans  les  thèmes  secondaires,  si  haut  qu'ils  remon- 
tent, les  délicates  apophonies  qui  font  souvent  défaut  dans 
Jes  primaires:  ensuite  et  sartout,  parce  que,  dans  le  schènie 
proposé,  le  suttixe  -eu-  étant  toujours  précédé  d'une  longue. 
le  maintien  ou  la  chute  de  Xe  ne  saurait  s'y  faire  sentir. 
La  flexion  est  donc  uniforme,  tant  au  pluriel  ({u'au  singu- 
lier. 

m.  ^'iennent  enfin  les  types  douteux  tels  que  vé/.j; .  i/- 
OJ;  :  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  flexion  les  rattacher.  Le 
zend  naçTi-um  (ace.)  indique  la  flexion  forte,  mais  le  grec  ne 
montre  nulle  part  dans  ces  thèmes  la  syllabe  prédésinen- 
tielle  e'j  ni  e/.  Pourtant,  comme  il  nous  paraît  impossible 
que  deux  types  aussi  différents  que  vixj;  et  yÀJxy;  appar- 
tiennent à  la  même  flexion  (i) ,  nous  restituerons  pour  le 
premier  une  flexion  forte ,  en  supposant  aux  cas  forts  un  û 
long  =  e-j,  (|ue  plusieurs  indications  tendent  à  confirmer. 


H- 


N.  nek-èu-8. 

A.  nek-êu-m. 

L .  nek-éw-i. 

D  nek-u-èi. 

G.  nek-u-às. 


vexu-ç, 
vcxD-v . 

v£X£;r--, 

Vcxu-i',. 
vex'j-6; 


vs-x'j-; . 

V£X'J-V. 


VSX'J-OC. 


On  voit  que  ,  suivant  ce  schème ,  la  flexion  hellénique 
serait  presque  régulière,  car  l'abréviation  del'u  au  nominatif 
et  à  Taccusatif  est  purement  mécanique  ou  provient  de 
l'analogie  fort  voisine  de  y/'jx-j; ,  et  la  confusion  du  datif  et 
du  locatif  explique  très  bien  véxj-..  Ce  qui  reste  obscur,  ce 
sont  les  génitifs  du  type  ooûôç,  mais  ces  formes  sont  si  rares 
qu'on  peut  sans  inconvénient  y  voir  une  contamination  ac- 
cidentelle de  la  longue  restituée  au  nominatif. 

Le  pluriel  est  plus  troublé  ;  car ,  d'après  les  lois  de  la 


(1)  M.  G.  Meyer  (§  339)  n'hésite  pas  à  les  assimiler,  en  admeltanl  que  ly^joi ,  par 
exemple,  pour  t/.6~4j,  est  à  -/'/M/.ioi  ce  que  7:5/10^  est  à  *;ro).-(y)o;  (\ .  infra,  n"^  252-3) 
Ce  qui  rend  pour  nous  cette  assimilatioa  fort  douteuse  ,  c'est  qu'on  rencontre  côte  è 
côte  -o'/.ioi  et  -«Xîw;,  tandis  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ni  *ty6;5;  ni  */).u/J5j. 
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flexion  faible,  nous  sommes  obligés  d'y  introduire  par  deux 
fois  une  diphthongue  que  le  grec  ne  montre  nulle  part  ' 


PI.  N.  nek-ew-es. 

A.  nek-u-ms. 

L.  nek-u-swe. 

G.  nek-eivom. 


vexû-T'j . 


VcXj-s;,  vîx'j;. 
v£xy;,  vÉxj-a.;. 
vix'j-7', , 

VcXÙtOV. 


Suivant  ce  schème,  Tacc.  vixûç  avec  allongement  compen- 
satoire serait  plus  ancien  et  plus  régulier  que  vsxya;,  lequel 
serait  refait  sur  vr/.jsç,  iui-mènie  issu .  avec  vsx'jwv.  de  la 
tendance  à  uniformiser  la  flexion.  Il  n'y  a  dans  tout  cela 
rien  que  de  fort  concevable. 

Les  thèmes  de  cette  classe ,  ainsi  que  ceux  en  -j-  de 
flexion  faible  ont  été  très  légèrement  atteints  par  l'analogie 
de  ceux  en  -jo-  ,  dont  la  désinence  était  la  même  au  nomi- 
natif. 


§  -4.  —  Thèmes  en  -èi-  :  [2"^  ordre). 


(252) 


Sg".  N.  JuJitl-S  [inncinva]. 

Y.  juktéi. 

A.  juktl-m. 

L.  juktèj-i. 

D.  juktej-èi. 

G.  juktej-às. 


-0A2'.. 
— OAÎ-V . 


-OA'.-;. 
-ÔA'.. 

-ôÀ'.-v,  ("-oA'.oa?]. 
-ÔAe-o;,  -ô/.'.-oç,   et: 


Sauf  le  déplacement  de  l'accent  le  nominatif  et  l'accu- 
satif sont  réguliers.  La  corruption  *-dX'.oa ,  due  à  l'analogie 
des  thèmes  en  -io-,  est  possible,  mais  non  prouvée,  puisque 
Tunique  exemple  qu'on  en  connaisse  (^)  est  contesté  et  peut 
s'expliquer  par  un  diminutif.  La  contamination  inverse  est 
au  contraire  très  fréquente,  v.  g.  sA-iv.  xv/.u-.v  2).  Le  vocatif 
a  adopté  le  vocalisme  du  nominatif. 

L'identité  du  vocalisme  du  locatif  et  du  datil'  en  Uexion 
faible  aide  à  comprendre  comment  ces  deux  formes  si  \oi- 

(1)  (  ûoz.  TheocT  ,  1,-9.  —  On  peut  ac'centuer  ov.07. 

(2)  Tfiesaur..  v^  ■/■j/iy.ii  :  accus,  éolien  /.j/ifuj  ou /và/>iiv,  mais  non  */>>;,«;■/.  Ct.  supra, 
a°  80,   in  fine. 
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sines  l'une  de  l'autre  se  sont  fondues  ensemble ,  d'abord 
dans  cette  flexion ,  puis  dans  la  déclinaison  forte ,  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  (^i.  Le  type  -ôX'/. ,  bien  que  rare,  est 
aussi  légitime  que  -oâ-.o;  pour  le  génitif. 

Ce  dernier  remplace  -ôaïo;  ,  issu  de  -oXei.o; .  que  l'on  sub- 
stitue généralement  aujourd'hui  à  l'ancienne  leçon  homé- 
rique -dX/.o;  :  il  s'ensuit  qoe  -ôa-.o;,  -oAc-.oç  et  -ôÀ£o;  sont  tous 
trois  des  substituts  normaux  du  génitif  régulier  't.o'kzj-ôç. 
De  la  question  de  savoir  si  -ôlr.oc,  existait  ou  non,  dépend 
celle  de  la  légitimité  de  l'attique  -oÀcto; ,  qui  en  serait  le 
représentant  phonique  exact.  S'il  n'a  pas  existé,  comme 
-ô)v£(o;  n'a  pu  sortir  de  -ôÀc-.o; .  il  faut  admettre  que  cette 
finale,  où  d'ailleurs  l'to  n'est  point  stable  et  s'échange 
souvent  contre  un  o,  procède  de  l'analogie  de  ypacpéw;  =  ypa- 
^/.oç,  où  la  longue  n'est  point  douteuse.  C'est  le  plus  pro- 
bable ,  étant  donnée  surtout  l'identité  des  génitifs  du  plu- 
riel i'^). 


PI.    N.  juktej-es. 

A.  jukU-ms. 

L.  juktl-swe. 

G.  juktej-om. 


-o/.sji"-î;.  -ÔAî-c,,  -ÔAc'.ç.  ~6')J.(;. 

-oA'!-i/.;.  tÔm;,  ttôÀ'.xç,  -ÔAY.a;,  etc. 

-oXi-TO.  -6A£-7'.. 

-rj\zj-0'^.  -ÔAc-WV. 


L'accusatif  -ôXi;  est  évidemment  le  seul  régulier.  Tous 
les  autres  sont  des  substituts  de  "-okzj-x^ ,  où  le  thème  fort 
s'est  introduit  et  où  en  conséquence  Vm  a  été  traité  voca- 
liquement  ^^ .  I^e  locatif  présente  une  altération  fort  cu- 
rieuse, la  substitution  au  thème  ttôà-.-  d'un  thème  -ôaz-.  qui 
n'est  ni  fort  ni  faible,  mais  simplement  corrompu,  ou  sug- 
géré par  les  t ormes  de  la  flexion  où  le  thème  paraissait  se 
terminer  par  s  après  la  chute  dnj. 


i     (1)  V.  supra,  n»  230. 

(2)  Formule  ttc/scj;  ;  ypx^éw;  z=  -oAï-jjv  :  ypy.-,i',)-i. 

(3)  L'attique  tts/si^,  qui  ne  s'explique  pas  pboniq  leuient  ,  ne  serait-il  pas  un  souvenir 
de  l'antique  tt^/îj  corrompu  par  l'analogie  du  nominatif  pluriel'^ 


265  — 


§  5.  —  Thèmes  en  ~éu-  :  (2*^  ordre). 

(253)  Le  parallélisme  est  si  frappant  entre  les  thèmes  de  cette 

classe  et  ceux  de  la  précédente ,  qu'on  s'expose  à  de  fâ- 
cheuses redites  en  en  étudiant  la  flexion.  Néanmoins,  nous 
croyons  devoir  en  présenter  le  schème,  parce  que  ces  deux 
déclinaisons  identiques  s'appuient  et  se  confirment  l'une 
l'autre. 


Sa-, 


PI. 


N. 
Y. 
A. 
L. 
D. 
G. 
N. 
A. 
L. 
G. 


gwaru-ff. 

gioaréu. 

gwaréu-m. 

givarèiv-i. 

gwarevD-èi. 

gioarew-à^. 

gwarew-es. 

gwarù-nis. 

gwarû-swe. 

gwarew-om. 


[jaos'j, 
J3ap'j-v . 

papsj-ôç. 
i3ap£7-c;. 
[iap'j-;j.;. 
,jap'j-a-'j. 
[iap£;r-ov . 


8apj-;. 
iiap^. 


î'jpsa, 


l^iaps-.,  I^apsr. 

[3ap£-o;,  {^y.pi-oj;. 
[iap£-cc;,  [33cp£!r;. 
*P(Xpû;,  ,jap£-aç. 
Pxp£-7'.. 
oaps-cov. 


On  remarquera  en  passant  que,  hien  que  le  nominatif 
neutre  soit  sans  désinence  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes ,  il  en  avait  certainement  une  (probablement, 
un  m)  dans  le  passé  de  la  langue  proethnique;  car,  s'il  eût 
été  sans  désinence  dans  cette  flexion,  il  se  fût  terminé  par 
-eu ,  et  non  par  un  simple  -îi-  ;  mais  cet  m  a  disparu 
de  très  bonne  heure.  Toutefois,  M.  de  Saussure  (p.  222) 
restitue  une  forme  qui  expliquerait  la  réduction  de  la 
finale. 

L'accusatif  du  pluriel  et  parfois  celui  du  singulier  est  imité 
des  cas  en -£/•-:  le  contracté  ,8ap£r<;  est  imité  de  -6a£'.;  (i), 
comme  -eA£X£w;  de  -dXso);,  et  le  locatif  jSapÉT-.  présente  la 
même  irrégularité  que  rSun'..  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
concordance  plus  parfaite  entre  deux  séries  de  cas  hystéro- 
erènes. 


(1  )  Formule  /SasiT;  (ace.)  :  ,3s:p£t;  (nom.)  r=  r.i'i.u-,  (ace.)  :  7to>£u  (nom  ). 
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jpév-ç  , 

y.jrôy-; . 

(-OA'J-JCCT.V,    X'JWV. 

j:zh-y.. 

y.jrô^-x . 

pava  (Hpsvch.j,  x'jva 

jrzéy-:, 
jry.oy-i'.. 

XfOV-'.. 

xjv-i'.. 

aov'.,  x'jv',. 

/apv-ô; 

,    X'JV-ÔÇ. 

àovo;,  xjvô;. 

•/yrov-îc 

XJV-ÎÇ. 

x'jv-aç. 

x'Jv-a;. 

X'JV-7'J. 

^xyai,  xj-T'l. 

•/.jro^-rjy 

X'JV-(OV  . 

^6.  —  Thèmes  en  -en-  (-on-). 

(254)  Il  y  a  entre  les  thèmes  en  -en-  (-£■/-.  -ov-)  proprement  dits 

et  ceux  en  -me)i-  (-;^ev-,  -'jo-/-)  cette  différence  essentielle, 
que  quelques-uns  des  premiers .  étant  monosyllabiques, 
ont  pu  garder  l'accent  et ,  en  partie  ,  l'apophonie  proethni- 
ques, tandis  que  les  autres ,  étant  nécessairement  polysylla- 
biques, n'en  présentent  plus  aucune  trace. 

Sg.  N.  wrén-s,  hcon-s. 

A .  icrén-m ,  kicon-m . 

I  < .  wrén-i,  kicôn-i  i  ' . 

D.  torn-éi,  kun-èi. 

G.  lurn-ds.  kun-às. 
PI.    N.      hicon-es. 

A.       kan-ms. 

L       han-swe. 

G.      lucon-om. 

Le  premier  type,  quoique  fort  défectif,  est  d'une  régula- 
rité remarquable  à  tous  les  cas.  sauf  Taccusatif,  qu'on 
trouve  dans  Hésychius  sous  deux  formes  :  ôâva  =  'pV.va, 
{pour  *p£voc),  où  s'est  glissu  l'allongement  compensatoire  du 
nominatif,  et  'fipva  (fausse  transcription  pour  jâpva).  (jui  a 
au  contraire  adopté  le  thème  faible. 

I^e  type  xjwv  est  déjà  sensiblement  moins  pur.  Le  thème 
faible  a  envahi  toute  la  (lexion,  à  la  seule  exception  du  no- 
minatif et  du  vocatif  du  singulier. 

C'est  au  contraire  le  thème  fort  qui  a  prévalu  dans  la 
flexion  du  type  'fp/,v,  évidemment  identique,  à  l'origine,  à 
celle  de  /•psv-.  mais  tellement  corrompue  par  la  généralisa- 
tion de  la  forme  thématique  du  nominatif,  qu'indépendam- 
ment de  op£v-6;  pour  ''fapv-ôç,  et  similaires,  elle  présente  au 
locatif  du  pluriel,  au  lieu  de  *'f  ox-t-!  =  hhrn-stve.  un  anormal 
o^t-::i^  qui  ne  contient  ni  le  thème  fort  ni  le  thème  faible, 
mais  un  thème  de  fantaisie,  entièrement  fourni  par  l'ana- 
logie (■^'. 

(1)  Ou  kw-én-i,  sup.  n"  243. 

(2)  Formule  vcs^î  :  'jpbr^  =:  /vc.'  :  /.vve-. 
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Ce  qui  est  dit  du  type  -ozh-  s'applique,  mulatis  mutandis^ 
aux  thèmes  eu  -usv-  et  -;j.ov-,  -oijjlv,  Tépu.wv.  qui  ont  généra- 
lisé l's  ou  To  des  cas  forts,  et,  à  plus  forte  raison,  à  ceux  en 
-utwv-.  qui  présentent  la  longue  à  tous  les  cas.  particularité 
qu  on  a  déjà  tenté  d'expliquer  ^^).  Il  en  faut  dire  autant  des 
rares  tlièmes  en  -oa-,  v.  g.  *'/^o'j.-  devenu  //Jov-  par  analogie 
et  décliné  sans  aucun  des  phénomènes  d'apophonie  dont  on 
trouve  des  traces  en  sanskrit  et  en  latin. 

Quant  à  la  déclinaison  des  neutres  en  -mn-^  gr.  -ua,  elle 
ne  présente  aucun  intérêt.  La  syllabe  prédésinentielle,  déjà 
réduite,  ne  saurait  se  réduira  davantage  aux  cas  faibles  :  la 
flexion  est  donc  uniforme.  Il  n'y  a  à  noter  que  le  -  d'élar- 
gissement, exclusivement  propre  à  la  langue  grecque  dans 
la  flexion,  mais  également  visible  en  latin  dans  le  parallé- 
lisme de  cogmmen  et  cognomentmn  (- . 


§  7.  —  Thèmes  en  -èr-  eL  ~tèr-. 

On  n*a  point  de  données  proethniques  sur  la  flexion  des 
thèmes  en -30-,  -oc-,  d'ailleurs  fort  peu  nombreux  :  le  mieux 
est  donc  de  la  passer  sous  silence,  d'autant  qu'elle  ne  pou- 
vait beaucoup  différer  de  celle  des  thèmes  en  -^sp-,  --os-, 
qui  s'est  au  contraire  assez  bien  conservée. 

I.  Voici  d'abord  le  schème  d'un  de  ces  antiques  noms  de 
parenté  en  -iér-.  dont  l'apophonie  s"est  à  peine  altérée  : 


Sg.  N.  patèr-s. 

V.  palêr. 

A.  patèr-m. 

L.  patèr-i. 

D.  patr-èi. 

fx,  pair-às. 

PI.    N.  pater-es. 

A.  palr-ms. 

L.  pair-swe. 

G.  pater-om. 


-aTcp-;. 

-aTÉp. 

TlX-iz-X. 

-aTÉp-^. 
-aTp-o;. 

-XTSp-cÇ. 

T^aTp-xç  ? 
— aTpa-7j. 
7:aT£c-ov. 


-a- 

■■■rr^ 

-y.- 

'f  • 

T.OL- 

'T' 

■X  (avop 

z). 

-Cf.- 

:p-i 

{-y.-iz 

.). 

-OC 

:p-o;  (-aT£ 

po;). 

-a 

:ép- 

•sç. 

~y.- 

•  C  J" 

■xc,  (àvo 

..;). 

-y. 

roâ- 

■'^-  • 

-y. 

•(dV  {t.x' 

-0(ôv 

(1)  V.  supra,   u"  120. 

(2)  Cf   L    Havet,  Mcii).  Soc.  Ling  .  V.  p.  4:.  i.  n 
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La  régularité  des  formes  helléniques  est  si  constante 
([u'on  se  prend  à  douter  de  la  légitimité  de  l'accusatif  plu- 
riel restitué  "-x-ov.;,  ou  "-arâpa;.  l'r-vovelle  étant  accentué, 
le  seul  cas  que  le  grec  ne  reproduise  pas.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'agiter  cette  difficile  question,  qui  contient  celle  de 
l'extension  de  la  flexion  faible  au  pluriel  et  au  duel,  phéno- 
mène encore  mal  défini.  Bornons-nous  à  faire  observer 
qu'en  posant  une  forme  proethnique  j}aûér-?ns  on  doit  re- 
noncer à  expliquer  le  sk.  pilrn  et  le  got.  fadruns,  tandis 
que  l'on  conçoit  fort  bien  la  genèse  de  -aTÉpaç,  sk.  pUâr-as, 
par  la  double  analogie  de  -x-A^x  et  de  -a-épc;  (0. 

On  voit  d'ailleurs  que  presque  partout  coexistent  les 
formes  fortes  elles  formes  faibles  :  il  y  a  eu  contamination 
réciproque.  Au  génitif  pluriel  on  trouve  -aTpwv;  à  l'accu- 
satif pluriel,  avopy.;,  qui  est  peut-ètrc  régulier  ^~)\  à  l'accu- 
satif singulier,  y.'/ozx,  qui  est  certainement  hystérogène;  en 
sens  inverse,  on  a  --y-Épo;  et  -x-iy..  Mais  le  cas  le  plus  mal- 
traité est  encore  le  datif  pluriel  :  non-seulement  on  y 
constate  Tanalogie  des  thèmes  en  -£7-  dans  la  forme  O'jya-ré- 
ps^??!.  :  non  seulement  le  thème  du  nominatif  y  est  trans- 
porté parfois  sans  modification  et  même  avec  l'allongement, 
que  n'admet  aucun  autre  cas.  v.  g.  -iTTY.pT-.  (■'?  :  mais  même 
la  forme  forte  parait  s'y  combiner  de  la  manière  la  plus 
étrange  avec  la  forme  faible  dans  le  mot  ;ji...£pa7'-v,  relevé 
dans  une  inscription  des  ruines  de  Sméça  dont  le  savant 
interprète  conjecture  *'j.f~iyj.-v^  C^'. 

Mais  ces  altérations,  ne  l'oublions  pas,  sont  tout  excep- 
tionnelles. Le  thème  àv/.p,  thème  en  -iz-  d'ailleurs,  et  non 
en  -"ep-,  est  le  seul  qui  ait  généralisé  la  forme  faible,  et  les 
thèmes  les  plus   anciens  de  cette  classe,  -y-r,-^^  ;j-Â~^.p  sont 

(1)  Cpr.  Saussure.  Méin.,  p.  208  sq. 

(2)  Ainsi  que  Qj/ù-rp-/.:.  Mais  il  serait  tro]j  étrange  que  ces  thèmes  eussent  conservé 
pur  un  cas  altéré  dans  -zr»;;,. 

(3)  M.  G.  Meyer  (§  3"73)   cite  yzîrojj.i ,  d'Hippocrale ,   el   zsr/ï'oîi  .   d'après  Lobeck. 
L'analogie  est  parlie  des  noms  d'egent  tels  que  1  liomirique  //.jr.-jT/irj^i. 

i4)  Hcr.  Archeoloy.,  t.  XXVI,  p.  38. 
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d'une  rare  régularité  :  on  ne  trouve  ni  '-v--.x  ni  '-y-os;, 
comme  en  latin  ;  -y-ico;  est  fort  rare,  ainsi  que  -y-ép-,,  qui 
d'ailleurs  serait  un  locatif  parfaitement  régulier.  Parmi  les 
formes  usuelles  il  n^y  en  a  donc  qu'une  dont  la  légitimité 
soit  douteuse  :  c'est  -a-épa;,  dont  en  tout  cas  la  déformation 
remonterait  assez  haut  pour  qu'on  ne  dût  pas  l'imputer  aux 
seuls  Hellènes.  Somme  toute,  cette  flexion  est  un  beau 
reste  de  la  pureté  antique. 

II.  Il  n'y  a  pas  en  sanskrit  de  thèmes  du  type  oor/.o,  en 
sorte  qu'on  est  assez  empêché  de  savoir  à  quel  mode  de 
formation  proethnique  il  faut  rattacher  ceux  du  gr'ec  (^). 
Mais  ce  doute  n'influe  en  rien  sur  la  connaissance  de  la 
tlexion  dont  ils  doivent  dépendre.  Il  suffit  en  effet  de  com- 
parer la  déclinaison  de  oor/.p  à  celle  de  -v-r,z.  pour  se  con- 
vaincre que,  si  le  second  est  resté  pur  à  raison  de  sa  haute 
antiquité,  le  premier  au  contraire  a  laissé  s'introduire  à 
tous  les  cas.  et  la  forme  forte,  et  1'/,  du  nominatif. 

III.  Les  thèmes  du  type  owrwp  se  retrouvent  en  indo-éra- 
nien  :  la  flexion  du  sk.  dâtU  (oxyton)  et  du  zd  dUta  est,  sauf 
de  bien  légères  nuances  C-^^,  tout  à  fait  identique  à  celle  de 
2yitU  (oxyton).  Il  est  donc  permis  de  supposer  que.  à  la 
seule  différence  près  de  la  nuance  vocalique  du  suffixe,  les 
thèmes  en-iér-ei-ôoi-  devaient  en  général  se  fléchir  comme 
fa-tér-  (^).  Le  grec  n'obéit  plus  à  cette  loi  dans  ses  thèmes 
en  -Top-  :  il  conserve  partout  la  voyelle,  mais  sans  l'allon- 
gement du  nominatif  :  la  flexion  du  type  owtojo  est  donc 
d'un  degré  plus  pure  que  colle  du  précédent,  bien  que  l'ac- 
cent ait  reculé  vers  la  syllabe  radicale. 

II  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  le  frappant 
parallélisme  de  la  flexion  des  thèmes  en  -"j-sv-,  -;j.ov-,  avec 
celle  des  thèmes  en  --3p-,  -toc-  :  même  vocalisme,  mêmes 
perturbations  analogiques.  On  observe  également  que  les 

(1)  V.  iwpra,  n"  66. 

(2)  Ace.  plur.:  sk.  dâtr-n  {r  long  accentué),  zd  dâtâr-ô. 

(3)  Sauf  les  paroxytons  proethniques.  Cf.  smjj.,  n"  60,  4°,  et  /  •/"•,  n''"^  '^G-1  sq. 
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thèmes  qui  contiennent  e  conservent  beaucoup  mieux  que 
les  autres  les  traces  de  l'apophonie  proetlmiquc  et  que 
l'analogie  a  moins  de  prise  sur  eux.  La  raison  en  est  simple  : 
le  phonème  o  est  plus  sonore,  plus  perceptible  que  le 
phonème  s,  et  par  là  même  plus  résistant  :  tandis  qu'une 
flexion  telle  que  TiaTépa.,  -y-oo;,  était  fort  acceptable,  la 
flexion  owTopa,  'owTpdç  a  dû  surprendre  et  blesser  même 
l'oreille  hellénique,  quand  la  notion  de  l'apophonie  a  été 
perdue.  Le  latin  a  été  plus  loin  dans  l'une  et  l'autre  voie, 
puisqu'il  a  généralisé  la  forme  faible  dans  le  type  pater  et 
la  forme  forte  avec  allongement  hystérogène  dans  le  type 
dator. 

§  8.  —  Thèmes  en  -es-  {-0S-)  et  en  -WÔS-. 

i258)  Les  paroxytons  en  -es-  étant  provisoirement  écartés  ^M, 

cette  classe  de  thèmes  se  distribue  en  trois  groupes. 

(259)  I-  Dans  les  oxytons  en  -os-  du  type  a-Jow;,  Vo  ne  peut 
tomber.  On  a  vu  que,  dans  ce  cas,  la  chute  de  Vo  est  rem- 
placée par  une  apophonie  qui  le  change  en  c  aux  cas  iaibles 
et  éventuellement  au  locatif  :  la  flexion  devait  donc  être 
adow;,  *a',oÔT-a,  *y.ioz'j-6;.  Mais  cette  permutation  a  complète- 
ment disparu,  et  toute  la  flexion  se  fait  en  o.  Ce  groupe  a 
d'ailleurs  en  grec  trop  peu  de  représentants  pour  qu'on 
insiste  sur  cette  apophonie  encore  douteuse. 

(260)  IL  Dans  les  oxytons  primitifs  en  -es-  du  type  àva'.or,;  il  ne 
peut  naturellement  se  produire  ni  réduction  ni  permutation 
de  la  syllabe  prédésinentielle.  Toute  la  flexion,  dès  lors, 
présente  la  même  nuance  vocalique  :  sg.  àva'.oY'ç,  'àvz'.oiî-a, 
*âva'.5-e7-ô;  ;  pi.  "àva'.oéa-sç,  àvat-ûés-a-'.,  etc.  ;  saus  que  l'analo- 
gie y  soit  pour  rien.  Tl  n'y  a  donc  à  signaler  ici  que  quel- 
ques formes  altérées  issues  de  la  confusion  des  noms  en  -/.s 
[-es-s]  avec  ceux  en  -y-;  {-ea-s).  (!ette  confusion,  rare  dans 
les  oxytons,  bien  que  les  inscriptions  et  les  grammairiens 
en  fournissent  des  ex<unples  assez  nombreux,  bien  qu'on 

fl)  V.  in  fia.    a"s  2G  1  sq. 
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puisse  citer,  d'aprèsM.  G.  Meyer(i),  xiyo-y.^^  d'Anacréon  et 
àgax.-/iv  de  Sapho  l^),  est  assez  commune  au  contraire  dans  les 
paroxyton  ;  et  spécialement  dans  les  noms  propres. v.  g.  ace. 
Iwxpâ-riv.  ArjaoTeév-ov,  gén.  SwtOévoj  (Klihner,  I,  p.  338).  Cette 
altération  a  été  beaucoup  favorisée  dans  le  dialecte  attique 
par  l'existence  des  accusatifs  et  génitifs  contractés  en  -r,  et 
en  -oj;  :  une  fois  en  possession  des  formes  ïw;<pà7Y.  et 
lIwxpâTOj;,  les  Grecs  ont  été  naturellement  amenés  à  ajouter 
un  V  à  la  première  et  à  supprimer  le  ;  de  la  seconde.  C'est  à 
une  influence  semblable  qu'il  convient  de  rapporter  le 
vocatif  IIwxpaTs,  qui  n'est  autre  que  IwKpars;  apocope  à  Timi- 
tation  du  vocatif  des  thèmes  en  -o-. 

III.  La  syllabe  prédésinentielle  des  thèmes  en -yms- pouvait 
se  réduire,  puisque  la  consonne  qui  précède  Vo  est  suscep- 
tible de  devenir  vovelie,  et  elle  se  réduisait  en  effet,  comme 
le  prouvent,  et  la  déclinaison  sanskrite,  et  la  forme  grecque 
z&jir/.  (3).  On  déclinait  donc  :  au  singulier,  eiow;,  *zio67-x, 
*c'.ojT-o;.  ce  qui  ne  saurait  faire  Tombre  d'un  doute  ;  au  plu- 
riel, *£'.oj7--'.,  *£':ooT-ov,  ce  qui  soulève  quelque  difficulté, 
parce  que  le  sanskrit  présente  Tapophonie  précisément  in- 
verse!^). Quoi  qu'il  en  soit,  "un  fait  certain,  c'est  que  le 
grec  a  généralisé  le  thème  fort ,  et  cela  en  vertu  de  la 
double  analogie  des  cas  forts  de  £'>xo;  et  de  toute  la  flexion 
des  types  y.iow;  et  àva'.o-/,;,  qui  n'admettaient  pas  Ja  réduc- 
tion de  la  syllabe  prédésinentielle. 

Mais  on  n'expliquera  pas  aussi  facilement  le  -  qui  se 
substitue  en  grec  au  t  thématique  de  ces  participes  :  quand 

(1)  Gr.  Gr.,  §  328.  —  Nous  n'avons  pu  vérifier  ces  citations. 

(2)  Faussement  accentué  àêz/yjv  (th.  y.ôy./.i'-],  tant  cet  accusatif  en  -/jv  paraissait  propre 
aux  paroxytons.  Ct.  Thés.,  v»  ùox/.r,;.  Il  y  a  aussi  ï^v;  d'Hotnère  Orf.,  M,  '3l'i],  si  l'on 
repousse  la  correction  suspecte  d'Aristarque  ïavf. 

(3)  V.  supra,  n<"=  16  et  56. 

(41  II  ne  semble  pas  pourtant  que  ce  témoignage  infirme  l'hypothèse  de  la  flexion 
faible  au  pluriel.  En  supposant,  en  effet,  que  le  pluriel  fi^lt  de  flexion  forte  ,  le  locatif  et 
le  génitif  seraient  bien  tels  que  les  offre  ici  le  sanskrit;  mais  il  faudrait  les  considérer 
comme  altérés  dans  d'autres  paradigmes  où  le  sanskrit  concorde  avec  le  grec  ,  v.  ç 
pitr-su  et  pilar-âm. 
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le  sanskril  les  décline  sur  un  thème  vlclvdnt-,  on  comprend 
sans  peine  qu'il  les  plie  à  l'analogie  de  hhdranf-\  mais  en 
grec  l'analogie  de  ^izo-n-  devait  donner  'î-'oôvt-.  et  l'on  ne 
voit  pas  bien  comment,  s'arrètant  pour  ainsi  dire  en  che- 
min, elle  n'aurait  donné  que  sîoot-.  Il  faut  bien  pourtant  se 
contenter  provisoirement  de  cette  explication,  faute  d'en 
pouvoir  trouver  une  meilleure  (^). 


:$  9.  —  Tbi 


-iit- 


(262)  Les  thèmes  participiaux  en  -nt-  sont  de  trois  sortes  :  ou 

le  suffixe  -v7- s'attache  immédiatement  à  la  racine,  -'M-^n-, 
Hi-T.-.  et  alors  celle-ci,  étant  déjà  au  degré  réduit,  ne  sau- 
rait se  réduire  davantage,  en  sorte  que  la  flexion  est  uni- 
forme. OÉvT-a,  Oev7-ô;  ;  OU  il  s'adjoint  à  un  thème  verbal  par- 
oxyton AJo-vT-.  AJTo-vT-,  ce  qui  rentre  dans  la  flexion  géné- 
rale des  paroxytons,  à  laquelle  un  paragraphe  spécial  sera 
consacré  (■'^)  :  ou  enfin  il  affecte  un  thème  oxyton,  à-.-o-vt-. 
Àaoô-vT-,  auquel  cas  la  déclinaison  proethnique  peut  être 
restituée  comme  suit,  abstraction  faite  de  la  nuance  voca- 
lique  du  phonème  présuffixal  ('a'.-î-v-:-  ou  a'.-c-vt-). 


PI. 


N. 

rikoni-s. 

Mt:ovt-;. 

/.•.-(ly> . 

A. 

rikont-m. 

A'.-ôvT-a. 

À'.-dvT-a. 

L. 
D. 

rihoni-i. 
riknt-èi. 

A'.-ÔVT-'.. 

A'-ov-:-',. 
\ 

G. 

riknt-às. 

).',-aT-ô<; . 

A',-ÔVT-0Ç. 

X. 

rikont-es. 

X'.-OVT-cÇ . 

A!,-ÔVT-£Ç. 

A. 

rikni-ms. 

'k'-y.-z-y.c, . 

À'.-ôvT-aç 

L. 

iiknt-sice. 

\\-x--z-j. 

X'.TO'JT!,. 

G. 

rikont-ond 

À',-OVT-OV. 

).!.7:ÔVTWV . 

Le  schème  proethnique  esL  entièrement  confirmé  par  Ja 
déclinaison  sanskrite.  à  la  seule  exception  du  génitif  plu- 


(1)  ^'oil•  sur  cette  épineuse  question  les  récents  travaux  de  MM.  Ebel  et  Brugaan 
K.  Z.,1,  p.  299,  et  XXIV,  p.  69  sq. 

(2)  V    infra,  n»'  264  sq 
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riel,  qui  fait  lipatâm  et  non  *lipantœm  (^).  Quoi  qu'il  faille 
penser  de  cette  unique  discordance,  qui  vient  compliquer  la 
question  de  la  flexion  du  pluriel,  on  voit  que  le  grec  a  géné- 
ralisé V'o  et  perdu  toutes  les  formes  à  nasale  sonante.  On 
sait  déjà  que  l'o  est  très  persistant  en  grec.  D'autre  part, 
dans  le  paradigme  Y'-?''-'^*'--)  ^^  syllabe  predésinentielle  ne  se 
réduisait  probablement  pas,  et  à-.-ovt-  s'est  modelé  sur  les 
paroxytons.  En  sanskrit  c'est  au  contraire  h/idrani-  qui 
s'est  fléchi  en  partie  sur  le  modèle  de  lijidnt-. 

Outre  les  cas  indiqués  au  paradigme,  le  grec  a  un  ablatif 
hystérogène  eyovT-w;  :  mais  il  n"a  j)as ,  heureusement, 
l'instrumental  que  Schleicher,  dans  un  moment  d'oubli 
sans  doute,  a  cru  pouvoir  restituer,  'cpspôvTo--^'.,  forme  analo- 
gique s'il  en  fut  :  le  \'éritable  instrumental  eût  été  *çHcovT-cp', 

et*A'.-âT-'^',  (2). 

§  10.  —  Autres  oxytons. 

Nous  avons  étudié  tous  les  oxytons  helléniques'  sur  la 
flexion  primitive  desquels  la  comparaison  des  langues  indo- 
européennes fournit  des  données.  Tous  les  autres  sont  spé- 
ciaux à  la  langue  grecque,  ou,  s'ils  se  rencontrent  ailleurs, 
n'y  présentent  plus  aucune  trace  d'apophonie,  ce  qui  enlève 
à  leur  flexion  tout  intérêt.  La  plupart  ne  sont  même  pas  des 
oxytons  dans  le  sens  rigoureux  du  mot  ;  car  Taccent  y  dé- 
serte si  souvent  la  syllabe  suftixale.  qu'on  ne  peut  affirmer 
avec  une  entière  certitude  qu'il  l'ait  autrefois  régulièrement 
aCTectée.  Vihi^  lors,  l'uniformité  absolue  de  la  flexion  n'a 
plus  rien  qui  surprenne,  et  les  phénomènes  analogiques 
qu'on  y  pourrait  signaler  ont  été  étudiés  dans  l'aperçu 
général. 

(1)  En  présence  de  la  fréquente  suppression  de  Te  (ol  prédésinentiel  au  génitif  pluriel, 
on  est  tenté  de  revenir  à  l'hypothèse  de  Schleicher,  qui  admettait  pour  ce  cas  une  dési- 
nence à  consonne  initiale,  sans  préjudice  delà  désinence  écourlée  à  voyelle  initiale: 
ainsi  *lipa>Uâm,  régulier,  et  *lipat-nâm.  également  régulier,  se  seraient  fondus  en 
lipat-âm.  Cpr.  zd  açpëm  et  açpânam,  lat.  delïm  et  deôrum,  etc. 

(•2)  Ou  *;,i-ovT-vt?  Cf.  sk.  bhàrad-bhis. 
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Un  seul  mot  sur  les  thèmes  à  dentale  finale  :  ceux  en 
H  -âo-  ont  une  flexion  très  pure,  bien  que  dépourvue  d'apo- 
plionie  ;  mais  ceux  en  -w-,  ->--,  --.0-,  -jo-.  --Ji-^  ont  été 
pour  la  plupart  altérés  à  Faccusatif  du  singulier  par  l'ana- 
logie des  thèmes  en  -'.-  et  en  -j-,  avec  lesquels  la  chute  de 
la  dentale  au  nominatif  singulier  tendait  à  les  confondre  '^), 
V.  g  è'o',-v,  /âo'--v.  ô'pv'.-v,  xôp'j-v,  etc.  Une  analogie  semblable 
paraît  avoir  influé  exceptionnellement  sur  l'accusatif  des 
thèmes  en  -ty--:  car  on  lit  ètO/.v  sur  une  inscription  de 
l'époque  macédonienne,  époque  à  laquelle  il  est  impossible 
de  supposer  l'existence  d'un  thème  *è'7Hr,  i^\  dont  l'accen- 
tuation d'ailleurs  contredit  le  vocalisme. 

§  11.  —  Thèmes  paroxytons. 

(264)  C'est  une  grave  et  difficile  question  que  celle  de  savoir  si 
les  paroxytons  réduisaient  aux  cas  faibles  la  syllabe  prédé- 
sinentielle.  Toutefois,  malgré  quelques  raisons  de  douter, 
qui  disparaîtront  probablement  devant  une  analyse  plus 
approfondie,  elle  est  généralement  résolue  dans  le  sens  né-, 
gatif.  Quant  à  la  place  de  l'accent  aux  cas  faibles,  les  avis 
diffèrent  :  M.  Osthoff  admet  qu'il  passait  autrefois  sur  la 
désinence;  M.  de  Saussure,  qui  fait  dépendre  toute  l'apo- 
phonie  flexionnelle  du  déplacement  de  l'accent ,  ne  peut 
naturellement  concevoir  une  flexion  telle  que  wékes-i 
wekcs-éli'^K  et  nous  sommes  bien  tenté  de  suivre  ce  guide 
éclairé;  mais  l'immobilité  de  l'accent  dans  tous  les  poly- 
syllabes grecs  nous  dispense  de  prendre  parti  dans  le  débat. 

(265)  I.  Les  paroxytons  les  plus  faciles  à  étudier  sont  ceux  du 
type  }i-é/{os  £-o;,  où  la  plupart  du  femps  Ve  (o)  ne  pouvait  pas 
tomber,  quand  bien  même  la  flexion  en  eût  exigé  la  chute. 

(1)   Formule  op-ji-j  :  i'/ivi;  =:  ~6'm-j  '.  "o/i;. 

{'2,  G.  Meyer,  §  32".  Formule  -^Q/jv  :  ï-6ni  =  ~^i*jt/;v  :  7:oir,zr,:.  Analogie  nécessai- 
rement peu  énergique,  parlant  peu  répandue,  p-'rc3  que  le  premier  type  est  toujours 
féminin  et  le^second  toujours  masculin. 

(3;  Cpr.  Me'm  .  p.  203  sq. 
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C'est  également  dans  cette  déclinaison  qu'apparaît  avec  le 
plus  de  netteté  la  loi  qui  exige  la  permutation  de  Vo  du 
nominatif  en  e  :  les  thèmes  en  -os-  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
en  -es-  au  point  de  vue  de  la  nuance  prédésinentielle,  et,  si^ 
pour  certains  cas,  comme  le  nom  .-ace.  du  pluriel,  une 
analogie  se  cache  dans  cette  identité  constante,  elle  re- 
monte certainement  à  la  langue  proethnique,  qui  déclinait, 
de  la  même  manière  que  le  grec  wékos  è'-o;,  wékes-às  *£-£cr-o; 
ivékes-â  *l-tn-yL  et  wékes-swe  ï-zi-ni. 

(266)  II.  Les  thèmes  en  -y--  sont  propres  à  la  langue  grecque. 

On  a  déjà  tenté  d'en  expliquer  la  genèse  (0,  et  il  ne  serait 
plus  nécessaire  d'y  revenir,  s'ils  ne  présentaient  une  parti- 
cularité curieuse,  dérogatoire  aux  lois  fondamentales  de  la 
phonétique  hellénique  :  le  ~  intervocalique  de  xspaT-o;  ne 
devrait  point  tomber,  et  par  suite  les  formes  contractées 
x£cw;  (gén.)  et  ypjTÔxc^.w;  paraissent  entachées  d'une  inconce- 
vable irrégularité.  Mais  on  connaît  la  corrélation  obscure, 
et  pourtant  indéniable,  qui  unit  les  thèmes  en  -at-  à  ceux 
en  -£7-  :  les  flexions  très  voisines  de  vàzo^  'xipscr-oç  et  xspa? 
xspy.To;  ont  pu  facilement  se  confondre  et  donner  naissance 
à  une  forme  hybride  VJpa-o;,  dont  le  ^  devait  disparaître; 
puis  la  forme  "xs'pao;.  rapportée  à  xépy-oç,  a  provoqué  par 
analogie  la  chute  du  t  dans  les  thèmes  de  même  famille. 
r<ette  explication,  bien  que  conjecturale,  nous  paraît  satis- 
faisante, et  sera  sans  doute  contirmée  par  les  découvertes 
ultérieures. 

Si  l'on  maintient  au  datif  singulier  la  transcription  xspa, 
yYipa,  assez  généralement  abandonnée  aujourd'hui  pour 
xipa'.,  y/ipa-,.  il  faut  admettre  que  xspa  est  sorti  de  xspa-'.  par 
analogie  de  y  coca  =  *ywpa-'.  et  '/(ôpa-s-., 

/267)  ^^^-  I^ans  les  thèmes  en  -jos-,  la  question  se  complique, 

comme  on  sait,  de  l'intervention  du  v,  que  l'on  a  peine  à  con- 
sidérer, ou  comme  légitime,    ou  comme  entièrement  ana- 

1)  V.  mpra.  n"  T^, 
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ptyctique  ;  mais,  ce  point  ayant  déjà  été  traité  (^),  nous  pou- 
vons en  faire  abstraction  dans  Tétude  de  la  flexion,  dont  le 
schème  est  dès  lors  dime  grande  simplicité  : 


Sg.  N. 

et 

A. 

L. 

D. 

G. 
PI.   N. 

A. 

L. 


ncivJo[n]s-!;  (sk.  nnvjân). 


newjos  ( 

néwios-m  ( 

néwjes-i  [ 

néicjes-ei  ( 

néwjes-às  { 

)iéivjos-es  { 

néwjos-ms  ?  ( 

néwjes-swe  ( 


'^   navjas] . 

■1  ndvjUns-ani' 

'>  ncivjas-i). 

'>  ndvjasc). 

■>  nm^jaa-as). 

•'  ndvjâns-as). 

•1  ndvjas-as). 

fl  ndvjas-siA. 


[xr/jocr-a. 

^ViJV3  V.. 


[Xit^ov. 

[-teiÇov-oî. 


11  convient  de  justifier  d'abord  la  flexion  proethnique 
restituée.  Un  premier  point  paraît  hors  de  doute  :  la  syllabe 
prédésinentielle  ne  se  réduisait  pas.  La  persistance  de  Ve 
est  attestée,  et  par  la  loi  générale  des  paroxytons,  et  par  le 
témoignage  combiné  du  sanskrit  et  du  zend,  qui  présentent 
dans  ce  cas  particulier  une  apophonie  trop  délicate  pour 
qu'on  la  puisse  croire  hystérogène.  Et  pourtant  la  réduction 
exclue  de  la  flexion  se  produit  devant  le  suffixe  -to-  du  su- 
perlatif, sk.  mâh-û-tha-^  zd  maz-is-ta-^  gr.  uisy-'.T-To-;,  si  la 
syllabe  -is-  de  cette  forme  est  bien  la  même  que  la  syllabe 
-jos-  du  comparatif;  et  qui  oserait  prendre  sur  soi  de  sépa- 
rer entièrement  l'un  de  l'autre  ces  deux  indices  ?  Flagrante 
et  inconciliable  confradiction,  devant  laquelle  nous  aimons 
mieux  confesser  notre  ignorance  que  de  hasarder  une  expli- 
cation nécessairement  incomplète  et  prématurée. 

Quant  à  la  permutation  d'o  en  e,  assurée  dans  l'espèce 
par  l'élégante  flexion  du  thème  sanskrit,  elle  concorde  avec 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  déclinaison  des  thèmes  dont  la  syl- 
labe prédésinentielle  contient  un  o  immobile  ('^). 

Cela  posé,  les  irrégularités  de  la  flexion  hellénique  sont 
de  plusieurs  sortes  :  1°  elle  a  généralisé,  comme  dans  -do-, 
Vo  de  flexion  du  nominatif  et  de  l'accusatif;  2"  elle  a  géné- 


(1)  V.  supra,  n"  ^0. 
(2j  Y.  supra,  n"  243. 


—  277  — 


ralisé  le  v.  qui  est  peut-être  lép:itime  au  nominatif,  mais  qui 
à  coup  sur  est  analogique  partout  ailleurs  :  les  formes  ueuco 
=  *{jL£uoa.  pour  *ui\^r,z-y..  et  u£'!!^o'j;  =  *;j-£'-Xoc;  attestent  la  pré- 
sence du  7  dans  la  déclinaison  du  grec  ;  mais  le  désir  d'uni- 
formiser la  flexion  les  a  fait  rapporter  par  les  grammairiens 
aux  faux  types  ^^.cuovoc  et  ueuovc;  ;  3"  l'accusatif  pluriel 
^eiÇojç  se  comporte  à  Tégard  du  nominatif  comme  les  accu- 
satifs -ôÀ£'.; ,  Y.osî: ,  c'esl-à-dire  que  la  contraction  s'est  mo- 
delée sur  celle  du  nominatif,  en  partie  peut-être  à  cause  de 
l'identité  des  deux  cas  au  pluriel  neutre. 

(268)  IV.  Les  paroxytons  en  -nt-  ont  en  grec  un  o  prédésinen- 

tiel  qui  règne  dans  toute  la  flexion,  f^pwv,  cpscovT-a,  cpipovT-o;. 
Passons  condamnation  sur  la  nuance  du  phonème  :  la 
règle  que  nous  connaissons,  appuyée  ici  sur  le  témoignage 
du  zend  et  du  latin,  exigerait  '<p£p£VT-o;,  et  rien  ne  prouve 
d'ailleurs  que  Vc  n'ait  pas  été  originairement  la  voyelle  du 
nominatif  lui-même  '■.  La  nuance  vocalique  du  grec  est 
donc  liystérogène  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si  le  maintien  de 
la  voyelle  sous  une  forme  quelconque  n'est  point  une  irré- 
gularité condamnée  par  le  seul  examen  de  la  déclinaison 
sanskrite.  Le  sanskrit  en  effet,  si  j^ur  dans  les  autres  par- 
oxytons, décline  Ijhârant-am  hhcirat-os  comme  Hjyânf-am 
lipat-âs.  et,  si  cette  dernière  flexion  nous  a  paru  altérée  en 
grec,  la  première  peut  l'être  aussi.  Nou? croyons  pourtant, 
avec  M.  Brugman  ("2),  qu'ici  c'est  le  sanskrit  qui  s'est  cor- 
rompu en  laissant  se  glisser  dans  la  flexion  de  hhârcmt-  la 
réduction  caractéristique  de  celle  des  oxytons;  et,  indé- 
pendamment de  la  loi  générale  des  paroxytons,  à  laquelle 
le  sanskrit  obéit  rigoureusement  dans  tous  les  autres  cas. 
plusieurs  arguments  sérieux  militent  en  faveur  de  cette 
opinion. 

P  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  concevoir  l'analogie  à 
laquelle  a   cédé  le  sanskrit.  Ayant  en  effet  conservé  très 

(1)  v.  supra,  n"  68. 

(2)  Sludien,  IX.  p.  329  sq. 
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pure  la  distinction  des  cas  forts  et  des  cas  faibles  partout  où 
la  langue  proethniqiie  la  possédait,  il  avait  une  tendance 
naturelle  à  la  généraliser.  Or  dans  les  ox3^tons  thématiques, 
l'apophonie  tudô-nt-m  tud-nt-às  ne  fait  pas  l'ombre  d'un 
doute  :  elle  produisait  en  sanskrit  tudântam  tudatâs.  Une 
apopbonie  pareille  résultait  d'une  cause  différente  dans  les 
formes  où  le  suffixe  -nt~  s'attachait  immédiatement  à  la 
racine  réduite;  car,  aux  cas  forts,  Vn  portait  l'accent  et 
donnait  en  sanskrit  an.  et  aux  cas  faibles  \'n  vocalisé  atone 
devenait  a  :  par  exemple,  le  participe  de  la  racine  wek  se 
fléchissait  uk-nt-s  uk-nt-às^  sk.  uçén  uçaûds.  Il  y  avait 
donc  deux  modèles  de  réduction,  qui  attiraient  à  eux  les 
paroxytons. 

2"  Si,  ce  qui  est  fort  possible,  l'apophonie  primitive  était 
ici  hhéro-nt-m  hhére-nt-às,  l'action  de  l'analogie  était  encore 
facilitée  par  cette  permutation,  qui  paraissait  différencier  les 
cas  forts  des  cas  faibles,  bien  qu'il  n'en  fut  rien(^).  De  là 
vient  que  le  locatif,  qui  est  pourtant  un  cas  fort,  présente 
lui  aussi  le  degré  réduit.  hhdra(-i.  La  réduction  du  thème 
au  locatif  est  manifestement  anormale  ;  et,  si  cette  forme  a 
été  troublée  par  Tanalogie,  toutes  les  autres  ont  pu  l'être. 
Ainsi  le  seul  hhdrati  SM^^ii  à  rendre  suspecte  toute  la  flexion 
sanskrite. 

3"  Le  zend  répoud  au  sanskrit  par  barentc  (dat.)  et  barentô 
(gén.),  formes  incompatibles  avec  l'existence  d'une  nasale 
voyelle,  puisque  l'instrumental,  où  elle  s'est  glissée,  la  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  «,  harata.  Peu  importe  que  Ve  de 
harento  et  celui  de  harcntem  (ace.)  représentent  un  e  ou  un  o 
l^roethnique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  voyelle  précède 
la  nasale. 

4°  Les  autres  langues  laissent  la  question  indécise  ;  car 
Yen  latin  équivaut  aussi  bien  a  ?2 -voyelle  qu'à  en,  et  d'ail- 
leurs le  latin  et  le  gothique  auraient  pu  subir  la  même  in- 
fluence analogique  que  le  grec.  Mais,  lorsqu'on  voit  en 

i\)  On  sait  en  effet  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  cas  faibles,  mais  aussi   au  locatif 
(jue  Vo  permute  en  e. 
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sanskrit  raccent  se  déplacer  dans  les  oxytons  et  rester  im- 
mobile dans  les  paroxytons,  quand  on  compare  tuddntam 
tudatâs  à  hliârantain  hfidratas.  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  défiance  pour  ce  dernier  type,  où  la  syllabe 
prédésinentielle  se  réduit  sans  qu'on  en  aperçoive  la  raison. 
Cet  argument  est  même  décisif  pour  qui  fait  dépendre  entiè- 
rement de  l'accentuation  la  chute  ou  le  maintien  du  pho- 
nème prédésinentiel. 

5°  Enfin,  ce  qui  est  décisif  aux  yeux  de  tous,  le  sanskrit 
contredit  son  propre  témoignage  :  le  féminin  de  tudàn  est 
tudatl'^^)  (=  ti'.d-nt-'jéa) ,  tandis  que  celui  de  Wiâran  est 
hhdranU  {--  hhéro-nt-jea).  Si  la  forme  régulière  eût  été  'bhd- 
ratl^  elle  se  fût  évidemment  maintenue,  puisque  fudatl 
s'est  conservé  ;  car  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  Tune 
se  corrompît  plutôt  que  l'autre.  Dès  lors,  hhàrantl  est  régu- 
lier, et.  s'il  l'est,  hliâraias  ne  saurait  Tètre. 

Concluons  de  ce  rapide  examen  que  la  flexion  proethni- 
que était  tudônt-iii  tbcdnt-às,  mais  hhéront-m  bhérent-cts, 
qu'en  grec  la  flexion  des  oxytons  s'est  modelée  sur  celle  des 
paroxytons,  et  qu'en  sanskrit  l'analogie  inverse  a  prévalu. 
La  déclinaison  cpipovrot  cpspovToç  est  donc  tout  à  fait  régulière, 
à  la  nuance  près  du  vocalisme. 

(269)  A  l'exception  de  quelques  types  trop  isolés  ou  trop  obs- 

curs pour  qu'on  les  puisse  admettre  dans  une  étude  d'en- 
semble (■^),  ce  sont  là  les  seuls  paroxytons  grecs  qui  présen- 
tent un  réel  intérêt,  et  nous  aurions  parcouru  tout  le  cycle 
de  la  déclinaison  hellénique,  s'il  ne  nous  restait  encore  à 
examiner  la  flexion  bizarre  où  paraissent  alterner  deux  thè- 
mes différents. 

§  12.  —  Flexion  dithèmaiique. 

•170)  Dans  cette  flexion,  qui  ne  comprend  que  des  noms  neu- 

tres, le  premier  thème  consiste  dans  la  racine,  accentuée 

(1.)  Oxyton. 

(2)  Gomme  >j-^('-Ji  ou  fj.iii.pzjp,  Cpr.  G.  Meyer,  §  310  in  fine^  et  Saussure,  p.  "20" 
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et  au  degré  normal,  simple,  ou  élargie  à  l'aide  d'unr  ou  d'un 
i  atone  et  probablement  euphonique,  kord-  (lat.  cor),  jéak-r- 
(\dX.  jec-itr-W),  éoks-i  [sk.  âks-ï-),  etc.  ;  et  le  second  thème 
se  compose  de  la  racine  atone  et  réduite  et  du  suffixe  for- 
m'àtif-éfir;  lequel  à  son  tour,  suivant  la  loi  générale  de  la 
flexion  forte,  perd  l'accent  et  se  réduit  à  un  simple  /^-voyelle 
devant  les  désinences  oasuelles  accentuées ,  kril-ên-  et 
krâ-n- [^oi.  hairt-m-s) ,  jak-éib-  et  jak-n-  (lat.  jec-in-is], 
oks-én- ei  oks-n-  (sk.  aM-nni) ,  etc.  Le  premier  thème  est 
celui  du  nom.-accus.  du  singulier,  et  en  général  des  cas 
dont  la  désinence  commence  par  une  consonne  :  il  s'accom- 
pagne aa  nom. -ace.  d'un  t.  dont  les  lois  phoniques  exigent 
la  chute  en  grec  :  sk.  jdk-r-t,  gr.  r.--ap.  Le  second  caracté- 
rise les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une  voyelle, 
et  l'analogie  du  nom. -ace.  y  a  introduit  en  grec  ce  t  épen- 
thétique  qu'aucune  autre  langue  ne  montre  aux  cas  obli- 
ques î'^):  sk.  jak-n-ds,  gr.  i--y.---o^  —  "jeak-nl-às.  (,'e  proces- 
sus est  bien  compliqué  ;  c'est  pourtant  le  seul  qui  puisse 
rendre  compte  de  flexions  aussi  bizarres  que  jàhrt  jakïvis 
et  fiiimir  feminis.  On  comprend  que  l'analogie  ait  eu  beau 
jeu  à  unifier  des  formes  si  dissemblables  qu'à  peine  pouvait- 
on  entrevoir  le  lien  qui  les  rattachait  :  de  même  que  le  latin 
a  tiré  femoris  de  fémur  et  femcn  de  feminis.  ainsi  le  grec, 
bien  qu'il  respecte  en  général  l'alternance  des  aftixes  for- 
matifs,  fait  prévaloir  dans  toute  la  flexion,  tantôt  la  forme 
réduite,  v.  g.  Oowp,  ^xw:,  tantôt  la  forme  forte,  v.  g.  T^aTo;, 
Un  seul  paradigme  suffira  pour  faire  comprendre  ces  al- 
térations ;  mais,  pour  qu'il  soit  plus  clair,  on  a  cru 
devoir  placer  à  côté  de  la  forme  proethnique  réelle  une 


(1)  Avec  un  e  pour  a  "proethnique  inexplicable. 

(2)  Si  l'on  s'étonni  qu  un  phonème  disparu  au  nom. -ace.  ait  pa  contaminer  les  cas 
obliques,  il  faut  réfléchir  que  la  chute  du  r  linal  ne  remonte  sans  donte  pas  au  passé  le 
plus  lointain  de  l'hellénisme,  et  que  les  formes  */;-acr,  *piùx^-  ont  certainement  existé 
à  un  moment  donné.  D'ailleurs  celle  épenthèse  dentale  existait  déjà  au  moins  en  germe 
dans  la  langue  indo-européenne.  Cf.  Saussure,  Méni.,  p.  "28  sq. 
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forme  proethnique  fictive  accompagaée  du  t  épenthétique 
du  grec. 


PL 


N.  wèd-r-t. 

L.  ud-èn-i'{ 

D.  ud-n-èi   [ud-n-t-éi). 

(j.  ud-n-às  [ud-n-iàs). 

N.  ud-n-â'?  [ud-n-t-a). 

L.  iced-7^-sioe. 

G.  ud-n-om'?  [ud-n-t-om) 


uo-£v-',  r 

'JO-a-T-£t,. 

'JO-a-7-o;. 
jO-a-T-â, 
j£0-ap-7u. 
'Jo-a-T-ov , 


•jo-a-T-'-. 

'jo-a-T-o;. 
uo-a-T-a, 
'jo-a-7'.. 
Oo-â-T-cov . 


Il  suffit  de  je  1er  un  coup  d'oeil  sur  ce  tableau  pour  se 
convaincre  que^  indépendamment  de  l'altération  de  l'ini- 
tiale (^)  et  de  l'inexplicable  allongement  de  la  finale  du  no- 
minatif singulier  (■■^).  le  thème  faible  s'est  partout  substitué 
au  thème  fort,  qui  n'est  même  plus  assuré  que  par  le  témoi- 
gnage du  germano- slave.  Déclinerons-nous  maintenant  lé 
thème  jéak-r-f  r-.-yo.  pour  faire  voir  au  contraire  l'exten- 
sion d'une  forme  forte  à  toute  la  flexion?  La  comparaison 
serait  intéressante,  mais  elle  est  trop  aisée  à  faire  pour  mé- 
riter un  plus  long  développement  ;  et,  quant  aux  autres 
altérations  sporadiques  qu'on  pourrait  relever  dans  cette 
déclinaison  exceptionnelle,  il  ne  faut  que  renvoyer  à  la  sa- 
vante analyse  de  M  de  Saussure  i^.  qui  nous  a  servi  de 
guide.  Nous  n'avons  déjà  accordé  que  trop  de  place,  dans 
cette  étude,  aux  données  conjecturales,  pour  nous  engager 
plus  avant  sur  ce  terrain  hasardeux. 

Constatons  en  terminant  que  l'examen  des  radicaux 
dithématiques  nous  fournit' une  explication  analogique  fort 
plausible  du  t  épenthétique  que  la  déclinaison  grecque 
nous  a  présenté  à  plusieurs  reprises  à  la  suite  d'un  n  pri- 
mitif, dans  la  flexion,  par  exemple,  de  lo'^wv  et  dans  celle 
de  ovoua  (4i.  Dans  ces  flexions  il  est  tout  à  fait  inexplicable  ; 

(1)  V.  .sM/j/-a,  u"  :!4. 

(2)  V.  .swj9/a,  11"  41. 

(3)  Mém..  p.  223  sq. 

(4)  V.  suprn,  u"  '245  et  n"  2.'i4    n  fine 
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dans  celle  des  neutres  hétéroclites  il  paraît  procéder  du  l 
qui  accompagne  l'/-voyelle  du  nominatif:  il  est  donc  pro- 
bable qu  il  a  pris  naissance  dans  ce  cas  particulier,  pour  se 
répandre  ensuite,  par  voie  d'analogie^  sur  d'autres  thèmes 
qui  se  terminaient  par  un  n  (i).  En  vain  objecterait-on  que  le 
latin,  qui  possède  également  le  t  épenthétique,  ar-men- 
tum,  cofi-no-men-fum,  décline  toujours  sans  cette  épenthèse 
les  radicaux  ditliématiques,  jec-in-is,  fem-in-ïs.  Gomme 
l'affixe  du  latin  est  la  syllabe  -lo-,  tandis  que  celui  du  grec 
est  un  simple  t,  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  l'origine 
n'en  fût  pas  la  même  dans  les  deux  langues.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  les  identifier,  en  admettant,  avec  M.  L.  Havet  (-),  que 
le  nominatif  pluriel  -men-t-a  vaut  -;j.a-T-a  =  i.-e.  -mn-i-a, 
et  que  la  voyelle  thématique  o  {é)_  a  été  introduite  dans  cette 
flexion  par  l'analogie  des  neutres  en  -om  '^ .  Mais  alors 
même  on  conservé  le  droit  d'assigner  Torigine  de  cette 
dentale  inexplicable  à  l'analogie  de  la  flexion  dithématique, 
où  l'on  trouve  dès  la  période  proethnique  des  traces  proba- 
bles d'une  pareille  épenthèse  ('*). 

(1)  Formule  ivo'y.zro;  :  ovoy.z  =  GJzro;  :  *Cos.-  [iid-n-]. 

(•2)  Mém.  Soc.  LiiKj.,  V,  p.  45  i.  n. 

(3)  Formule  armenlum  :  armenla  :=  jiiyum  :  juf/a. 

(4)  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  28  sq. 
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CHAPITRE  II. 


DECLINAISON    PRONOMINALE. 


La  flexion  des  pronoms  varie,  on  le  sait,  suivant  que  le 
thème  est  démonstratif  et  sexué,  ô,  y,,  to,  ou  purement 
pronominal  et  privé  de  ]a  distinction  des  genres,  iyo'j,  ^-j. 
Comme  type  de  la  première  flexion  on  peut  prendre  le  dé- 
monstratif 6,  car  presque  toutes  les  contaminations  analo- 
giques qui  Font  atteint  ont  plus  ou  moins  altéré  les  autres. 
Elles  sont  d'ailleurs  assez  aisées  à  démêler,  tandis  que  la  décli- 
naison des  pronoms  personnels  est  encore  un  véritable  chaos. 


Section  V^.  —  Thèmes  démonstratifs. 

§  V.  —  Thème  so-,  io-. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  le  type  des  démons- 
tratifs, c'est  le  caractère  contradictoire  des  données  four- 
nies sur  sa  flexion  par  le  grec  et  le  sanskrit.  11  semble  qu'on 
n'ait  aucune  raison  de  préférer  l'un  ou  l'autre  témoignage  ; 
mais,  pour  peu  qu'on  les  examine  de  plus  près,  on  ne  tarde 
23as  à  suspecter  la  sincérité  de  celui  du  grec.  En  effet,  les 
flexions  du  sanskrit  sont  exclusivement  propres  à  ses  dé- 
monstratifs :  celles  du  grec  ressemblent  en  grande  partie  à 
celles  des  thèmes  nominaux  en -o-  :  ainsi  les  unes  sont  iso- 
lées, elles  n'ont  point  d'analogues  en  dehors  de  leur  domai- 
ne, tandis  que  l'analogie  qui  a  troublé  les  autres  se  révèle 
aux  yeux  les  moins  exercés. 

D'ailleurs  le  grec  lui-même,  observé  de  près,  accuse  la 
dilierence  primitive  des  deux  flexions  :  dans  les  thèmes 

lit 
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nominaux,  la  désinence  du  nom.-acc.  neutre  singulier  est 
un  -v;  les  démonstratifs  neutres  réguliers  n'ont  point  de  dé- 
sinence, ce  qui  concorde  avec  le  -t  [-cl)  désinenliel  du  sans- 
krit et  du  latin,  la  dentale  finale  devant  tomber  en  grec. 
Tandis  que  les  premiers  ont  au  génitif  pluriel  l'indice  -ov. 
attesté  par  Taccentuation  de  "--w->  (— ^"--c-ov)  ^\  ceux-ci 
montrent,  à  n'en  pas  douter,  par  l'accentuation  dorienne 
TO'jTwv  (=*TOJT£-7fov)  la  tiuale  à  voyelle  longue  précédée  d'une 
sifflante  que  le  sanskrit  traduit  par  -sUm  ("^ ,  et  l'on  peut  voir 
ici  à  l'œuvre  l'analogie  des  thèmes  nominaux,  qui.  partout 
ailleurs  qu'en  dorien.  a  transformé  en  paroxytons  ces  géni- 
tifs périspomènes.  Enfin  les  démonstratifs  forment  Je  pluriel 
du  masculin  et  du  féminin  respectivement  en  -o-:  et  -y.-:. 
tandis  que  l'indice  du  pluriel  des  noms  était  en  -s;  ;  on  a  vu 
qu'en  ce  point  les  noms  ont  cédé  à  l'analogie  des  pronoms  .•^). 
Ainsi  le  grec,  chaque  fois  qu'il  s'écarte  de  la  flexion  nomi- 
nale, concorde  avec  le  sanskrit  ;  chaque  fois  qu'il  s'en  rap- 
proche, le  sanskrit  le  contredit  :  en  faut- il  davantage  pour 
démontrer  que  le  sanskrit  est  plus  ijur":* 

Mais  le  grec  ne  porte  pas  seul  la  responsabilité  de  ces  alté- 
rations. La  plus  ancienne,  d'où  peut-être  ont  procédé  toutes 
les  autres,  remonte  au  parler  proethnique  :  c'est  l'assimila- 
lion  du  génitif  des  thèmes  en  -o-à  celui  des  démonstratifs  (^). 
Du  jour  en  efi'et  où  l'on  a  dit  'l~-o'.o  comme  toCo.  on  a  été  na- 
turellement amené  à  dire  'tojtc-.  (la t.  fslei)  comme  *r--£'.  au 
locatif,  et  surtout,  au  datif  i^car  ce  premier  exemple  est 
isolé  el  douteux),  tw  à   l'imitation   de   "--w.  C'est  ce  que 


(1)  V.  supia,  u."  238. 

(2)  Ct.  G.  Meyer,  Gr.  Gi .,  §  428  ,  2.  —  Y  a-t  il  conlradiclion  à  adiueltro  ici  la 
longue  et  îe  î  proelhniques  -seorn,  que  nous  avons  rejetés  pour  la  flexion  des  noms? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  eu  effet  :  l*'  la  flexion  des  démonstratifs  doit  être  tenue  pour 
primitivemenl  indépendante  de  celle  des  noms  ;  2''  les  formes  doriennes  ne  s'expli<iuent 
(jue  par  la  longue  ;  3'^  si  la  désinence  -tj)/  paraît  affecter  parfois  les  thèmes  nominaux, 
ce  peut  ôtre,  comme  au  génitif  singulier,  par  analogie  des  démonstratifs. 

(3)  V.  svpia,   n"  218,  1". 

(4)  V.  supra,  u"  21'7,  G". 
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mettront  mieux  en  lumière  des  paradigmes  semblables  b 
ceux  de  la  déclinaison  nominale. 


ô,(/.),  -6  CtÔ-v). 

"O-V,     70   CtÔ-v). 


T.    Sg-.  N.     sojo-i.  \   ô.(^),tç5(-t). 

A.       tO-m,    tO-i.  j     TO-V,    TÔf-TJ. 

L .     to-sm-jàm  ?  (  i  ) .  j   to-tu-ïv  . 
I).     io-sm-oiC^).       \  -zo-^-j.-oi. 

1 .  Le  nominatif  présente  Talternance  régulière  des  deux 
thèmes  so-  et  to-.  On  ne  doit  en  effet  rencontrer  le  premier 
qu'au  nominatif  masculin  ou  féminin  du  singulier.  La  forme 
neutre  sans  désinence  apparente  est  également  normale; 
mais  l'analogie  des  thèmes  nominaux  était  à  ce  point  éner- 
gique qu'elle  a  contaminé  jusqu'à  ce  dernier  reste  de  la  dé- 
clinaison primitive.  Si  on  lit  toujours  tô,  6',  aXXo,  toOto,  le  v 
nominal  s'adjoint  dès  l'époque  homérique  à  towjtov  et  ~oi- 
70JTQV,  et  à  plus  forte  raison  l'attique  préfère-t-il,  dans  les 
adjectifs  pronominaux,  la  forme  à  désinence  nasale. 

2.  L'accusatif  n'a  subi  aucun  changement. 

3.  11  n'y  a  plus  trace  en  grec  des  cas  cii  la  désinence  est 
précédée  du  groupe  -sm-,  devant  lequel  la  nuance  du  letto- 
slave  nous  autorise  sans  doute  à  restituer  un  o  thématique. 
Le  datif  Tw  est  emprunté  aux  thèmes  nominaux. 

4.  Le  génitif  tow  pour  '-zlo  a  été  altéré,  comme  î'--o'.o.  par 
\'o  des  autres  cas. 


G'.,  (a-,  ,         ta. 


:274)       IL  PI.  N.     lo-L     te-a.     \     to--..  ^Tâ-:l  7â. 

A.     (o-ms.te-a.  to-u^;,      -x.  toO;  Itw;),  toc. 

L.     fn-sice.  to-tj. 


.0'.-: 


G.     te-seom?  Té--wv   twv).  twv. 

1.  Le  nominatif  TO-:  est  le  seul  régulier,  bien  qu'il  n'ait  été 


(1)  Sans  tenir  pour  démontrée  cette  iinulo  -Jùni,  un  peut   la   rapprocher  de  relie  qui  a 
été  restituée  au  cas  obliciue  du  duel. 

(2)  L'appendice -'Hi- nous  paraît    attesté  parla  présence  de  cet  appendice  au  plurie. 
des  pronoms  personnels  du  grec,  guanl  à  la  désinence  -oi,  elle  résulte  de  l'aryen  -5/ 

du  grec  u.-oi,  -r-oi. 
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conservé  que  par  les  dialectes(i)  :  le  thème  so-  n'apparais- 
sait qu'au  singulier,  et  le  nominatif  du  duel  montre  le  t 
proethnique.  L'ionien-attique  s'est  refait,  sur  l'analogie 
de  0,  un  pluriel  qui  a  été  adopté  par  la  langue  commune.  Le 
neutre  Ta  a  subi  l'abréviation  connue. 

2.  L'accusatif  ne  soulève  aucune  difficulté. 

3.  Le  locatif  toCc-.  s'explique  comme  'IVt-o'.t',,  et  le  datif 
To^;  est  refait  sur  itz-o'.ç. 

4.  Le  génitif  Twv  serait  probablement  périspomène.  tout 
comme  àoeÀcpwv,  alors  même  qu'il  ne  proviendrait  pas  de 
'tsîwv,  mais  il  est  clair  que  le  dorien  tojtwv  ne  s'explique 
que  par  'tojté-s-wv.  Au  contraire  l'ionien-attique  tojtwv  nous 
ramène  à  "-ryj-z-oy^  analogue  à  *''--c-ov.  et  nous  montre  en- 
core une  désinence  nominale  introduite  dans  la  flexion  des 
démonstratifs.  L'œuvre  d'unification  est  à  peu  près  com- 
plète. 

(275j  in.  Au  duel,  le  cas  oblique  tov/  ou  tov.v  remonte  à  la 

forme  lo-jàm,  qui  nous  est  familière.  Le  cas  direct  to)  est 
peut-être  analogique  ;  toutefois  rien  nd  s'oppose  à  ce  qu'on 
le  considère  comme  régulier,  en  partant  d'un  type  '-o-jrz  = 
to^we.  qui  concorderait  assez  bien  avec  le  sanskrit  ûfm  et  le 
zend  (fio  ■■^). 

(276}  11  n'a  pas  été  question  dans  ces  paradigmes  de  la  flexion 

du  thème  féminni.  C'est  qu'elle  n'est  vraiment  pas  resti- 
tuable en  dehors  du  nominatif  et  de  Paccusatif  du  singulier 
et  du  pluriel,  sa  =  'r,,  tâ-m  =  ty-v,  td-i  =  *-%i,  et  tâ-ms  =  t5c;. 
Le  sanskrit  y  abandonne  l'élément  -S7n-.  qu(^  le  zend  au 
contraire  y  maintient,  du  moins  au  locatif:  le  latin  la 
confond  aux  cas  obliques  avec  celle  du  masculin-neutre; 
quant  au  letto-slave  et  au  gothique,  les  éléments  qu'ils 
fournissent  sont  d'une  manifeste  insuffisance.  Il  faut  donc 
s'abstenir  de  toute  conjecture  sur  ce  point,  que  la  gram- 
maire comparée  désespère  d'éclaircir.  Au  surplus,   quelles 

^1)  Les  formes  ,'yi,  y'i  sont  à  peu  près  iucomuies  au  vieux-dorieii.  Kuliner,  1.  §  \~ri, 
anm.  2  * 

(2)  Cpr.  aussi  ie  ilatif  lilhuanieu  tëin-dvdm. 


I 
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qu'aient  été  les  formes  proethniqiies,  il  est  facile  de  voir 
que  celles  du  grec  se  sont  modelées  sur  les  flexions  mascu- 
lines et  sur  celles  des  thèmes  nominaux  à  finale  téminine. 

§  2.  —  Autres  démonstratifs. 

Outre  les  irrégularités  générales  constatées  dans  le  type 
Tr-.  qui  se  reproduisent  dans  tous  les  démonstratifs  en  -o-, 
on  peut  relever  dans  chacun  d'eux  quelques  altérations 
particulières,  clair-semées  et,  pour  la  plupart,  assez  ré- 
centes. 

I.  L'appendice  os  ajouté  au  thème  -i-  en  fait  un  pronom 
composé j  dont  ordinairement  le  premier  terme  seul  se  dé- 
cline ;  pourtant  on  lit  çà  et  là  dans  Homère  toCtoct-.  ou  to-Tt- 
0S3-7'.,  etAlcéeaune  fois  twvocwv(i;.  Que  penser  de  ces  cas  iso- 
lés? l'appendice  os  serait-il  un  thème  pronominal  déclina- 
hle  ■?  ou  l'analogie  en  a-t-elle  entraîné  la  flexion  ?  La  ques- 
tion est  épineuse.  11  n,ous  semble  pourtant  que,  si  os  était  pro- 
nominal, on  trouverait  dans  la  langue  grecque  plus  de  traces 
de  l'emploi  de  ce  pronom .  11  es  t  vrai  qu'on  peut  le  rattacher  au 
pronom  indo-européen  dé-,  dont  AL  M.  Bréala  démontré 
Texistenoe  i"^),  et  restituer,  par  exemple,  *ô-o',-;  décliné 
comme  r,  -ôX-.-;  :  mais  aurait-on  cette  ressource  pour  oOos, 
jjLTioé,  qui  sont  des  mots  tout  aussi  anciens  que  oos  et  pa- 
raissent formés  tout  de  même  ^^)  '?  Puis  encore  queJle  cause 
aurait  détruit  les  désijiences  du  second  tf^rme  du  composé, 
tandis  que  le  premier  gardait  les  siennes".''  N'est-ce  pas  gé- 
néralement le  contraire  qui  se  produit  dans  les  composi- 
tions de  ce  genre  "?  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons 
la  flexion  to^^ost-.  aussi  hystérogène  que  celle  du  latin  ipsms 
ou  celle  du  français  quelconques  '.^). 

{\)  Cf.  Kiihner,  I,  §  1~2  in  fine. 

(2)  Mém.  Soc.  Ling  ,  I,  p.  193  iq. 

(3)  Mais  non  de  même  accpnlués,  re  qui  pourrait  avoir  quelque  imporUmee. 

(4)  Ces  deux  exemples  inronle?t;iblcs  montrent  qu'une  pareille   corruption  est   moins 
rare   que   ne   paraît  le  penser  M.  F.  Meunier  'op.  cil  ,  p.  8). 
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f279)  II.  Le  démonstratif  oOrcç  est  évidemment  un  composé  du 

thème  ô  avec  un  autre  thème  inconnu.  Il  a  subi  la  même 
contamination  que  ô  dans  les  formes  du  nominatif  pluriel 
oi)-o'X^).  xO-y.'.,  en  regard  desquelles  le  diaiectp  dorien  présente 
-o'j-zry..  zTj-x:.  et  la  corruptioH  s'est  étendue  plus  loin  encore, 
puisqu'on  lit  dans  les  inscriptions  funéraires  béotiennes 
0U70V  ïhx'\ixy.  et  que  la  suppression  du  -  devient  la  règle  dans 
les  adjectifs  composés  comme  to'.ojtov.  totojtov.  On  a  déjà  vu 
le  génitif  pluriel  masculin-neutre  tojtwv  remplacé  par  tojtcov  : 
le  même  fait  s'est  produit  })our  le  génitif  féminin  "txjtwv 
(dor.  Ty.jTàv),  qui  a  entièrement  dispara  de  la  langue  com- 
mune. La  forme  tojtwv  s'est  étendue  aux  trois  genres,  par 
analogie  du  génitif  pluriel  des  adjectifs.  L'accusatif  -o-j-x; 
serait  plus  embarrassant,  si  l'existence  en  était  assurée  i'^). 

(280)  III.  La  flexion  du  thème  (ion.)  xîCvo-;,  (att.)  è/sCvo-;,  (dor.) 
x?,vo-;,  TT.vo-;.  d'origine  obscure,  n'a  rien  de  particulier. 

(281)  IV.  L'oxyton  ajTÔ-;,  dont  Tétymoiogie  est  inconnue,  se 
décline  comme  6.  La  seule  forme  embarrassante  est  le  no- 
minatif crétois-laconien  a'j;,  que  Al.  G.  Meyer  i'^',  d'accord 
avec  MM.  Curtius  et  Wmdisch,  explique  par  une  réduction 
phonique  de  ajTÔç  dépourvu  de  l'accent:  en  efifet,  dans  les 
juxtapositions  telles  que  ocùto;  y.JTâ;,  et  autres,  dont  l'usage 
fréquent  est  constaté,  le  nominatif  aÙTo;.  employé  abusive- 
ment pour  tout  autre  cas  et  uniquement  en  vue  de  renforcer 
l'expression  de  la  pensée,  devait  ne  taire  qu'un  mot  avec  le 
pronom  suivant,  et  par  conséquent  perdre  son  accent  :  de 
là  le  composé  a-j;  aÔTâ;,  prononcé  aùcr-xj-â; ;  de  là  sans 
doute  aussi  l'emploi  possible  de  av;  isolé  dans  le  sens  de 
aÙTo';,   contesté  d'ailleurs   par   M.  A hrens  .^).  L'explication 

(1)  Kuhner.  1,  §  113,3. 

(2,  Cpr.  G.  Meyer,  Gr.  Giom.,  §  431. 

(3)  Oji.  cif  ,  §  434  ,  où  l'on  trouveru  d'autres  cas  fl'analogie,  qui  ont  paru  trop  e.xrep- 
tionnels  pour  trouver  place  ici. 

(4)  Au  lieu    de  vZi-v.-'j:  .    dans  la  glose  d'Hesychius  ,  M.  Ahrens    propose  de  lire 
i(>-;y..>zci'xj70i.  Klihuer.  loc   cit.,  n.6. 
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est  satisfaisante.  Mais  on  peut  aussi  songer  à  un  thème  àj'j- 
qui  tantôt  serait  seul,  aO-;,  tantôt  s'accompagnerait  du  suf- 
fixe -TÔ-,  aù-To-;. 

(282)  V.  Le  relatif  ô-;,  soit  quïl  remonte  hjô-s  ou  à  s}?:ô-s  ^'0  (et 
l'unique  transcription  locrienne  jr6-'.  ne  nous  parait  point 
de  nature  à  infirmer  la  première  hypothèse;,  n'offre  dans  sa 
flexion  rien  qui  s'écarte  du  type  commun. 

(283)  VI.  Le  thème  -6-,  (ion.)  x6-  n'apjDarait  plus  que  dans  des 
dérivés  secondaires,  ~6-'.o-  (-oi^o;),  -ô-7£po-,  ou  dans  des  formes 
casuelles  imitées  de  celles  des  noms  et  devenues  adverbia- 
les, -où,  -oC,  Tzw;.  L'une  de  celles-ci,  -o-Osv.  a  emprunté  sa 
désinence  à  la  flexion  des  pronoms  personnels,  et  l'a  trans- 
portée par  analogie  à  tous  les  noms  à  la  question  «^/^.^/e^"^). 

(284)  VIL  Le  composé  asyntaclique  des  deux  thèmes  précé- 
dents, 0--0-,  o-y.o-j  ne  se  rencontre  non  plus  que  dans  les 
formes  casuelles  o-oj,  o-w;,  etc.  Ainsi  que  nous  le  faisions 
observer  à  propos  de  Tor^oeT-,,  c'est  le  premier,  et  non  Je 
second  terme,  qui  perd  ses  désinences  casuelles  :  car  le 
parallélisme  de  o-t-.-;  et  de  o^-Tt.-?  semble  bien  indiquer 
qu'il  a  dû  exister  jadis  un  syntactique  *o7--o-:,  qui  a  été 
absorbé  par  l'asyntac tique.  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs 
que  ô-o'^o-.  0-070-,  etc.,  sont  en  dehors  de  la  question,  et  qu'on 
n'a  jamais  décliné  *y,-oia,  ô-ow;  étant  un  dérivé  de  *ô-o;,  et 
non  un  composé  de  o-  et  de  r.olo^. 

[285j  Vlll.  Le  pronom  -'.-;  i osq.  jji-s.  lat.  qvl-s)  s'accompagne 

en  grec  d'une  nasale  hystérogène,  qui  ne  se  montre  dans 
aucune  autre  langue  :  le  thème  de  flexion  t-Iv-  est  manifes- 
tement corrompu,  mais  il  est  difficile,  faute  de  documents 
concordants,  de  restituer  la  flexion  primitive  de  -{-,  dont  le 
dernier  vestige,  indépendamment  du  noiiiinalif  singulier,  se 
laisse  entrevoir  dans  le  pluriel  neutre  a—a  (att.)  =  *y-jy.  pour 
*y.--'.-7..  et  dans  le  datif  pluriel  t'M.  ([u'il  est  tout  n  fait  inutile  de 


(1)  Cpr.  Gdzg^,  ,  p.  396,  el  G.  Meyer,  §  436. 

(2)  V.  infra,  n^  290,  3". 
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ramener  à 'tw-t-:.  Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  déclinaison 
proetlinique,  c'est  évidemmentsur  l'ancien  accusatif 'tî-v  que 
se  sont  greffées  lesdiverses  désinences  casuelles, -r-.v-ô;,  T-.v-i, 
Tiv-cç,  et  même  de  nouvelles  désinences  d'accusatifs,  tw-oc, 
Tîv-x;  ('>  :  par  là.  ce  thème  a  entièrement  passé  à  la  flexion 
imparisyllabique  des  monosyllabes.  Une  autre  analogie, 
encore  i)lus  bizarre,  partie  sans  doute  du  pluriel  neutre 
*~i-y.,  y  a  introduit  Yo  des  thèmes  on  -o-  par  le  datif  pluriel 
T'io'.T'.v  et  le  datif  sing'ulier  -rûo  ("'). 

,286)  IX.  Les  pronoms  ô-t'.-;  et  o^-t-.-;  sont  des  composés,  l'un 

asyntactique.  Tautre  synlaclique  de  k  et  du  précédent. 
M.  G .  Meyer  parait  envisager  cette  dualité  comme  liystéro- 
gène  et  croire  que  la  décliiraison  de  oç-tl;  est  due  à  l'analogie 
de  rasyntacti(nie  o-:  ([u'on  a  pris  pour  un  comj)osé  synlac- 
lique de  deux  nominatifs  neutres  '/^)  ;  mais  on  ne  voit  vrai- 
ment pas  pourquoi  le  syntactisme  serait  ici  moins  légitime 
que  l'asyntactisme,  et  la  haute  antiquité  de  y—cc,  que  l'émi- 
nent  helléniste  ramène  sens  hésiter  à  *y-'.x^  semble  garantir 
la  régularité  de  la  double  flexion.  Le  type  y—y,  plus  com- 
mun, n'est  autre  que  y--x  adouci  dans  la  prononciation 
attique  à  une  époque  où  l'on  n'apercevait  plus  la  relation 
qui  l'unissait  à  ôVt!.ç. 

Un  autre  composé  est  o-z-.  formé  de  &-  et  d'un  élément 
pronominal  déclinable  qu'on  rencontre  aussi  isolément 
(gén .  -où  —  T'.vo;,  dat.  -:w  =  T'.vi).  Le  premier  terme  ne  varie  pas; 
le  second  conserve  fidèlement  sa  flexion  à  tous  les  cas(''', 
excepté  au  pluriel  neutre  are,  toujours  em])loyé  adverbia- 
lement et  sans  doute  corrompu  par  Tanalogie  de  wtts.  dont 
il  est  le  substitut.  C-e  y-t  indique  bien  une  ancienne  compo- 
sition synlactique  homologue  de  celle  de  oç-rr.;. 

(Il  Ci'.  In  tlexion  Z/;vc,;.  7.'r'j.  >upni,  n"  -i.lO. 
(•2)  Suppho,  t'rg".  I(i8  cl  KU.     -  ri:t-iv  :  riz  7=  r-i'^tv  :  rz. 
(3)  Qr.  Gr.,  §  4:i8. 

(41  Cle    qui   soiiihl-    un    nouvel    argumcnl    contro   inix    i]ni    ndinolliiiionl    une    (luuhl«! 
flexion    ])iiiiiilivo  flilIl^   le  i_vJ)p  t',~co;';i. 
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X.  Le  pronom  oeîvcc  est  encore  un  problème:  pourtant 
on  y  entrevoit  la  même  corruption  que  dans  t-!;.  Un  thème 
*oé-\-  (racine  pronominale  de)  faisait  à  l'accusatif  *oé-:-y, 
"ozv/  :  Taccusatif  se  substituant  au  thème,  s'est  décliné  et  a 
donné  le  nominatif  *Ô£w,  les  flexions  othi,  ocîTvo;,  os^ve;,  et  le 
nouvel  accusatif  o^rva  ;  puis  celui-ci  à  son  tour  s'est  substitué 
au  thème  et  répandu  dans  toute  la  flexion  sous  s.a  forme 
indéclinable,  è  oe-va,  toO  oev/x,  etc.  Ce  dernier  fait  appartient 
à  la  phase  historique  du  grec  :  il  est  donc  bien  constaté  et 
rend  au  moins  fort  probable  la  première  substitution(0.  Mais 
cette  tendance  de  l'accusatif  à  remplacer  le  thème  n'en  est 
pas  moins  jusqu'à  présent  inexplicable. 


Section  II.  —  Pronoms  personnels  W. 

Aucune  flexion  n"est  plus  confuse  et  plus  obscure  que 
celle  des  pronoms  personnels  :  ce  n'est  pas  seulement  ici 
l'emploi  de  désinences  spéciales,  ni  la  confusion  permanente 
de  la  forme  forte  et  de  la  forme  faible  et  l'impossibilité  de 
les  distinguer  l'une  de  l'autre  ;  c'est  la  variabilité  du  thème 
lui-même,  qui  change  de  physionomie  jusqu'à  devenir  mé- 
connaissable, disons  mieux,  c'est  la  multiplicité  originaire 
des  thèmes  de  flexion,  qui  à  tout  moment  déconcerte  l'ana- 
lyse. D'une  langue  à  l'autre,  du  singulier  au  pluriel  ou  au 

(l)  V.  une  explication  toute  ditïerenle  dans  Kiilmer,  I,  §  Hl,  anm.  2. 

(2i  Ces  pages  étaient  écrites  depuis  plus  d'un  an  lorsqu'à  paru  dans  les  Métn.  de  In 
Soc.  de  Linguisl.  (t.  V,  pp.  1-26)  la  1res  remarquable  étuie  de  M.  Baunack.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  les  modifier  ,  le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé,  en  distinguant  dans 
cette  flexion  un  thème  fort  et  un  thème  faible,  étant  tout  différent  du  sien.  Ce  u'c-^t  pas  à 
dire  que  je  trouve  le  mien  préférable  ;  tout  au  contraire  ,  je  m'en  défie  beaucoup  ,  mais 
peut-être  aussi  n'esl-il  pas  absolument  iuexacl.  Cette  matière  est  assez  vaste  et  assez 
obscure  pour  laisser  place  à  plusieurs  hypothèses  contradictoires  qui  finiront  un  jour 
par  s'éclairer  les  unes  les  autres.  .-Vi-je  besoin  d'ajouter  que  je  considère  comme  un 
honneur  de  m'être  fortuitement  rencontré  sur  quelques  points  avec  le  savant  linguiste  ? 
Ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  son  explication  du  locatif  duel  roàv  par  le  locatif  pluriel 
T5Î71.  Mon  explication  {supra;  n"  237)  est  précisément  l'inverse  delà  sienne,  et  elle  est, 
je -dois  l'avouer,  beaucoup  plus  compliquée.  Cette  co'incidence  ne  rend-elle  pas  vraisem- 
blable  lin  lointain  rapport  entre  ces  deux  formes  casuelles? 


^  292  — 

duel  d'une  même  langue,  bien  plus,  du  nominatif  à  l'accu- 
satif, on  voit  varier  le  thème  du  pronom.  Dans  de  pareilles 
conditions  aucune  restitution  proethnique  n'aura  jamais 
qu'une  valeur  conjecturale,  et  en  particulier  il  faut  presque 
renoncer  à  retrouver  la  distinction  primitive  des  cas  faibles 
et  des  cas  forts  au  singulier  :  car  il  est  fort  probable  que  dès 
la  période  la  plus  ancienne  de  la  langue  les  deux  flexions 
s'étaient  mélangées  jusqu'à  devenir  méconnaissables.  Le 
pluriel  au  contraire  présente,  avec  une  remarquable  régu- 
larité, la  forme  faible  du  thème,  exigée  par  l'appendice  con- 
sonnan tique  qui  le  suit. 

§  l*^'.  —  Pronom  de  1^  personne. 

(289)  Le  thème  de  ce  pronom  parait  être  ém-  ou  mé-  :  c'est  du 
moins  ce  qu'indique  l'm-voyelle  de  la  forme  réduite  au  plu- 
riel. Il  est  évident  qu'au  fond  ém-  et  mé-  sont  identiques. 
C'est  la  même  racine  sous  deux  aspects  i^). 

[290)  1.  Singulier.  —  En  partant  de  ce  thème,  il  faut  sans 
doute  commencer  par  isoler  le  nominatif  eghôm  ou  egôm^ 
dont  on  n'aperçoit  pas  suffisamment  la  relation  avec  les 
autres  cas  ('■^'.  Ensuite  nous  observons  que  les  deux  formes 
du  thème,  en  se  fondant  en  une  seule,  ont  donné  naissance  à 
un  hybride  emé.-^  particulièrement  répandu  dans  les  lan- 
gues qui,  comme  le  grec,  ont  un  goût  prononcé  pour  la 
prothèse.  Le  grec  seul  a  conservé  les  thèmes  ém-  et  emé- 
concurremment  avec  le  thème  mé-\  mais  l'antiquité  du 
thème  même-,  qui  parait  encore  plus  altéré  que  emé-.  est  à 
peu  près  attestée  par  la  flexion  letto-slave  (3),  en  sorte  qu'on 
peut  sans  témérité  tenir  pour  proethniques  tous  ces  aspects 
divers  du  même  élément  pronominal. 

(1)  Cf.  Sclileicher,  Cpd^_  .  p.  833.  —  En  restituant  un  thème  proethnique  ém-=z  mé-, 
on  écarte  pour  le  grec  la  nécessité  de  supposer  une  voyelle  prothétique ,  dont  l'origine, 
en  dépit  de  l'analogie  du  nominatif  iyr;,,  demeurera  toujours  bien  obscure. 

(2)  On  connaît  les  essais  d'explication.  V.  Cpd]  ,  p.  626. 

(3)  Cf.  Cpd\  ,  p.  628. 
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Cela  posé,  nous  reconstituerions  comme  suit  les  formes 
jjroethniques  d'où  sont  sorties  les  formes  grecques. 


N.      égara. 
A.(i)  met.  emét. 

Ab.(l;  ? 

L.      em-Jàm? 
D.      em-ài^.  m-o/? 
G.      mé-sjo,  eiiiè-sjo. 
me-às,  eme-às. 


? 

è'j.-6'.,  U.-6'.. 


sywv,  eyoj,  iwv,  '.wv, 
^é,   éiJ.i. 
êtjié-Osv,  ue-^£v. 
ê;j.-{v . 

E'jieîo,  i'aéo,  c'jloO,  |ji.oO. 

èu.£-o;,  £,u£'j<;,  £y.oO;. 


Le  caractère  insolite  de  la  finale  du  pronom  *£yôv  en  a 
sans  doute  liàté  la  disparition  :  la  voyelle  ov  est  la  désinence 
du  nominatif  des  noms  neutres,  des  objets,  et  celui  qui  parle 
de  lui-même  au  nominatif  se  présente  comme  un  être  vivant 
et  agissant,  un  sîijeû  :  l'allongement  de  'Èyôv  en  iytôv.  imité 
de  la  fiaale  oaiuwv,  homd{)i).  n'a  donc  rien  qui  doive  sur- 
prendre. Plus  tard  le  v  a  passé  pour  paragogique  et  a  laissé 
à  nu  la  finale  w,  d'autant  plus  aisément  qu'elle  s'appariait 
avec  celle  de  1"®  personne  du  singulier  du  verbe,  <7>£pw  ('^ .  La 
transformation  tout  entière  remonte  au  gréco-italique.  Le 
béotien  --wv  vaut 'e/wv  avec  palatalisation  du  y,  et  la  forme  '.wv 
peut  se  comparer  à  -jowp  pour  la  reproduction  pléonastique 
de  la  spirante  (3). 

2.  L'ablatif  régulier  yi,  devenu  accusatif  (cas  fort),  se  dou- 
ble de  la  forme  forte  à  i  initial. 

3.  Le  grec,  ayant  transporté  à  l'ablatif  proetlmique  la 
fonction  de  l'accusatif,  a  formé  un  nouvel  ablatif  au  moyen 
d'un  élément  -dhe,  qui  existait  à  coup  sur  dans  la  langue 
indo-européenne,  puisqu'on  le  retrouve  en  sanskrit  sous  la 
forme  -dhas^^\  mais  duquel  on  ne  saurait  dire  s'il  intervenait 
ou  non  dans  la  flexion  pronominale,  puisque  le  grec  seul  l'y 

(1)  n  est  évident  que  mé-t  est  un  ahlatif  que  le  gréco-latin  a  délouriic  de  sa  fonction 
primitive. 

(2)  Cf.  G.  Meyer,  Gr    Gr..  %  407. 

(3)  V.  supra,  n"  34.  —  On  trouvera  dans  Kiihner,  1,  p.  41(i  sq.,  toutes  les  formas 
citées  ici,  avec  l'indication  des  dialectes  auxquels  elles  appartiennent.  î^es  formes  non 
citées  ont  paru  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l'analogie. 

(4)  Cpd\  ,  p.  63?, 
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introduit.  La  rareté  de  la  l'orme  fjis-0£(v)  (syraciis.),  qui  serait 
la  plus  ancienne,  si  ce  cas  remontait  à  Tindo-européen, 
semble  bien  indiquer  que  le  grec  a  affixé  l'élément  -Oev,  non 
au  thème,  mais  à  la  forme  la  plus  commune  de  son  accusatif- 
ablatif  è'j.i. 

4.  Nous  appelons  locatif  le  cas  en  -jà/n^  parce  que  la 
flexion  des  démonstratifs  nous  a  déjà  montré  cette  désinence 
au  locatif  i^l  D'après  cela,  la  langue  proethnique  aurait  eu 
un  cas  en  -jàm  avec  thème  ém,  gr.  èii-iy  (dor.),  et  un  cas  en 
-hhjam  ou  -bhjàm  avec  thème  Me-,  sk.  nid-hjam,  complète- 
ment perdu  en  grec.  Le  locatifgrec Serait  donc  régulier,  bien 
que  d'ailleurs  il  se  soit  confondu  fonctionnellement  avec  le 
datif. 

5.  Si  Ton  admettait  pour  le  datif  une  désinence  -ôi  pres- 
que semblable  à  celle  du  datif  des  thèmes  nominaux  (-éi), 
on  pourrait  restituer  pour  ce  cas  une  forme  à  thème  faible 
m-ôi  qui  concorderait  à  peu  près  avec  le  sanskrit,  le  zend  et 
le  type  \t.oi  du  grec  ;  or  on  sait  que  le  datif  en  flexion  nomi- 
nale est  effectivement  un  cas  faible.  Le  type  £y.oi  serait  dès 
lors  corrompu  par  l'analogie  de  sjjiiv,  cas  fort.  Nous  nous 
arrêtons,  de  peur  d'être  pris  en  flagrant  délit  d'assimilation 
systématique. 

6.  Le  génitif  montre  les  deux  thèmes  me-  et  eme-  asso- 
ciés aux  désinences  nominale  et  pronominale  de  ce  cas.  Le 

(1)  V.  supra,  n"  278.  —  La  forme  iu-h  est  ici  donnée  pour  légitime  ,  non  sans 
quelque  hésitation  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  serait  abusif  de  l'expliquer  par  l'analogie. 
En  effet  :  1''  la  désinence  -jàm  est  au  moins  probable  au  locatif  des  démonstratifs, 
lo-sm-jàm  ,  et  ,  .<i  les  deux  flexions  ne  sont  pas  originairement  identiques  ,  il  est  permis 
de  supposer  qu'elles  se  sont  fait  dès  l'époque  proethnique  d'importants  emprunis  ; 
2"  c'est  en  s'inspirent  du  même  principe  qu'on  a  restitué  plus  haut  -oi  pour  lu  désinence 
du  datif  des  démonstratifs  sur  la  foi  du  datif  des  pronoms  personnels,  en  sorte  qu'on  peut 
poser  l'équivalence  em-jàm  :  to-sm-jàm  ^  em-oi  :  lo-sm-oi  ;  3"  il  répugne  d'attribuer 
une  forme  aussi  constante  et  aussi  répandue  que  le  ah  homérique  à  l'analogie  d'une 
forme  aussi  rare  que  le  locatif  pluriel  îyiv  ;  4°  il  est  impossible  de  citer  d'autres  cas  où 
dans  la  déclinaison  la  forme  du  pluriel  ait  contaminé  la  forme  corrélative  du  singulier,  et 
tout  au  contraire,  le  sentiment  linguistique  a  toujours  tendu  à  différencier  les  flexions  des 
deux  nombres  :  ainsi  le  v  paragogique  du  datif  pluriel  n'a  jamai-^  passé  au  datif  singulier; 
5°  la  longue  à  pou  près  constante  de  £//tv  s'accord?  mal  avec  la  brève  régulière  des 
formes  doriennes  du  pluriel  âutv  et  àuiv  ;  enfin  6"  le  cas  en -iv  au  pluriel  n'est  jamais 
qu'un  dalif,   tandis  qu'au  singulier  c'est  souvent  un  accusatif. 
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grec  seul  a  dans  les  pronoms  personnels  la  désinence  -t-.o  : 
mais  nous  ne  saurions  voir  dans  cet  isolement  une  raison 
suffisante  de  la  tenir  pour  analogique  (0.  Il  se  peut  que  l'une 
et  l'autre  aient  coexisté,  et  en  tout  cas  celle  des  démonstra- 
tifs paraît  plus  apjiropriée  que  l'autre  à  la  nature  de  la 
flexion  des  pronoms  personiiels. 

II.  Pluriel.  —  Le  thème  faible  m-,  élargi  au  moyen  de 
rajDpendice  pronominal  -sm~.  donne  un  thème  de  flexion 
m-sm-  qui  apparaît  manifestement  à  tous  les  cas,  sauf  au 
génitif.  Là  le  thème,  pour  s'adjoindre  la  désinence  à  con- 
sonne initiale,  subit  un  nouvel  élargissement  au  moyen 
d'un  e,  emprunté  sans  doute  au  thème  eme-  du  singulier  : 
puis  la  forme  m-sme-  envahit  en  grec  toute  la  flexion,  sans 
toutefois  faire  disparaître  la  forme  normale  m-sm-. 

N.  m-sm~és. 

A.  m-sm-ms 

h.  m-sm-jàm. 

G.  m-sme-seom.  j 

1.  Les  transformations  de  *à7y.î;  sont  nombreuses,  mais 
presque  toutes  mécaniques  :  1"  le  ^  s'assimile  ,  y-u-'^j-tc, 
(éol.  et  ion.)  ;  2"  le  t  disparaît,  et  il  se  produit  un  allonge- 
ment compensatoire  ,  (dor.)  i^j-éq  ;  3"  l'analogie  de  'jjj.us; 
amène  l'esprit  rude  C^),  (dor.)  y-i^k;  4°  le  génitif  r.yiwv  fait 
croire  à  une  contraction  dans  toute  la  flexion  et  engendre 
la  forme  vj.t''.ç  (néo-ion.  et  att.),  qui  finit  ])ar  prévaloir  (^). 

2.  La  même  cause  trouble  l'accusatif  *a|ji.:j.a^. 

3.  La  forme  *'r,iJ.zv/  au  locatif  est  douteuse:  mais  c'est  évi- 
demment l'illusion  d'une  contraction  qui  maintient  1'-.  long 
en  ionien-attique.  On  sait  en  effet  que  la  finale  -'-v  s'abrège 
dans  les  flexions  nominales.  En  outre  l'analogie  du  génitif 
donne  naissance  au  locatif  hystérogène  ijjLusT-.v  (lesb.).  imité 
de  ilfidh'.y. 

yl)  Conlia  G.  Meyer,   Gr.  Gr.,  §§  416-411. 

(2)  V.  supra,  u"  32. 

(3)  Ut  i;./;e:c)>  z/r.e;;,-,  V.  G.  Meyer,  §  419. 


a-7|j.-£<;. 

a'j.'j.s;, 

auy.c;. 

Y/JLc'.Ç 

à-7a-a;. 

Y,u£a; 

Y,uà^ 

à-7'J.-V/. 

à'j-U'.v 

Y,;j.iv, 

'\'j-iy. 

â-7'j.e-'7cov . 

Y,U£WV. 

Y.V.WV 
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(292) 


4.  Le  génitif  n'offre  aucune  difficulté,  si  Ton  part  J"un 
thème  m-sme-\  toutefois  le  type  r|U-£'-wv  (ion.)  reste  ainsi 
inexpliqué.  11  semble  qu'on  ne  puisse  Tenvisager  que 
comme  hystérogène  et  refait  sur  èueCo. 

III.  Duel.  —  Le  thème  du  duel  est  très  probablement 
ditiérent  de  celui  du  singulier  et  du  pluriel  :  la  flexion  vw, 
(vw-.),  v(ov(vw',v)  estdonc  isolée  et  ne  présente  qu'un  faible  inté- 
rêt. On  Y  reconnaît  les  désinences  ordinaires  du  duel. 


§  2.  —  P7^onoms  de  2^  et  3''  personne. 

(293)  L  Nous  ne  pouvons  ici  reconstituer  le  thème  du  singu- 

lier d'après  celui  du  pluriel:  car  le  pronom  réfléchi,  aussi 
bien  que  celui  de  2"  personne,  se  décline  au  pluriel  sur  un 
autre  thème  qu'au  singulier.  Mais  ce  que  nous  savons  du 
pronom  de  1""  nous  permet  de  restituer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  les  types  :  (réduits)  (ii-  et  su-  (?);  (forts)  téw-, 
tii:ê-.  et  .ç6r-,  sïcé-  ;  enfin  (hybrides  proethniques)  teïcé-  et 
soi'é-,  si  toutefois  le  parallélisme  s"est  continué  jusque-là , 
ce  dont  on  ne  saurait  apporter  aucune  preuve  directe.  Voici 
dès  lors  le  schème  qu'on  peut  dresser  à  titre  d'essai. 


N. 
A. 
L. 
D. 
G. 


hm'J],  tu. 
twé-t  [teu'é-t). 
iéw-Jàm  [tw-jàm]. 
tw-ôi. 
tivé-sjo. 
twé-àfi. 


A.  Sicé-t  [sewé-t). 

L .  séw'jàm  [hxo-jàm.. 

D.  sic-ôi. 

G.  Hwè-sjo. 


T'JV,    T'J. 

Tyr-Tv  ITT-^VJ. 
TJ-Ô-. 

'jrz-ôç. 

Tf  é-T'.O , 


7'JV,    TU,    TO'J, 

T'J. 

Tjré,    T£,    TÎV, 

TÉ. 

TJ-'iv,    TÎV. 

-jr-oi,  TO-:, 

701 

TSO,    TO'J,    T£'J, 

7ryj 

T£-o;,  -tùç. 

£,   ££      -\£'.V.    !.V,    V 

jroi,  ol,  (èoî). 

Zlo,    £0,    £L>,    OU. 


1.  Au  nominatif  le  v.  conservé  dans  -ùvr,  (ion.) ,  est  tombé 
comme  celui  de  Èywv.  L'équivalence  a-  =  t  (tj)  est  purement 
mécanique. 
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2.  La  forme  régulière  de  l'accusatif  est  *-/£  =  tmé-f.  et 
le  type  hybride  *':tj:i=  "tewé-iwe  paraît  pas  exister  ;  mais  on 
le  trouve  à  la  3'  personne  dans  la  forme  ïi  =  Veji^i  ) ,  concur- 
remment avec  le  typenormal  (lesb.)/-£,  e  =  Vji.  Dans  l'un  et 
l'autre  pronom  le  locatif,  à  raison  de  sa  finale  nasale,  a  été 
employé  en  fonction  d'accusatif. 

3.  Si  le  locatif  *T£/--ïv  est  normal  ("2^.  il  faut  a\ouer  qu'on 
n'en  rencontre  aucune  trace  ;  mais  on  le  retrouve  à  la 
3*^  personne,  où  £Îv  équivaut  certainement  à  *7i;r-v/.  Les 
formes  faibles  de  contamination  sont  respecti\  ement  t-.v  et 
h.  Celle-ci  s'est  peut-être  parfois  adoucie  en  îv  (Hesych.); 
mais  les  deux  autres  ^■ariantes  à  initiale  nasale  demeurent 
encore  inexpliquées. 

4.  Le  datif  a  la  forme  faible.  Le  type  £oC  =  'itjr-i'.  est  ana- 
logique comme  U. 

5.  Le  double  génitif  correspond  à  i\f.t~.o  et  ejaeùç  (=^). 

IL  Le  pluriel  du  pronom  de  2*^  personne  se  décline  sur 
un  thème  faible/?/.-  élargi  au  moyen  de  l'élément  -sm-.  soit 
nomin.  ujjljjie;  (^)  =  ju-sm-és,  dont  la  flexion  est  identique  à 
celle  de  i'^i^e^  et  n'exige  pas  d  autres  commentaires. 

Le  thème  de  3*^  personne  paraît  être  sb/i-.  Le  nominatif 
normal  V^^-éç  n'a  peut-être  jamais  existé,  non  plus  que  celui 
du  singulier  :  car  le  besoin  d'un  nominatif  du  pronom  de 
3®  personne  ne  se  fait  sentir  que  dans  une  langue  où  les 
finales  de  conjugaison  se  sont  assourdies,  et  d'ailleurs  le 
sens  originaire  du  thème  swé-  shh-  est  un  sens  réfléchi  em- 
brassant les  trois  personnes  (5).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nomi- 
natif néo-ionien  et  attique  7'f£'^;,  l'accusatif  c-f^ia;,  Tcpàç 
paraissent  dus  à  Tanalogie  du  génitif  :r(yÉ-wv.  Le  thème  pur  se 
montre  dans  c^œ-iv  =  shh-jàm.  Le  locatif  hystérogène  plus 

(1)  Hom..  IL,  Y,  m,  Q,  134. 

(2)  Comparer  celui  de  1''-'  pers.  hj.-h. 

(3)  L'analogie  des  thèmes  eu  -5-  a  donné  naissance  au  barbarisme  t-^Iî   et   a   sou 
contracté  -zf/j. 

(4)  Adouci  dialectalemeut  en  Sa//-:;  (lesb.)  et  ov/xj;  (béot.)  par  l'aualogie  da  xu,as;. 
(5J  V.  iiifru,  n"  297. 
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commun  Toicr-//  est  dû  à  la  même  analogie  ([ue  y.'j.^/.zivj  :  mais 
l'analogie  de  to-Iv  a  color<''  en  •.  la  voyelle  qui  sert  de  liaison. 

^295.  m.  On  ne  sait  s'il  y  a  quelque  lien  entre  ce  dernier 

thème  et  celui  du  duel  de  2*^  personne,  no<Ji.  qui  est  très 
obscur  el  dont  la  flexion  ne  saurait  nous  arrêter. 

>^  o.  —  Prono/'iis  ro)nposé.s. 

i296)  La  combinaison  des  pronoms  personnels  avec  celui  d'iden- 

tité y.'j-6z.  était  certainement  syntactique  à  l'origine  :  on 

déclinait  i'J.io  -rj-zoù  'l),    ^ol  a'JTw,  -^aàç  ac'JTO'jç,  T'^io-'.v  aÔToC;,    clc. 

Mais  cet  accord  fut  troublé  par  la  prépondérance  que  prit 
dans  la  flexion  la  forme  de  l'accusatif  i;/  7.'j-rh,  qui,  par  suite 
de  l'élision  de  la  syllabe  accentuée,  se  ])rononçait  en  un  seul 
mot  iuxjTÔv.  Sur  ce  type  iu.y.j-6v  se  modela  im  génitif 
£;jiavToO,  un  datif  è-j-oi-j-ôi,  et  de  même,  aux  deux  autres  per- 
sonnes, se  formèrent  les  asyntactiques  ^saj-o'j,  ^a/j-roj  et 
ïx'j-o'j.  aÛTO'j  ;  car  il  y  a  dans  toutes  les  langues  une  tendance 
naturelle  à  abréger  les  locutions  pronominales,  dont  l'usage 
est  quotidien.  On  possède  un  exemple  curieux  de  l'emploi 
/  de  ce  pronom  réfléchi  au  nominatif  :  c'est  è'^<x.'j-6:;  dans 
Phérécrate  i'^)  :  mais  le  grammairien  qui  nous  a  transmis 
ce  type  d'analogie  le  considère  simplement  comme  une 
invention  boufïbnne  du  poète.  La  forme  du  singulier  a 
même  contaminé  celle  du  pluriel,  mais  à  la  3''  personne 
seulement  :  l'altique  disait  couramment  éa-jTo-J;,  kccj-C,)^.  et 
l'emploi  des  locutions  régulières  y  passait  pour  une  recher- 
che d'archa'isme  (^). 

§  4.  —  Possessifs. 

(297)  Les  possessifs  se  forment  par  l'adjonction  de  l'atlixe  -o- 

au  thème  fort  des  pronoms  persoimels  correspondants  : 

(1)  Ion.  ifjiîu\irc~j  (Herod.),  d'où  procèdent  sans  doute  pur  analogie  les  formes  des  autres 
cas,  kfj.zorjToZ,  i'j>-jz6/. 

(2)  .MîToizoï.  l'oet.  Corn.  Gr.  Vkj.  (Didot),  p.  loy. 

(3)  Cf.  G.  Meyer,   Gr.  Gr.,  §  135;  Klihner,  Gr.  C.r.,  I,  §  168,  1. 


ï 


—  299  — 

ceux  du  singulier  sont  donc,  àut-ô-ç,  'tc/t-o-;  (d'où  tcÔ;)  et 
*T£;r-ô-;  (d'où  Édç).  Le  latin  confirme  ce  mode  de  forma- 
tion i^),  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre,  étant  données  les 
lois  générales  de  l'accentuation  des  thèmes  en  -o-  et  de  leur 
vocalisme.  Peut-être  les  deux  formes  réduites  *T;r-ô;  (^oç)  et 
Vj-o-;  (o;),  bien  qu'on  n'en  trouve  pas  l'équivalent  en  latin, 
sont-elles  au  fond  plus  légitimes,  et  faut-il  envisager  le 
thème  fort  comme  corrompu  par  l'analogie  des  cas  forts  de 
la  déclinaison  du  pronom  i^). 

Le  possessif  de  3^  personne  du  singulier  o;  est  quelquefois 
employé  pour  la  3-  personne  du  pluriel  :  c'est  l'effet  naturel 
de  l'analogie  de  la  forme  corrompue  du  pluriel  sajTO'j;.  Parfois 
on  le  rencontre  en  fonction  de  pronom  de  P'®  et  2^ personne  du 
singulier,  mais  seulement  quand  le  nom  du  possesseur  est 
sujet  de  la  proposition.  Ce  n'est  pas  là  une  analogie^  mais  un 
cas  d'atavisme  assez  curieux,  qui  nous  ramène  à  l'antique 
fonction  du  thème  pronominal  séw-  :  le  latin  fer  or,  s'il  est 
bien  le  représentant  de  *fero-se,  et  certainement  la  conjugai- 
son réfléchie  du  slave  montrent  aussi  ce  thème,  suivant  sa 
signification  primitive,  appliqué  aux  trois  personnes,  et  au- 
jourd'hui encore  on  dira  en  russe  u  vasu  moj  chljehïc,  «  vous 
avez  mon  pain  « .  mais  u  menja  svoj  chljeM,  «  j"ai  mon  pain  « . 

Au  pluriel  il  n'y  a  point  de  thème  fort  :  les  possessifs  sont 
àfjLuoç,  'juitjioç  et  7'^6<;,  les  deux  premiers  presque  entièrement 
tombés  en  désuétude,  le  troisième  usité  seulement  dans  la 
langue  poétique,  concurremment  avec  une  forme  ^-oîo;,  imi- 
tée de  £0;.  Les  formes  usuelles  sont  hystérogènes  et  obtenues 
au  moyen  de  l'affixe  -"£p'^-;  qui  a  dû  s'introduire  dans  ce  do- 
maine par  l'effet  d'une  opposition  contrastée  entre  i-Tcpo-ç  et 
r,u.é-Tepo-;  (3),  On  sait  en  effet  que  cet  affixe  ne  s'applique  qu'à 

(1)  On  sait  ({ue  les  formes  latines  tovos,  sovos  équivalent  phoniquenient  à  '^levos^ 
*.evos. 

(2)  Contra,  G.  Meyer,  §  425. 

[2]  Peut-être  même  îripoi  (autre)  a-t-il  été  pris  pour  un  possessif  (3e  8^  pers.  du  sg. 
signifiant  ^  sien  >^.  La  confusion  est  possible  et  même  facile,  mais  la  conjecture  est  des 
plus  hasardées  ,  puisque  précisément  l'affixe  -zepc-  n'affecte  jamais  les  possessifs  du 
singulier. 

20 
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une  comparaison  entre  deux  objets  :  il  est  donc  tout  à  fait 
mal  approprié  au  rôle  que  la  langue  lui  a  l'ait  jouer  ici; 
mais,  une  fois  Y,;jié-Tepo-ç  créé,  on  comprend  que  l'analogie 
ait  fait  naître  6;ji-T£po-ç  et  s-j^s-ts^o-; .  Les  formes  du  duel  sont 
encore  plus  étranges,  puisqu'elles  introduisent  dans  le  pre- 
mier thème  un  élément  qui  appartient  à  la  désinence  de 
déclinaison,  voj-'i-TEpo-ç ,  crcpw-'l-Tcpo-ç.  11  est  donc  probable 
({u'elles  sont  maladroitement  imitées  de  celles  du  pluriel. 
Aucune  partie  de  la  grammaire  n'est  plus  troublée  et  plus 
confuse  que  celle  dont  nous  nous  occupons.  Tantôt  le  pos- 
sessif sçircpoç  est  employé  pour  la  3' personne  du  singulier''), 
comme  ïô^  est  employé  pour  celle  du  pluriel,  ces  deux  ad- 
jectifs étant  considérés  comme  synonymes;  tantôt  la  simi- 
litude extérieure  de  nzi-zz^jç  et  de  c7<pco("poi;  amène  entre  eux 
une  confusion,  en  sorte  que  celui-ci  fait  fonction  de  possessif 
de  3*^  personne,  tandis  que  loi-z^oç  est  pris  pour  un  possessif 
de  2"  2).  Au  reste  les  possessifs  ont  disparu  d'assez  bonne 
heure  de  la  langue  usuelle  :  ou  y  a  sup})léé  par  le  génitif 
des  pronoms,  et  le  grec  moderne  n"a  plus  d'autre  manière 
de  les  exprimer. 

(1)      A-TT.  ■Wr.y.A'j..,   90. 

f'2)  "l'-/'./-/  /-/i  l;/.,  2.    — -  De  peux- de  plag-ier,  nous  passons  rapidement  sur  ces  irrégu- 
larités bien  connues,  qui  ne  sauraient  donner  matière  à  aucun  écluirL'issement  nouveau. 
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CHAPITRE  III. 


DESINENCES    NOMINALES    ETRANGERES    A    LA    DECLINAISON. 


(298)  Nous  étudierons  sous  ce  litre  les  diverses  désinences  no- 

minales et  pronominales  qui  correspondent  aux  quatre  rela- 
tions locatives. 


(299) 


I.  Le  locatif  d'immobilité  a  pour  désinence  normale  -••  au 
singulier  et  --'.  au  pluriel,  et  cette  fonction  a  été  conservée  à 
quelques  anciens  locatifs,  qui  nous  sont  déjà  connus,  -zo'j-.v.^ 
iy.z\.  oixo'..  particulièrement  au  pluriel,  'AOrivr,?-.,  où  elle  est 
encore  très  fréquente.  Mais  au  singulier  le  locatif  d'immo- 
bilité est  exprimé,  tantôt  par  le  génitif  -où,  Kop{vOo'j,  tantôt 
au  moyen  d'un  affixe  -0-,,  spécial  au  grec,  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  rencontré,  -ôO-.,  o-rx-o^i'..  La  substitution  du 
génitif  au  locatif  tombé  en  désuétude  appartient  plus  à  la 
syntaxe  qu'à  la  grammaire  :  les  Grecs  ont  bien  pu  rendre 
le  rapport  de  localité  par  le  cas  qui  sert  aux  Latins  à  expri- 
mer le  rapport  d'appartenance,  puisqu'en  français  l'un  et 
l'autre  exige  l'emploi  de  la  même  préposition  :  «  ce  livre  est 
à  Pierre,  Pierre  est  «^  Paris  ».  Quant  à  Taffixe  -0-.,  il  est 
certainement  imité  de  celui  de  l'ablatif  -^iîfv),  à  la  voyelle 
duquel  on  a  substitué  l'-.  tinal  des  locatifs. 

IL  Le  locatif-illatif  s'exprime  régulièrement  par  l'accu- 
satif, dont  la  fonction  essentielle  est  d'indiquer  une  ten- 
dance. Toutefois  dans  la  pratique  on  rencontre  avec  le  sens 
illatif  :  1"  le  locatif  d'immobilité,  dans  les  pronoms,  -o-r.  ol. 
etc.;  2' l'accusatif  accompagné  d'un  appendice  invariable 
-oe,  owô-v-oc  ;  3"  le  thème  simple  accompagné  de  la  désinence 


—  302  — 

-^£  OU  -7£.  "AO/.vx-^Ic.  aAAc-7c  :  4"  un  thème  corrompu  et  rare 
o'!xa-o£. 

1"  La  substitution  du  locatif  à  facLMisatil'  es»-,  uu  lait  qui 
ne  relève  que  de  la  syntaxe.  Ainsi  nous  disons  en  français  : 
uhivadis'^.  11  n'en  est  pas  moins  étrange  que  le  grec  rem- 
place le  locatif  par  le  génitif  tout  en  conservant,  pour  le 
substituer  à  l'accusatif-illatif;  le  locatif  d'immobilité  des 
pronoms. 

2"  L'élément  -os  est  destiné,  comme  dans  oos.  à  renforcer 
le  sens  de  l'accusatif  qu'il  accompagne,  à  appeler,  pour 
ainsi  dire,  l'attention  sur  la  fonction  illative  qui  lui  est  dé- 
volue dans  la  circonstance.  On  le  comparerait  volontiers 
au  doigt  ({ui  indique  la  direction  prise  par  le  sujet. 

3^'  I/explication  de  la  particule  -^£  par  un  accusatii"  f(''- 
minin  suivi  de  l'élément  -os,  soit  -x-X;  =  '--j.i-Zz^  a  le  grand 
a\  antage  de  ramener  à  l'unité  les  divers  signes  de  la  rela- 
tion illative.  Mais  elle  a  été  combattue  avec  beaucoup  de 
force  par  M.  Gurtius  ').  (jui  assimile  cette  particule  à  un 
élément  proethnique  -je.  L'argumentation  du  savaat  hellé- 
niste, tout  en  ébranlant  l'opinion  reçue,  ne  nous  parait 
point  de  nature  à  étayer  la  sienne  propre.  Il  est  vrai  qu'on 
n'expliquera  ainsi  que  quelques  rares  illatifs,  comme 
Adriva^s,  ("HêzCs,  tout  au  plus  O'jca^c  ("2),  et  quc  la  plupart, 
'OA'ju-ia^^î,  yy.iJ.y.'Çz,  résistent  à  l'hypothèse  d'un  accusatif 
})luriel  ;  mais  la  iinale  -^£.  une  fois  introduite  piar  cette 
porte,  a  pu  se  propager  par  analogie  dans  les  noms  singu- 
liers. L'équivalence  phonique  >^  =  ^o  n'est  point  démontrée. 
Non,  mais  l'équivalence  'Ç  —  j,  admise  par  M.  Gurtius, 
l'est-elle  bien  davantage  en  dehors  de  l'initiale?  D'ailleurs 
la  transcription  éolienne  70  pour  ^  est  de  nature  à  faire  ré- 
tléchir  :  il  s*»  peut  fort  bien  que  ces  linales  *-!X7os  soient 
éoliennes  et  aient  passé  toutes  faites   dans  les  autres  dia- 


(1)  Gdzg^,  ,  p.  632  sq  ;  cf.  KUhner,  Gr.  Gram.,  I,  p.  55. 

(2)  Cf  lat.  foras,  cl  fçr.  (loc.  d'niiinob.)  Ôj^uviti 
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lectes  qui  leur  auraient  appliqué  le  métaplasme  de  rigueur. 
Enfin,  si  ce  -^e  était  une  finale  proethnique,  on  en  trouve- 
rait apparemment  une  trace  en  dehors  des  thèmes  en  -a, 
car  le  sanskrit  ne  fait  pas  à  cet  égard  de  différence  entre 
les  masculins  et  les  féminins.  Bref,  si  rien  n'autorise  a  affir- 
mer que  HùzxÇz  soit  un  substitut  de  *0ûpa7oî,  cette  hypothèse 
nous  paraît  encore  la  plus  plausible  (i). 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  rendre  compte  de  la  finale  --t. 
II  semble  que  M.  Curtius  eùf  pu  l'invoquer  en  faveur  de 
son  opinion  ;  car.  si  la  finale  -hzy  s'attache  parfois  à  un  thè- 
me pourvu  d'une  désinence  de  nominatif,  èxtoct-^cv,  on  peut 
avec  vraisemblance  conjecturer  le  même  procédé  d'affixa- 
tion  pour  le  suffixe  -je  et  restituer,  par  exemple,  *ïy-o'7-jz^ 
d'où  ^ïv-oi-t.  et  avec  allégement  phonique  èV.tots  (2)  •  puis 
cette  finale  se  serait  propagée  par  analogie  de  manière  à 
s'adjoindre,  soit  à  une  autre  désinence  casuelle,  iv-v-^z^  soit 
à  une  simple  forme  thématique.  yjlo-'Tz.  Mais  comme  iy-07t 
est  la  seule  formation  de  ce  genre  qu'on  puisse  opposer  à 
un  type  en  -t^isv,  l'explication  par  une  généralisation  anor- 
male de  la  finale  -^s  n'est  pas  moins  admissible  :  dans  cette 
hypothèse  on  partirait  d'un  type  *y'/l^y;-tz  C-^)  allégé  en  yl'Kom, 
On  marche  à  tâtons  sur  ce  terrain,  privé  du  secours  ([ue  la 
comparaison  linguistique  peut  seule  apporter. 

4"  Le  type  o-rxaos  esl  tout  à  fait  étrange  :  on  y  entrevoit 
une  formation  hybride  née  de  la  combinaison  des  types 

0U0VO2  et  ya|v.a^£. 


(1)  La  question,  très  intéressante  ,  a  été  plusi  uis  fois  reprise  sans  qu'on  soit  arrivé  à 
uu  résultat  définitif,  et  récemment  encore  clans  un  remarquable  article  des  Annales  de  la 
Faculté  de  Bordeaux  (III,  p.  313  sq  j,  qui  conclut  entièrement  dans  le  sens  de  M.  Curtius. 
Toutefois  il  nous  semble  que  la  prononciation  hellénique  du  'Ç  ne  préjuge  l'ieu  quant  à 
1  origine  de  ce  phonème.  Il  est  fort  probable,  nous  en  tombons  d'accord,  que  ce  signe 
représ.^ntait  une  articulation  voisine  de  dz  \  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  n'ait  pu 
phoniquement  dériver  du  groupe  î'/  ,  où  le  7  tendait  naturellement  à  s'adoucir  et  le  0  à 
s'assibiler.  Le  0  actuel  est  une  sibilante,  même  en  dehors  de  toute  intluenr-e  d'un  t  précé- 
dent. 

(2)  Hom..  od..  :e:.  QT". 

(3)  Formule  '*i/.).9;-^:  :  «//Oj  =  BJpy.-'Ç    :  O'jf^o.. 
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(301)  III.  Le  locatif-ablatif  avait  dans  la  langue  primitive  lu 
indice  que  le  grec  a  perdu  ou  détourné  de  sa  fonction  :  un 
autre  s'y  est  substitué,  dont  on  trouve  quelques  vestiges  er. 
sanskrit  et  en  zend,  mais  que  le  grec  seul  a  amené  à  ce  point 
de  développement.  Il  est  probable  que  l'.usage  de  l'affixe 
-9s(v)=:  sk.  -dhas.  s'est  introduit  d'abord  dans  la  déclinaison 
des  pronoms  personnels,  dont  Tablatif  était  employé  en 
guise  d'accusatif,  d'où  la  nécessité  de  greffer  un  nouvel 
indice  d'ablatif  sur  Tancien  afin  d'en  préciser  la  significa- 
tion, soit  7£,  cré-Bcv  (1).  De  là  cet  affixe  a  envahi  les'  démons- 
tratifs, a-jTÔOsv.  puis  les  noms  de  lieux,  o-ixo^sv.  Ce  qui  le  dé- 
nonce à  première  vue  comme  hystérogène,  c'est  qu'il  s'at- 
tache indifféremment,  soit  à  un  thème  en-o-,  -ô-Oev,  o-lxc-^sv, 
soit  à  tout  autre  thème,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  o 
analogique  avec  lequel  l'étude  de  la  composition  nous  a 
rendus  familiers,  -vJjj-vo-Osv,  -à-rpo-Oev,  soit  à  un  nom  pourvu 
d'une  désinence  casueUe,  d'ablatif.  vA-hvj.  éx7.7ipw-0cv.  de 
locatif.  -y.po'.-Osv.  ixsC-Ocv,  voire.  de  nominatif,  autant  qu'on 
en  peut  juger.  svTO7-0cv.  sV.tot-Ocv,  etc.  C^)  D'ailleurs  il  demeure 
très  constant  dans  sa  fonction  :  la  forme  en -Os  est  toujours, 
ou  un  ablatif,  ou  un  génitif  dont  le  sens  est  très  voisin  de 
celui  de  l'ablatif. 

(302)  I^^  Le  locatif-transitif  est  l'instrumental  en  -x.  quo  le 
grec  seul,  avec  l'indo-éranien.  a  conservé,  ce  qui  en  rend 
l'étude  difficile.  Nous  avons  déjù  restitué  pour  ajT7.  et  àAAT,(^ , 
un  type  conjectural  V.j-rs-â,  'àÀXi-x,  qui  expliquerait  le 
périspomène  que  présente  le  second  comme  le  premier  (^). 
Cela  posé,  il  faudrait  admettre  que  l'accent  a  reculé  dans  le 
type  commun  àÀAY,,Ta'jTy.  (>^),  et  c'est  en  effet  le  plus  probable  ; 

(1)  V.  mpra,  n''290,  3°. 

(2)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gr  ,  §  415. 

(ji)  Forme  ionienne  restituée  avec  laccenl nation  dorienne  de  y./.j.x  ,  que  nous  consi- 
dérons comme  seule  régulière. 

(4)  Cf.  Brugman,  Morph.  l'nters.,  II,  p.  244  :  -r,  vaudrait  donc  un  proelhniquepc-a. 

(5)  Forme  à  thème  féminin,   qui  sans  doute  s'est  siiLstituée  à  *roùr>;   parce  que  la 
finale  r,  a  été  prise  pour  celle  du  datif  féminin;  car  le  dur.  rovrz  existe.  Cf.  Thés.,  r"  rsursî. 
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car,oulrelatendancegéDéraledel'acceiitàTeciiler,onconçoit 
que  l'analogie  de  toute  la  flexion  d'iXXo;  ait  pu  donner  àAAr. 
i\  tandis  qu'on  ne  s'explique  vraiment  pas  raccentuation 
d'àAAi.  à  moins  d'une,  contraction  panheilénique.  Au  con- 
traire-âvTr,  serait  bien  accentué  f-âvT-â),  si  Ton  pouvait  voir 
autre  chose  qu'une  formation  analogique  dans  cet  unique 
exemple  de  l'instrumental  en  -n  en  flexion  imparisyliabi- 
que  :  mais  l'accentuation  du  dorien  -av-rà  montre  que  ce 
mot  est  imité  de  "j-j-v..  àAAà.  et  que  le  recul  de  l'accent  s'y 
est  produit  en  ionien  comme  dans  ce  dernier. 


(l)    Surtout   par  suite    de   la  confusion    de    cal    instrumental  masculin   avec  !e  datif 
féminin  x///;. 
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TROISIÈME    PARTIE. 


DE  L'ANALOGIE 

DANS  LES  FLEXIONS  VERBALES  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 


Dans  la  première  partie  de  cette  étude ,  consacrée  à  la 
dérivation .  nous  avons  essayé  d'établir  les  formes  nor- 
males des  temps  et  modes  de  la  conjugaison  et  les  moditi- 
cations  analogiques  qu'elles  ont  subies  en  grec.  Mais  cet 
examen,  qui  faisait  abstraction  des  appendices  initiaux  et 
désinentiels ,  ne  pouvait  être  que  superficiel.  Nous  devous 
maintenant  voir  l'analogie  à  l'œuvre  dans  la  conjugaison 
proprement  dite,  c'est-à-dire  l'étudier  successivement,  dans 
les  appendices  ^  erbaux  in^•a^iables  .  augment  et  redouble- 
ment (1).  dans  les  désinences  personnelles,  qui ,  accentuées 
ou  atones  ,  font  subir  au  thème  du  verbe  des  changements 
pareils  à  ceux  que  nous  a  fait  constater  la  déclinaison,  et 
enfin  dans  les  formes  des  temps  et  modes  aux  deux  voix, 
complétées  par  l'adjonction  de  ces  désinences. 


(1)  Bien  que  T^ugment  el  le  redoublement  diffèrent  à  Torif^ine  ,  nous  croyons  ,  eu 
égard  à  leur  forme,  à  leur  emploi,  à  leur  place  dans  le  verbe,  devoir  les  réunir  sous  cette 
rubrique  commune. 
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CHAPITRE    r  , 


APPENDICES    VERBAUX    INVARIABLES. 


(304)  Dans  l'étude  de  l'augment  et  du  redoublement  nous 
avons  à  examiner  l'influence  de  l'analogie  à  trois  points  de 
vue.  Nous  considérerons  tour  à  tour  la  forme  de  ces  appen- 
dices, leur  emploi  et  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  verbe. 

Section  V^.  —  Augment. 

§  l*"'.  —  Forme  de  r augment. 

(305)  On  sait  que  l'augment  indo-européen  est  syllabique  ou 
temporel. 

(306i  I.  L'augment  syllabique  consiste  en  un  e,  gr.  s-,  sur 

l'origine  duquel  on  a  déjà  fait  bien  des  hypothèses  presque 
aussitôt  abandonnées  qu'admises.  Ce  qu'on  entrevoit  de 
plus  clair,  par  la  comparaison  de  l'indo-européen  avec  les 
langues  agglutinantes  les  plus  rudimentaires ,  c'est  que 
cet  e  est  un  thème  démonstratif  dont  la  fonction  est  de 
reporter  dans  le  passé  l'action  exprimée  par  le  thème  verbal, 
soit  bhér-e-ti  «  il  porte  »,  é-bher-e-t  «  autrefois  il  porte,  il 
porta,  portait  ».  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  de 
l'augment,  la  frappante  concordance  de  l'arménien  et  du 
grec  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  vocalisme  primitif  de  cet 
appendice.  Dès  lors,  on  peut  relever  en  grec  les  altérations 
suivantes  dues  en  partie  seulement  à  l'analogie. 

(307)  1.  L'augment  à-  est  fort  rare  et  même  douteux,   el  en 

tous  cas  l'analogie  y  est  tout  à  fait  étrangère  O. 

(1)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gr..  §  4'72 
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2.  Quelques  verbes  ont,  à  la  place  de  Vi-  un  y,-  qu'on  a 
parfois  envisagé  comme  primitif,  en  le  comparant  aux  for- 
mes sanskrites  Tilcchat.  de  Icchami,  Tmkmt^  de  ukmrai,  etc. 
Mais  il  n'y  a  évidemment  qu'une  ressemblance  apparente 
entre  v.t/.ov  QiTmchat^  et.  si  Ton  explique  les  formes  sans- 
krites par  une  agglutination  de  l'augment  au  thème  fort 
du  verbe  substitué  accidentellement  au  thème  faible  O.  on 
ne  rencontre  dans  tout  le  domaine  indo-européen  rien  de 
comparable  à  l'augment  long  du  grec,  lui-même  d'ailleurs 
tout  exceptionnel.  Il  reste  donc  que  cet  augment  soit  hysté- 
rogène.  Et  de  fait  on  ne  le  rencontre,  à  proprement  parler, 
que  dans  les  trois  verbes  _3oJÀo;j.a',,  oùvy-aa-,.  'jàum.  lesquels 
ont  un  rapport  de  signification  très  visible  avec  8éÀw;  or 
ÈfisAw,  doublet  de  Hï'/m.  possède  des  formes  à  augment  tem- 
porel comme  -r.HzXos,^  qui^  rapportées  faussement  à  BéÀw,  ont 
pu  par  analogie  donner  naissance  à  l'augment  long  de  rfio'j- 
\6\xrc/  (2.'.  D'ailleurs,  si  uiÀAw  équivaut  à  *cra£Â-;w  C^)^  l'aug- 
ment de  a;j.s"a),ov  peut  aussi  se  rapporter  à  *s7;j.cAaov,  tout 
comme  on  expliquera  par  *£r'.crxov  v.ctkov  et  les  similaires  ;  et 
l'influence  du  jr  ne  serait  pas  non  plus  étrangère  à  l'aug- 
ment de  r,6V/jAo;jL7,v  (  =  *è;roAvôuT,v?).  s'il  n'était  peut-être  abusif 
d'attribuer  un  tel  etîét  d'allongement  à  un/-  déjà  représenté 
phoniquement  par  un  ,3  Quant  à  l'isolé  -ryj.  (de  s-'y.-.),  il  se 
rattache  au  type  aièchat,  avec  extension  du  thème  fort  au 
pluriel  ^^). 

3.  Par  analogie  du  redoublement  attique  £'.-  de  erAr/^a  (^), 
un  augment  en  z\-  s'est  introduit  à  Taorisle  dans  les  formes 
exceptionnelles  -ocps'.Ar'oOY.Tav,  o'.z:\éyHf,  (*5)^  etc.  Cett"  corrup- 
tion est  rare  et  relativement  récente. 

(1)  G.  Meyer,  §  4'78.  —  Cf.  Curtius,  Vh^  ,  I,  p.  132. 

(2)  Formule  r,fjVJi.6,,.r,->  -.  ,35'j/cu.ai  =  r,^ù.ryt  :   6z).'j>. 

(3)  Curtius,  Gdzrjô  ^  p.  330. 

(4.)  Cf.  G.  Meyer,  §  473  ;  Curtius,  Vf}  ,  I,  p.  115 

(5)  V.  infra,  n°  322. 

(6)  Kiihner,  Gr.  Gram.,  I,  p.  509,  anm.  7. 
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(310)  4.  Quand  le  thème  verbal  commence  par  une  spirante 
suivie  d'une  nasale  ou  d'une  vibrante,  la  première  s'assi- 
mile à  la  seconde,  V.  g.  è'ôâîov  (=  "i-Tpc-o-v),  è'wsov  (  =  *è'-7Vc-ov), 

etc.  Mais,  la  spirante  ayant  disparu  de  la  prononciation 
dans  pâo,  veto,  le  redoublement  de  l'initiale  sembla  purement 
arbitraire,  et  on  l'imita  dans  des  formes  artificielles  comme 
r/Aaêe  (1),  que  les  poètes  nous  ont  transmises  à  cause  des  faci- 
lités qu'elles  offraient  au  mètre  dactylique.  Ainsi  naqui- 
rent successivement  è'X)vags,  el'k<x,'/z,  £j^,aaOcj  et  plus  tard  èXA-.-s, 
qu'Apollonius  de  Rhodes  paraît  avoir  seul  hasardé  ^^).  Ce 
redoublement  factice  était  si  bien  entré  dans  les  habitudes 
des  Grecs  qu'ils  le  suppléaient  sans  peine  quand  le  scribe 
l'avait  omis  :  dans  une  inscription  phrygienne  on  lit  D.x/v/ 
au  début  d'un  pentamètre  0^). 

(311)  5.  L'augment  syllabique  apparaît  normalement  devant 
tous  les  thèmes  dont  l'initiale  est  une  spirante,  7  ou  7, 
affaiblie  en  esprit  rude  ou  en  esprit  doux,  v.  g.  elyy^  pour 
*££/ov  =  *£-j£/-ov.  Mais  ce  qui  n'est  point  normal,  c'est  l'es- 
prit rude  qui  surmonte  presque  toujours  l'augment  des 
thèmes  qui  ont  un  esprit  rade  au  présent  :  ainsi  â'-o^a-..  par 
exemple,  pour  Vé-oy-a-.,  devrait  faire  *£'!-ôur,v  =  *£7£-ôu.y,v,  et 
non  pas  c'-o;jly,v.  On  a  de  même  e'-W.v.  de  '\yj.:,  d'yy.'j.r.y ,  de 
rac,  3-£oi4)^  èâçjOri  dea-T(o(5).  èàAwv,  £V,x£,  etc.  On  ne  peut  attri- 
buer l'esprit  rude  à  l'influence  de  la  spirante  disparue  :  car, 
si  cette  spirante  intlue  parfois  sur  la  voyelle  qui  suit,  comme 
dans  la  forme  v.xââ;  de  la  stèle  de  Damonon  0^),  elle  demeure 
toujours  sans  effet  sur  celle  qui  précède.  Force  est  donc 

(1)  Formule  D./.xZz  :  l-jfô-  =^  îpp--'-  '  f-^/)'- 

(2)  Xi'xpy]  yùfi  'JTTi  /.v£yx;  l//i-£v  auiyj.   B,    1032 

(3)  Rev.  Archéolog.,  XXXI  (2«  sér.),  p.  201. 

(4)  Vb.  £;o,a«t  ;  Kiihner,  I,  p.  806.  Mais  il  se  poun-ait  que  ce  fùl  là  une  forme  saus 
au^ment,  avec  allongement  compensatoire,  pour  *îo-7ii/./îv.  Cf.  le  participe  stî-yz/evo.-. 

("))  On  conuaît  la  longue  controverse  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  deux  beaux  vers 
d'Homère  où  apparaît  la  forme  étrange  iâiO/j  (Cf.  l'P  ,  1,  p.  123).  Aujourd'hui  le  pro- 
blème est  résolu  :  izvôvj  ne  se  rattache  ni  à  î-c;xy.i  ni  à  xtizu,  mais  à  une  racine  i-  wap 
(sk.  vâpâmi,  spargere,  effundere.  Bopp),  qui  n'a  pas  laissé  d'autre  trace  et  qui  d'ailleurs 
a  pu  dans  la  pratique  se  confondre  avec  celle  de  x-ji-ot. 

(6)  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  224. 
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bien  d'admettre  que  la  notion  de  l'aiigment,  si  bien  conser- 
vée dans  les  thèmes  à  consonne  initiale,  ainsi  que  l'atteste 
le  rapport  Itt/.v  â^Tv-a,  s'est  ici  obscurcie  à  la  faveur  de  la 
contraction  qui  le  dissimulait  à  demi,  et  que  l'esprit  rude 
de  Ï7zo'j.oi'.  a  été  à  tort  transporté  à  eI-ôv.t.v  (V.  Puis  cette  cor- 
ruption s'est  étendue  par  analogie  aux  verbes  dans  lesquels 
l'augment  ne  se  fondait  pas  avec  la  voyelle  initiale,  toujours 
en  vertu  de  cette  fausse  idée  que  ces  verbes  lUvaient  com- 
mencer par  une  aspiration.  Bien  peu  de  verbes  ont  échappé 
à  cette  curieuse  contamination,  que  favorisait  encore  Tin- 
vasion  dans  ce  domaine  de  l'augment  temporel  :  on  ne  peut 
guère  citer  comme  normaux  que  ay-o,  de  a/.Ao'j.oc.,  et  7,u.?f07ov, 
de  âuapTavw. 

6.  p]nfin  beaucoup  de  verbes  dont  le  thème  commençait 
par  une  spirante  suivie  d'une  voyelle,  ont  remplacé  l'aug- 
ment syllabique  par  l'augment  temporel,  parce  que,  la 
spirante  ayant  disparu,  le  thème  du  verbe  a  paru  commen- 
cer par  une  voyelle  et  a  été  traité  comme  tel  ("2).  Quand  la 
voyelle  initiale  est  t.  ou  u,  v.  g.  ''oûo,  il  n'est  jamais  tenu 
compte  de  la  spirante  proethnique. 

11-  li'augment  temporel  consiste  dans  l'allongement  de  la 
voyelle  initiale  du  verbe,  allongemant  dû  à  une  contrac- 
tion proethnique  :  il  n'est  donc  régulier  que  dans  la  trans- 
formation de  z  ou  X  en  y,,  Y.a.,  Vj-ov,  et  de  o  en  w,  woto.  Partout 
ailleurs  il  est  analogique.  Ainsi  les  thèmes  qui  commencent 
par  •-,  'j  devraient  s'augmenter  en  c-.,  vj  (3).  tandis  qu'ils 
allongent  la  voyelle  initiale  l'^).  Ainsi  encore  les  verbes  qui 
commencent  par  un  à  privatif  ont  un  augment  temporel 
analogique  :  y',ojv7-o'jv  est  imité  de  V;'^^  :  car.  cet  à  représen- 
tant un  y^-voyelle  proethnique,  l'augment  e  placé  devant  lui 
n'eût  pu  donner  en  indo-européen  que  le  groupe  en.  soit 

(1)  Formule  -.'vK6ii:rri  :  hioi>.y.i  ^z  îï/ov  ;   1-/jj>. 

(2)  Formule  r,<i'/'y'y~o  :  ipyy.'^oii.y.i.  ■=  r/x  :  û^jx. 

(3)  Cf.  sk.  Uicckat  pour  *ecchal  et  âukiat  pour  *dk^at.    M.  Whiiney  {Sic.   Gr., 
§  136  a)  envisage  celle  substilulion  de  la  vrddhi  au  guna  comme  puremeul  phoni(jmi 

(4)  Formule  "/-rri  :  i/.j  =  o;j.7.i  =  vja  :   ûtj.i. 
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en  grec  "svojvaTOJv,  forme  dont  il  n'existe  plus  aucune  trace. 
Enfin,  l'allongement  devenant  impossible  quand  la  voyelle 
initiale  est  déjà  longue  par  elle-même,  v.  g.  r>.w  f.xov,  il  en 
résulte  que,  par  analogie,  les  verbes  qui  commencent  par 
une  longue  diphtliongale  cessent  également  de  prendre 
l'augment  et  que  l'on  conjugue  £'>.à^w  swa^ov,    s-jow  zùoo^^, 

o'JTa^w  O'JTa^oVj  etc. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  les  formes  augmentées 
spéciales  au  dialecte  attique  telles  que  Y.j/o;j.r,v.  fjxxwov  :  d'une 
part,  elles  sont  normales  et  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on 
les  considérât  comme  régulières;  de  l'autre,  leur  absence 
complète  dans  les  autres  dialectes,  leur  rareté  même  en  atti- 
que, les  rendent  suspectes.  En  tout  cas,  si  elles  remontaient 
à  la  période  prohellénique,  il  faudrait  croire  à  une  renais- 
sance par  atavisme,  assez  invraisemblable. 

L'augment  temporel  affectant  la  seconde  voyelle  du 
thème  au  lieu  de  l'initiale  ne  se  voit  que  dans  swpTa^^ov,  ([ui, 
si  on  le  rapporte  à  so^Tâ^w,  peut  avoir  subi  un  métaplasme 
attique  pour  */,ô:Ta:^ov.  Mais  cette  forme  s'explique  également 
bien  par  un  cumul  d'augments. 

(314)  III.  Le  cumul  de  l'augment  syllabique  et  de  l'augment 

temporel  se  produit  dans  un  très  petit  nombre  de  verbes, 
qui  tous  ont  un  o  initial.  La  plupart  des  formes  à  double 
augment  étant  écartées  à  titre  de  fausses  transcriptions  i^\ 
il  ne  reste  que  scôotov  et  peut-être  so^pTa^ov,  et  leurs  similaires 
à  redoublement  ÏMpxy.yJ'^)  etàv-£(;>va.  Il  est  probable  que  ces 
rares  altérations  sont  dues  à  l'analogie  des  doublets  tels  que 
ôjBo'jv  ècôOo'jv,  wvoj;j.t,v  èwvo'jur.v,  issus,  l'un  a\'ec  l'augment  tem- 
porel, l'autre  avec  l'augment  syllabique,  des  présents  wOéw, 
MVO-JIJ.0L'..  Si,  comme  le  pense  M.  Gurtius,  l'allongement  était 
dû  à  l'influence  du/ primitif  (2-,  on  ne  verrait  pas  pourquoi 
il  se  serait  restreint  à  quelques  thèmes  verbaux  commen- 
çant tous  par  un  o. 

(1)  G.  Meycr,  Gr.  Gr.,  §  ilô. 

(2)  Le  régulier  liyy/.y.  existe,  mais  il  est  inusité. 

(3)  \',^yj./.y.  =  *ij:6r,'j./.y..    Yb\  ,  I,   p.  121. 
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9    


Eynploi  de  laugment. 


L'augment  affecte  en  grec  l'imparfait,  l'aoriste  et  le  plus- 
que-parfait  de  tous  les  verbes,  au  mode  indicatif  seulement. 
Les  prosateurs  n'en  admettent  la  suppression  qu'au  plus- 
que-parfait,  dont  la  forme  pesante  devait  choquer  l'oreille 
grecque,  et  dans  les  verbes  en  -i^xo-.  qui  semblent  ne  Tavoir 
jamais  reçu.  Les  poètes  cycliques  le  rejettent  au  contraire 
à  volonté  partout  où  il  gênerait  la  mesure  du  vers,  et  les 
tragiques  usent  de  la  même  licence,  bien  que  plus  sobre- 
ment. Longtemps  on  n'a  su  que  penser  de  ces  capricieuses 
fluctuations  de  l'augment^  ainsi  que  de  sa  persistance  en 
sanskrit,  envieux-perse,  en  arménien,  de  sa  chute  complète 
en  zend  et  dans  les  autres  idiomes  indo-européens.  Enfin  le 
dernier  mot  sur  cette  épineuse  question  parait  avoir  été  dit 
parMM.Wackernagel  et  J.  Schmidt  ''^'  :  ils  ont  montré  que, 
quand  le  verbe  figurait  dans  une  proj^osition  principale, 
Taccent  portait  sur  l'augment,  éhhUt,  éhheret.  qui  dès  lors 
ne  pouvait  tomber,  qu'au  contraire,  dans  la  proposition 
incidente,  c'était  la  finale  du  verbe  qui  prenait  l'accent,  et 
qu'ainsi  l'augment  devenu  atone  avait  une  tendance  fatale 
à  disparaître  :  ehhnf  (l'accent  sur  Vii).  ehhugét.  sont  ainsi 
devenus  où,  -yj-i  (- .  Rien  n*est  plus  conforme  au  génie  des 
langues  primitives,  qui  déplacent  l'accent  et  le  font  toujours 
porter  sur  la  syllabe  qu'il  importe  de  signaler  à  l'attention 
de  fauditeur  :  dans  la  proposition  principale,  ce  qui  im- 
porte, c'est  la  notion  du  temps  où  l'action  s'accomplit,  il  faut 
que  l'indice  du  passé  se  détache  avec  vigueur  de  l'ensemble; 
au  contraire,  dans  la  proposition  incidente,   la  notion  du 


(1)  K.  Z.,  XXIII,  p.  470  sq.,  XXV,  p.  32  sq. 

(2)  Pour  l'aoriste  thématique  il  est  à  remarquer  que  son  accentuation  primitive  exclut 
même  la  possibilité  de  supposer  qu'il  ail  jamais  porté  l'accent  sur  l'augment  dans  le  langage 
proethnique.  C'est. sans  doute  que  l'aoriste,  par  son  sens  vague  et  indéterminé,  appartient 
en  propre  bien  plus  à  la  proposition  incidente  qu'à  la  pi'oposition  principale.  Dans  celle-ci 
le  temps  passé  a  dû  primitivement  se  présenter  sous  la  forme  exclusive  du  parfait  redoublé. 
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passé  se  dégage  implicitement  de  la  marche  générale  de  la 
phrase,  et  tout  l'intérêt  se  reporte  dès  lors  sur  le  corps  du 
verbe  et  son  élément  significatif. 

(316)  Les  langues  indo-européennes  ont   donc  hérité    de  ces 

formes  augmentées  ou  dépour\"ues  d'augment,  mais  sans 
savoir  distinguer  les  cas  où  il  convenait  d'employer  l'une 
ou  l'autre .  sans  conserver  du  reste  cette  élasticité  de 
l'accent.  (}ui  est  le  caractère  propre  des  langues  jeunes  et 
vivaces.  Il  en  est  résulté  que  l'analogie  a  généralisé,  dans 
([uehfues  unes,  les  formes  à  augnient.  et  dans  la  plupart, 
les. formes  sans  augment,  tombées  d'ailleurs  de  fort  bonne 
heure  en  désuétude  parce  qu'elles  prêtaient  à  l'am])hibo- 
logie.  Le  processus  hellénique  est  un  peu  plus  compliqué. 
En  voici  les  traits  essentiels  :  L  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments grecs  qui  nous  restent  l'augment  apparaît  ou  tombe 
arbitrairement,  soit  en  proposition  principale,  soit  en  pro- 
position incidente:  2°  l'augment  temporel  est  le  plus  capri- 
cieux, car  même  des  prosateurs,  comme  Hérodote,  ne  se  font 
point  faute  de  le  supprimer  :  3°  cette  suppression  est  même 
de  règle,  à  l'époque  classique,  ainsi  ([u"on  l'a  vu,  pour  la 
plupart  des  verbes  qui  commencent  par  une  diphthongue  (0  ; 
4°  toutefois  la  conscience  de  la  fonction  de  l'augment  ne 
se  perd  point,  on  n'oublie  pas  que  dans  cette  syllabe  fugace 
et  mobile  réside  la  notion  du  temps  passé,  et  il  en  résulte 
que,  quand  la  langue  tend  à  se  préciser,  à  se  plier  aux 
exigences  du  style  historique  ou  scientifique,  Taugment 
reprend  ses  droits  et  dépasse  même  la  limite  que  lui  traçait 
l'indo-européen.  De  même  que  la  langue  homéri(iue  tendait 
à  le  supprimer  partout,  la  langue  classique,  obéissant  à  une 
analogie  tout  opposée ,  le  restitue  aussi  bien  dans  la  propo- 
sition incidente  que  dans  la  principale.  Le  principe  d'uni- 
formité a  agi  successi^•ement  dans  les  deux  sens. 


(1)  Sauf  les  auginents  atliques   en  /,  et  vjj  ,    prodiiil   de   l'analogio  ou  de  l'atavisine. 
Sup.,  n^  313. 


—  315  — 

§  3.  —  Place  de  Vaugment. 

L'aiigment  soit  syllabique  soit  temporel  affecte  régulière- 
ment la  première  syllabe  du  verbe  :  on  doit  donc  dire  â--i-êri, 
et  non  *r,-ôêYi,  et  inversement  èoj77'jyY,a-e,  et  non  *o'jt£T'>/t,7£(i). 
Toutefois  la  confusion  était  inévitable  entre  les  verbes 
formés  par  simple  juxtaposition  et  les  verbes  dérivés  de 
noms  composés.  De  là  trois  sortes  d'irrégularités. 

1.  L'analogie  des  préfixes  séparables  a  fait  traiter  comme 
tels  les  préfixes  su-  et  ojt-.  sinon  dans  tous  les  verbes  où  ils 
entrent,  au  moins  dans  ceux  où  le  second  terme  com- 
mence par  une  voyelle  :  ainsi  l'on  dit  zjr.oz^-r^bf.y^  o'j7wrr,7s, 
bien  qu'il  n'y  ait  point  de  verbe  *àp£7T£w,  *6o£w.  L'altération 
se  serait  sans  doute  étendue  aux  verbes  dont  le  second 
terme  commençait  par  une  consonne  (v.  g.  *r/jizzùyr,'7e)^  si 
le  préfixe  ojt-  n'avait  de  bonne  heure  cessé  d'être  employé 
comme  mot  isolé,  ce  qui  en  rendait  la  séparation  difficile. 
A  plus  forte  raison  les  verbes  dérivés  de  thèmes  composés 
dans  lesquels  entrait  une  préposition  ordinairement  sépa- 
rable,  ont-ils  dû  insérer  l'augment  entre  la  préposition  et 
le  thème  :  on  a  conjugué  èy/z'.zibi,  è-i.ytioiiù,  û-o-t£Ûw  sur  le 
modèle  de  Ix^AXaio,  'j-6--o<j.x:,  bien  ([u'il  n'y  eût  pas  de  verbe 
*y£'.c£w,  "d-TSjw.  Le  vocabulaire  fournirait  mille  exemples 
de  ce  genre  (~^  :  pour  peu  qu'on  reconnût  au  commence- 
ment du  verbe  un  préfixe  ordinairement  séparable,  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  qu'on  crût  devoir  le  séparer,  et 
sûrement  les  grammairiens  de  l'époque  classique  eussent 
noté  comme  un  barbarisme  la  forme  normale  V,vy£{pr,7£, 
Bien  plus,  l'apparence  qui  fit  croire  à  la  présence  d'un 
pareil  préfixe  dans  certains  verbes,  comme  oiy.'-ônù,  rappro- 
ché sans  doutede  o'.a'.T£w,  et  o'.ocxovioj,  dont  Tétymologie  est 
obscure,  mais  aux([uels  la  préposition  o-.â  est  certainement 


(1)  Cf.  supra,  n»  21:?. 

(2)  Cf.  Curliiis,    Vh-i  ,  I,  p.  1  11  ;  G.  Meyer,  §  480;  KUliner,  I,  §  204,  anm.  1. 
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étrangère,   donna     naissance    à    Taiigment    intérieur   de 

O'.r.TtOV  (U   et    O'.Y.XOVO'JV. 

pl9)  2.  Inversement  l'augment,  dans  les   simples  juxtaposi- 

tions, affecte  parfois  le  préfixe,  surtout  quand  le  verbe 
isolé  est  tombé  en  désuétude  ou  bien  a  perdu  le  sens  que 
lui  a  conservé  la  composition  :  alors  le  préfixe  et  le  verbe 
font  corps  et  ne  paraissent  former  qu'un  seul  mot,  v.  g. 
Y.r:'.7-:â;jiT.v.  èxâO-.^ov.  Silespréjîositions  i'j-'fi,  àv7Î  paraissent  trai- 
tées de  la  sorte,  dans  âiJL-^'.TêT.TÉw,  âvT'.ot-xiw,  c'est  pure  illusion, 
car  ces  verbes  sont  dérivés  ;  mais  ils  ont  pu  sembler  compo- 
sés et  servir  ainsi  de  modèle  à  d'autres  verbes  à  préfixes 
normalement  séparables. 

^320)  3.  Le  cumul  de  l'un  et  l'autre  augment  est  une  corrup- 

tion beaucoup  plus  rare,  mais  très  ancienne  aussi  ;  car  on 
lit  dans  Démosthène  -/.vreoixô-.,  dans  Isocrate  et  même  dans 

Platon    Y.y.'iSTêY.TO'jv ,     et     les    forme::?    r.vrso'/x-r.c-a ,     xaTcO'-y,Ta  , 

■t^-mtok-r^ix.  appartiennent  également  à  Tàge  classique  i"^). 
Elle  s'est  fort  répandue  parmi  les  Grecs  du  Bas-Phnpire,  où 
elle  est  devenue  en  quelque  sorte  la  règle  générale.  En  effet, 
pour  tirer  iyv.yyriy  (le  àvs'.yôuY.v,  il  a  suffi  d'une  opération 
fort  simple,  d'une  comparaison  entre  ce  dernier  et  un  verbe 
quelconque  commençant  par  un  à  inséparable,  par  exemple 
âo'.xéw  y.oixo'jv. Le  rapport  a:  r,  s'imposait  ainsi  à  l'esprit:  il 
parut  inadmissible  qu'un  verbe  qui  commençait  par  un  à 
au  présent  ne  le  changeât  point  en  /.  au  passé,  et  le  raison- 
nement grammatical,  ([ui  préservait  de  cette  contamination 
la  langue  des  lettrés,  était  impuissant  à  en  entraver  les 
progrès  dans  le  langage  populaii^e.  De  même  la  forme  pléo- 
nastique £0'//,7tov  est  une  sorte  d'hybride  des  deux  formes 
c'v.sc'Itojv  et  o'./,7wv,  et,  pour  qu'on  lu  rencontre,  ainsi  que 
([uelques  similaires  chez  des  écrivains  d'un  style  aussi  pur 
que  Démosthène  et  Platon,  il  faut  que  le  double  augment 
ait  été,  des  l'époque  classique,  d'un  emploi  courant  dans  la 
langue  parlée. 

(1)  Beaucoup  plus  lOiniiiun  (pie  ïùi'Ar'jyj.   V.  Thesaur.,  II,  p.    I!G4. 

(2)  Kuhner,   Gr.  (Jrniii.,  I,  p.  ITI,  ~,H,  19^. 


—  317  — 


Section    II.    —   Redoublement. 

§  1'"'.  —  Forme  du  redouble  ment. 

Quand  le  thème  commence  par  une  consonne,  la  voyelle 
de  réduplication  est  toujours  un  s  :  il  imporle  peu  que  telle 
ait  été  la  nuance  vocalique  du  redoublement  proethnique, 
comme  le  veut  M.  J.  Schmidt  -0.  ou  qu'au  contraire  la  rédu- 
plication ait  consisté  primitivement  à  répéter  la  racine  ('^ .  Le 
grec,  en  effet,  n'a  pas  gardé  trace  de  cette  dernière  formation  : 
tout  s"y  passe  donc  conmiesile  redoublement  indo-européen 
s'était  toujours  fait  en  e  dans  les  thèmes  à  consonne  initiale. 

I.  Gela  posé,  les  altérations  du  redoublement  conson- 
nantique  sont  aisées  à  comprendre.  —  1"  Comme  la  con- 
sonne répétée  est  l'initiale  du  thème,  sauf  le  cas  où  le 
thème  commence  par  une  aspirée,  AéXjxa,  -é'^'jxa,  il  en 
résulte  que,  quand  cette  consoune  est  une  spirante  sujette 
à  tomber,  v.  g.  js/ôpaxa,  elle  disparaît,  et  le  redoublement 
se  confond  avec  Taugment  :  alors  se  produisent  les  phéno- 
mènes de  cumul  d'indices  que  nous  avons  signalés  q:)lus 
haut. —  2''  Quand  le  thème  commence  par  deux  consonnes, 
la  première  seule  est  répétée,  -i-zryoy.,  -é-Twxa^  et  cette  règle 
tout  euphonique  s'applique  rigoureusement  au  cas  où  la 
première  consonne  est  une  spirante  sujette  à  tomber,  \.  g. 

h-x-j.  (=  *3-;-77a-a],   ïihiù-^^y.   (=  *jri-jrzur^x).    Il   en  résulte    que, 

dans  le  dernier  type  surtout,  le  redoublement  tend  égale- 
ment à  se  confondre  avec  i'augment.  —  3"  Exceptionnelle- 
ment, c'est  la  seconde  consonne  qui  paraît  redoublée  dans 
les  types  ,6c vj-(o;j.3va et  hzovoi-j.'.  (=^)  ;  mais  c'est  que  la  notion  de 
la  spirante  initiale   s'est  perdue  et   qu'on  a   redoublé  le 


(1)  A'.  Z.,  XXV,  p    Wi. 

(2)  Schleicher,  Cpd\  ,  p.  "10  sq 

(3)  Hom.,0(/ ,    Z,  Tjy;   Pind.,  tVg.  311. 


—  318  — 

thème  comme  s'il  commençait  effectivement  par  un  p  (*). — 
4"  Le  type  è'ô^iwya  et  les  similaires,  rapprochés  de  icpâvY.v, 
ont  fait  croire,  après  la  chute  du  ;r  initial,  à  un  redouble- 
ment consistant  en  un  simple  z  et  pareil  à  l'augment.  Par 
analogie  on  a  redoublé  de  cette  manière  Ja  plupart  des 
thèmes  qui  connnençaiont  par  une  double  explosive, 
£(|;2jTua'.,  èV.TY.iJLa'.,  parce  que  \c<<  accumulations  de  consonnes 
du  genre  de-£--T...,  x£-xT...  offusquaient  la  délicatesse  de 
l'oreille  grecque.  Sans  les  proscrire  absolument,  on  les 
allégea  dans  nombre  de  cas,  et  cet  allégement  s'étendit 
même  à  des  thèmes  où  la  seconde  consonne  initiale  n'était 
pas  une  explosive,  comme  è'yvwxx  visiblement  redoublé  à 
rimitation  de  È'yvwv. 

Le  type  le  plus  embarrassant  est  celui  de  la  réduplica- 
tion attique  par  la  syllabe  sî-,  qui  ne  s'applique  d'ailleurs 
qu'à  trois  thèmes,  ciAr/^a,  £'"Ào/a,  e'i'Àriya.Le  problème  parait 
jusqu'à  présent  tout  à  fait  insoluble  à  M.  Nauck  i^'i,  ([ui 
condamne  en  termes  très  durs  l'explication  proposée  par 
M.  Bailly  et  adoptée  par  M.  Curtius  3).  Et  de  fait  cette 
explication  repose  sur  une  série  d'hypothèses  d'une  rare 
invraisemblance.  Pour  légitimer  s-rXy.cpa,  il -faut  su})poser  : 
P  qu'un  parfait  régulier  'XéÀy/^x  s'est  préiixé  un  s  prothé- 
tique,  qui  vient  on  ne  sait  d'où;  2''  que  le  second  £  de 
*£À£Àr.'jz  est  tombé,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  tous 
les  plus-que-parfaits  analogues,  où  l'augment  peut  tomber, 
mais  où  le  redoublement  demeure  toujours  intact;  3"  que 
T/lrr^y.  est  ensuite  devenu  zi^r/fx  par  un  phénomène  de  per- 
mutation phonique  contre  lequel  protestent  à  la  fois  et  des 
formes  antiques  comme  'j-Dmo  et  des  créations  hystérogènes 
comme  tkkxU'.  4"  que  cette  préfixation  eniin  et  ses  consé- 
quences ne  se  sont  opérées  que  dans  un  ou  deux  parfaits 
pris  au  hasard.  Et  rien  absolument  nejustilie  ces  procédés 

(1)  Formule  *i-Arji-,u  :  iiTtzot  ==:  iic,).y.-^u:  :  oÀz-r-.i 

(2)  Bull.  Acad.  St-Pthg.,  XXIV,  p,  M". 

(n)  Méin.  Soc.  Ling-,  I,  p.  34ô  sq  ;    Vlj-i_  ,   II,  p.  150. 
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étranges  ;  car  enfin,  à  moins  de  renoncer  à  expliquer  Fes- 
prit  rude,    il  faut  bien  convenir   que   v:\j.y.-.%\  est  pour 
*T£-ïua3Ta'- et  n'a  rien  de  commun  avec  E'AY.cpa  ;  et,  si  l'on 
objecte  l'absence  de  l'esprit  rude  dans  èV-ucps,   il  est  facile 
de  répondre  que  cette  forme  vaut  *è'-7uocc  avec  un  augment 
en  guise  de  redoublement  comme  dans  exTr.aa-..  L'ingé- 
nieuse explication  de  Kûlmer  (p.  509,  anm.  5),  qui  part  de 
la  racine  (jrahh  et  restitue  eO.y.cpa  =  'i-yAâcp-y.,  suppose  un 
augment  employé  en  guise  de  redoublement,  et  en  outre 
un  procès  phonique  dont  Tauteur  a  mis  lui-même  en  relief 
le  caractère  arbitraire  en  restituant  immédiatement  après 
èXAag£=:*ë-YAae-3.  Maintenant,  ces  deux  explications  écar- 
tées, oa  n'en  trouve  aucune  qui  soit  satisfaisante:  carie 
rapport  e^cw  :  s-pv-^,  indiqué  par  M.  G.  Meyer  (i),  ne^  se 
se  reproduit  dans  A:c;ag7.vw  :  ^):f^v.  qu'avec  une  approximation 
très  grossière,  et  l'analogie  de  v^^-r^y^-  eût  exigé  un  esprit 
rude  initial,  soit  'eCX-vf  ='-,  dont  il  n'y  a  aucune  trace.  Peut-être 
les  deux  analogies  ont-elles  agi  à  la  fois  en  se  modifiant 
l'une  l'autre.  Entout  cas  on  ne  saurait  méconnaître  le  carac- 
tère purement  analogique  du  parfait  vja^/x.  qui  a  pris  à 
£.:Ar/.a.   non-seulement  sa  voyelle  de  réduplication,   mais 
encore  sa  voyelle  radicale  (2)  ;  on  sait  en  effet  (lue  la  racine 
est  Arr/  et  que  lav/ivw  est  refait  sur  Àap/:àv(o. 

II.  Dans  les  thèmes  à  voyelle  initiale  l'indo-européen 
admettait  sans  doute  deux  types  de  rédupUcation  :  la  répé- 
tition de  la  racine  même,  rac.  ar,  parf.  ar-yr-m.  gr.  af-vp-a, 
et  la  préfixation  d'un  simple  e  pareil  à  celui  du  redouble- 
ment consonnantique.  Ce  dernier  type,  qui  se  confondait 
extérieurement  avec  l'augmenL  e^t  le  seul  que  le  sanskrit 
ait  conservé:  néanmoins  le  premier,  qui  n'apparaît  en  grec 
que  dans  le  redoublement  dit  attique,  nous  semble  le  p  us 
ancien;  car,  si  l'on  peut  concevoir  à  la  rigueur  une  redu- 
plication composée   de  la  consonne  initiale  et  d  un  pho- 

(1)  Gr.  Grnmm.,  §  544.     ; 

Ci)  Cpr.  le  parfait  régulier  )Ùo-/y:^.  qui  indique  un  présent  ^À^y-/'" 
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nème  sourd  comme  Ye,  ce  serait  oublier  complètement  la 
valeur  fonctionnelle  de  ce  procédé  morphologique  que 
d'imaginer  un  redoublement  primitif  consistant  en  un 
simple  e.  au  risque  de  se  confondre  avec  l'augment. 

1 .  C'est  donc  un  bien  précieux  reste  de  la  flexion  verbale 
proethnique  que  nous  devons  reconnaître  dans  les  parfaits  à 
thèmes-racines  redoublés  du  type  swio-x  (=  ed-eed-m),  oX- 
(i)X-a,  o--w--a,  ôo-wo-a,  ap-r,p-x,  et  quelques  autres.  La  lon- 
gueur de  la  syllabe  radicale  y  est  régulièrCj  du  moins  au 
singulier  du  parfait  indicatif;  mais  on  sait  déjà  et  l'on  verra 
plus  loin  que  le  parfait  grec  a  gardé  partout  le  vocalisme 
du  singulier  :  la  longueur  de  la  deuxième  syllabe  a  donc 
paru  inséparable  du  redoublement  attique,  et,  quand  plus 
tard  la  langue  s'est  plu  à  multiplier  ces  formes  élégantes, 
elle  a  appliqué  à  ses  créations  nouvelles  cette  loi  illusoire. 

Ainsi  se  sont  formés  sAriAo'jOa  ('),  £yp-/|yopa,  svr,vo/a,  o^àyj'/OL^  et 

tant  d'autres  parfaits,  parmi  lesquels  il  ne  serait  point  permis 
d'omettre  l'incompréhensible  i^rffiyy.  fabriqué  de  toutes  pièces 
sur  le  modèle  des  précédents  sans  aucun  égard  à  la  forme 
radicale  de  à'yw.  Plus  tard  encore  apparaissent  des  barba- 
rismes comme  £pr,pw-Y,xy.,  et,  si  l'âvoîwxTa-.  du  Papyrus  du 
Lou^Te  se  rapporte  à  ce  type  (2),  on  y  voit  l'application  du 
redoublement  attique  à  un  thème  à  consonne  initiale 
(jo'yvyaO. 

2.  Le  redoublement  en  e  contracté  proethniquement  avec 
la  voyelle  initiale  a  la  même  forme  que  l'augment  temporel, 
et  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  d'analogie  '^). 

§  2.  —  Emploi  du  redoiihlenient 

(324)  Le  grec  emploie  le  redoublement  à  tous  les  modes  et  à 

toutes  les  personnes  du  parfait.  Cette  extension  est  abusive 

(1)  Et  même  ît//;iî'j6-/,  par  analogie  du  redoublement  en  -i-.  V.  Klihner,  Gi .  Gram., 
I,  p.  823. 

(2)  G.  Meyer,  Gr.  Gr..,  §  54G    —  Dans  ce  cas  il  faudrait  orthographier  ivstwxrai. 
(a)  V.  supra,  nO  313 
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selon  M.  J.  Schinidt,  dont  les  beaux  travaux  ont  grande- 
ment contribué  à  éclaircir  cette  difficile  matière  (M  :  il  en- 
seigne que  le  redoublement  n'afTectait  que  les  formes  fortes 
du  parfait  et  qu'il  disparaissait  aux  formes  faibles  oii  l'ac- 
cent passait  sur  la  désinence.  Sans  vouloir  nous  prononcer 
sur  le  mérite  de  cette  hypothèse,  qui  est  en  contradiction 
avec  celle  que  nous  avons  admise  à  propos  de  la  flexion 
des  paroxytons  i^),  nous  dirons  simplement  que  la  généra- 
lisation du  redoublement,  étant  commune  au  grec,  au  sans- 
krit et  au  latin,  a  dû  se  produire  dès  la  période  proethnique. 
Elle  ne  rentre  donc  pas  dans  notre  sujet. 

Il  y  a  également  dans  cette  période  des  cas  sporadiques 
de  chute  du  redoublement;  car,  en  supposant,  avec  M.  J. 
Schmidt,  que  le  type  'ivid-mé,  gr.  ^o-ucv,  soit  régulier^  on  est 
bien  obligé  de  convenir  que  le  type  w6id-m  (pour  ve- 
7imd-in)^  sk.  ved-a^  gr.  r^ll-x,  a  perdu  son  redoublement  par 
analogie  de  ivid-mé.  Néanmoins,  jusqu'à  l'époque  classique, 
le  grec  conserve  le  redoublement  à  toutes  les  formes  du 
parfait,  et  ne  montre  aucune  tendance  à  le  perdre,  excepté 
dans  les  verbes  à  voyelle  et  surtout  à  diphthongue  initiale, 
où  il  disparaît  assez  souvent,  par  analogie  de  la  chute  de 
l'augment,  dont  rien  ne  le  distingue  extérieurement,  v.  g. 
rj':/.h-%\,  .o'//T,;jiivo;.  à-aX).xy;a£vo;.  etc.  C'^)  La  réduplication  cou- 
sonnantique  est  beaucoup  plus  tenace  ;  mais  elle  disparaît 
à  son  tour  dans  le  byzantin  et  le  grec  moderne ,  ce  qui 
montre  bien  que  le  parler  populaire  avait  déjà  une  tendance 
à  l'éliminer  comme  la  réduplication  vocalique  ('*). 


.=^  o. 


—  Place  du  redoublement. 


(325)  Le  redoublement  afTecte  la  première  syllabe  du  verbe 

proprement  dit.  Il  est  évident  que  sous  cette  forme  déjà  il 

(1)  K.  Z.,  loc.  cil. 

(2).  V.  supra,  n"s  264  sq. 

(3)  Kuhner,  I,  p.  876,  HTi  et  TtiO. 

(4)  Formule  ■/py.pij.vioi  :  ypivco  —  i)iav/x-:-''!;  :  i»àî"'-  Cf.  Rangabé,    Grnmtn    du 
Gr.  act.,  p.  11  iii  fine. 


I 
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est  analogique  i^artoiit  ailleurs  que  devant  les  thèmes-raci- 
nes; car,  s'il  a  pris  naissance  par  suite  de  la  répétition 
abrégée  de  la  racine,  il  devient  un  procédé  tout  factice  et 
conventionnel  quand  il  ne  consiste  plus  qu'à  répéter  par 
une  imitation  machinale  la  première  syllabe  d'un  thème 
polysyllabique.  On  pourrait  donc  rigoureusement  attribuer 
à  l'analogie  le  redoublement  de  -z'^ilr.xx,  -c-a-ioc'jxx,  et  à 
plus  forte  raison  celui  de  ûso-jTTJyr.xy.,  (;)xooo;jiy.x7..  Mais,  tel 
qu'il  est,  le  grec  l'a  reçu  de  l'indo-européen  et  n'a  fait  que 
l'étendre. 

Cela  posé,  nous  retrouvons  dans  le  redoublement  les 
irrégularités  signalées  à  propos  de  la  place  de  l'augmënt, 
quoique  beaucoup  plus  rares  :  P  le  redoublement  dans  le 
corps  du  verbe,  ôoo'.-s-ôpy/.a  (i)  ;  2°  le  redoublement  affectant 
le  préfixe  séparable,  xîxa^tTOa'.  (Suid.)  ;  3"  le  cumul  des  deux 
redoublements,    c'-Y.v(opOw|j.a!.   (essentiellement   classique), 

o£o'.(oxr,Ta'.  ('^).. 

(1)  Mais  nou  yvr   :Z  ---cr/jzîv.  qui  n'est  pas  composé.  Nauck.,  /.  c,  p.  380, 

(2)  Visiblement  dû  à  l'analogie  de  ùo.z'^j  ô-rt'o-/-/.  Cf.  Kuhner.  Gr.  Grnm.,  I,  p.  TTS, 

800.  S88  el  Slô. 
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CHAPITRE    II. 


FLEXIONS    PERSONNELLES. 


Les  lois  de  la  variation  vocalique  du  thème  sont  beaucoup 
plus  simples  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison  ; 
car,  d'une  part,  toute  désinence  secondaire  qui  forme  syl- 
labe prend  nécessairement  l'accent,  et,  de  l'autre,  il  n'y  a 
point  ici  de  flexion  faible,  parce  que  toutes  les  désinences 
commencent  par  une  consonne  ;  enfin  la  question  des  pa- 
roxytons est  tout  naturellement  écartée  par  ce  fait  que  tous 
les  thèmes  paroxytons  verbaux  ont  un  c  [o]  final  et  qu'en 
aucun  cas,  on  le  sait,  Ye  {o)  qui  précède  immédiatement  la 
désinence  ne  peut  disparaître.  Au  reste,  la  loi  fondamentale 
demeure,  ici  comme  dans  la  déclinaison,  la  chute  de  l'e  (o) 
radical  ou  suffixal  dès  que  le  ton  fort  passe  sur  la  dési- 
nence, V.  g.  n'6icl-ni,  wid-mé  (^). 

On  sait  que  les  désinences  personnelles  se  répartissent 
en  quatre  séries  :  secondaires,  primaires,  du  parfait,  de 
l'impératif.  Nous  les  étudierons  successivement.  Nous  ne 
prétendons  pas,  en  commençant  par  les  secondaires,  tran- 
cher la  difficile  question  de  savoir  si  elles  ne  sont  qu'un 
allégement  des  primaires  ou  si  au  contraire  celles-ci  sont 
dérivées  de  celles-là,  suivant  l'opinion  qui  commence  à 
prévaloir.  Sans  dissimuler  nos  préférences  pour  la  seconde 
hypothèse,  nous  envisageons  d'abord  les  désinences  secon- 
daires par  la  seule  raison  qu'elles  sont  plus  simples  et  que 

(1)  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  186  sq. 
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la  connaissance  approfondie  de  la  flexion  qui  les  accompa 
gne  facilitera  beaucoup  l'étude  des  autres.  En  outre,  cha- 
que groupe  de  désinences,    sauf  la  série  du  parfait,  qui 
n'appartient  qu'à  l'actif,  devra  être  examinée  à  la  fois  dans 
les  deux  voix. 


Section  1''^.  —  Désinences  secondaires. 

i327)       -^ct.:  Sg.-m,  -s,    -l\  PI. -me,        -tè,       -nt',  D.-icè,-   -tôm,-téem 
Mov.:   »  -ma, -sa,  -ta  \»  -medha,-dhicé,-ntâ',  »  -icedhâ,' '}       ? 

Telles  sont  les  formes,  en  partie  certaines,  en  partie 
conjecturales,  qu'on  restitue  généralement  pour  les  dési- 
nences personnelles  des  temps  secondaires.  Que  d'ailleurs 
cette  restitution  soit  plus  ou  moins  exacte,  c'est  ce  qui 
importe  peu  pour  notreétude,  caries  altérations  analogiques 
portent  beaucoup  plus  sur  la  forme  du  thème  que  sur  celle 
delà  désinence.  Ce  qui  est  hors  de  doute  et  ce  qui  nous 
intéresse  avant  tout,  c'est  que  toutes  les  désinences  forment 
syllabe,  à  la  seule  exception  de  celles  du  singulier  de  l'actif  ; 
car  celle  de  la  3"  pers.  du  pluriel  de  l'actif  a  un  ;^-voyelle  ac- 
centué :  dès  lors,  le  thème  fort  ne  peut  et  ne  doit  apparaître 
qu'au  singulier  de  l'actif. 

Les  désinences  secondaires  affectent  normalement  l'ao- 
riste athématique,  l'aoriste  thématique,  l'imparfait,  l'aoriste 
sigmatique  et  le  plus-que  parfait,  au  mode  indicatif,  et 
l'optatif  de  tous  les  temps,  dont  nous  allons  tracer  le  schème. 

§  l''^  —  Aoriste  athèmatique. 

(328)  La  tlexion.  au  fond  très  régulière,  de  ce  temps  revêt  deux 

formes  différentes,  suivant  que  la  racine  se  termine  par  une 
consonne  ou  par  une  voyelle.  Ce  dernier  cas  est  le  plus 
simple.  Soit  donc  d'abord  l'aoriste  de  la  racine  deo  (donner), 
conjugué  à  l'actif  et  au  moyen. 
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I.  Le  schème  de  l'actif  est  d'une  grande  simplicité. 

\ 


Sg 


PI. 


D. 


1. 
2. 
3. 
1. 

2. 
3. 
1. 
2. 
3. 


e-dèo-m. 

e-déo-s. 

e-dèo-t. 

e-do-mè. 

enlo-té. 

e-do-ni. 

e-do-wè. 

e-do-toni. 

e-do-téeni. 


e-ow-v . 
è-ow-ç. 

è-ow-(-). 
è-oo-ij.é(v 

è-OO-TÉ. 

è-oo-v(-:). 

£-00-^£ . 
è-OO-TOV . 


e-ow-v. 
è'-ooj-;. 

3-0(0 . 

È'-oo-Ucv  (èoo uieç) . 

â'-OO-Tc . 

è'-oo-v  (èoo7av). 
è'-oo-Tov  (*âo6':r,vj. 

l-00-7r,V  (*£OOTOV), 


Certaines  altérations  sont  communes  à  tous  les  temps 
secon'daires,  ou  même  à  toute  la  conjugaison.  Mentionnons- 
les  une  fois  pour  toutes.  L'accent  a  reculé  aussi  loin  que 
possible,  simple  phénomène  d'enclise.  La  désinence  de 
1'"  personne  du  pluriel  a  pris  un  ;  suggéré  par  l'analogie 
des  désinences  primaires  (dorien).  ou  un  v  paragogique  qui 
ne  semble  appelé  que  par  l'euphonie.  La  F"  personne  du 
duel  a  disparu  dans  tout  l'actif.  Enfin  l'identité  des  dési- 
nences primaires  de  2"  et  3'  pers.  du  duel  les  a  fait  con- 
fondre parfois  aux  temps  secondaires,  de  telle  sorte  qu'on 
rencontre  çà  et  là  -tov  à  la  troisième  personne  0).  et,  beau- 
coup plus  rarement,  -ty.v  à  la  2-  ("^î  :  analogie  d'autant  plus 
concevable  que  le  duel,  rarement  employé  et  sans  doute 
altéré  de  bonne  heure,  même  en  indo-européen,  n'avait 
que  des  traits  fort  indécis. 

Il  ne  reste  dès  lors  qu'à  rendre  compte  de  la  3''  pers.  du 
pluriel  ;  en  effet,  le  type  èoav,  è^Tav,  etc.,  est  d'une  extrême 
rareté,  et  èoov  (3)  ^  cité  au  paradigme,  est  presque  idéal,  car 
on  ne  le  rencontre  point  dans  les  auteurs.  La  forme  ordi- 
naire de  cette  personne  montre  une  désinence  -7xv,  visible- 
ment empruntée  à  l'aoriste  sigmati  que.   Le   motif  de  cette 


(1)  G.  Meyer,   Gr.  Gr.,   §462.  Formule   éo^rsv   (3^')  :  sootov  (2")   =   ôi^srov  (3=)  : 
otSorsv  (2'^).   V.  g.  IL,  K,  364,  N,  346. 

(21  Formule   -:5or-îv  (2")  :  ir».;v  (3«)  =  ^io^.rov  (2")  :  otôorv  (^H.   V.  g.  IL,  K,    545. 
d'après  Zénodote. 

(3)  Corp.  InscTy  Attic,  1511. 
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corruption  se  laisse  aisément  deviner  :  les  Grecs  étaient 
habitués  à  voir,  aux  temps  secondaires,  la  forme  de  la 
3^  personne  du  pluriel  au  moins  aussi  longue  que  celle  de 
la  V"  du  singulier,  et  naturellement,  après  la  cnute  du  -, 
ils  étaient  choqués  du  rapport  ë>ov  èowv,  zTzxy  èVty.v,  quand 
ils  le  comparaient  au  rapport  h-j^^y  h'j-^-rjy  ou  èrTY.Txv  h-r.rry.. 
Ils  eurent  dès  lors  une  tendance  à  remplacer  par  la  3"  per- 
sonne du  pluriel  de  Taoriste  sigmatique  cette  3*^  personne 
écourtée  de  l'aoriste  athématique,  dont  la  morphologie  leur 
échappait  ;  et  cela  surtout  dans  les  aoristes  qui  avaient  géné- 
ralisé au  pluriel  la  longue  du  singulier,  car  une  flexion  èVTY.uev 
h-xv  eût  paru  trop  bizarre.  De  là,  la  flexion  sTTY.jaev  è'Trr.Tav, 
étendue  aux  aoristes  à  thème  faible,  è'^s^av,  èoG^av,  etc.  (0 

La  plupart  des  aoristes  athématiques  à  voyelle  prédési- 
nentielle  suivent  ce  paradigme.  Les  exceptions,  fort  rares, 
sont  de  deux  sortes  : 

1"  Quand  la  racine  a  subi  une  métathèse,  la  longue  per- 
siste normalement  au  pluriel  et  au  duel  ;  car  \'e  du  singu- 
lier a  beau  tomber,  la  longue  due  à  la  métathèse  n'en  doit 
pas  moins  subsister:  ainsi  èYvw;^cv  n'est  pas  moins  légitime 
que  syvwv,  l'un  valant  *£-yv£w-v,  et  l'autre  ^î-yvw-^ué.  Mais 
parfois,  par  analogie  du  type  sans  métathèse,  on  voit 
apparaître  la  brève  aupluriel,  v.  g.  è-TAa-y-sv.  comme  è'-ox-^cv, 
et  È'-yvov  (pi.  3),  comme  è'-oo-v  )'^ . 

2°  Sur  le  modèle  des  thèmes  à  métathèse.  qui  paraissent 
garder  partout  la  longue  du  singulier,  se  conjuguent 
quelques  aoristes,  dont  le  plus  connu  est  è'ttv  err/iuev  (3). 
On  peut  citer  encore  *è'-wv  (éol.  -wf»-.)  (*),  £â)vwv,  à'fpOr.v  et  z--r:/. 
Toutefois  ce  dernier  a  peut-être  la  longue  de  métathèse. 

(330)  TI.  L'aoriste  moyen  a  nécessairement  le  thème  faible  à 

toutes  les  personnes,  puisque  toutes  les  désinences  forment 
syllabe  et  attirent  l'accent.  Cette  loi  se  vérifie  avec  tant  de 

(1)  Formule  îosîxv  :  iooaij  =:  £77»;7zv  :  l-:r-r,aij. 

(2)  Klihner,  I,  §  210,  6. 

(3)  Formule  £ît/;//.îv  :  l-r/,v  :=  £7) >://£•;  ;  ïr'/r,-t, 

(4)  Kuhuer,  I,  p.  894. 
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précision  qu'à  peine  pourrait-on  citer  quelques  exemples  du 
genre  de  à,^-vû7o  (0,  qui  n'a  même  point  le  thème  fort  (aveo 
le  thème  fort  on  aurait  *a;ji.-v-'jTo),  mais  un  simple  allonge- 
ment hystérogène,  dû  sans  doute  au  vague  souvenir  du 
contraste  que  présentent,  à  l'actif,  la  longue  du  singulier 
et  la  brève  du  pluriel.  Le  vocalisme  de  ce  temps  étant  donc 
intact,  on  ne  saurait  se  placer  sur  un  meilleur  terrain  pour 
examiner  les  altérations  que  le  grec  a  fait  subir  à  la  forme  et 
au  vocalisme  des  désinences  de  voix  moyenne. 


PI. 


D. 


1. 
2. 

o 
O. 

1. 

2. 

8. 
1. 
2. 
3. 


e-do-mâ. 

e-do-sà. 

e-do-tâ. 

e-do-medhâ 

e-do-dhivè. 

e-do-ntà. 

e-do-icedhà. 

e-do-    ? 

e-do-    ? 


-oo-'j-y.. 

e-oo-Ta. 

è-00-u.cOâ. 
-oo-hjri, 
-oo-vTa . 
-oo-jrzhi. 

£-00-    (?) 

k-lo-   (?) 


c-oo-;j(.av  (-;jiY,vj, 

è'-00-70,    È'OO'J. 
è'-OO-TO. 

s-od-ucda  {-'j.z^Hxj 

S-00-V70. 

i-od-;jL£Oov(?). 

£-00-3-(jOV   (-tOy.VJ. 

i-oô-c'jTv  (-tOov). 


Sg.  1.  —  11  n'y  a  aucune  concordance  entre  le  grec  et 
l'indo-éranien.  Le  proethnique  -ma  parait  résulter  de  la 
comparaison  des  deux  désinences  suivantes  et  de  celle  de 
la  désinence  primaire,  qui  est  certainement  -mai.  Le  v  final 
de  -ur.v  peut  être  paragogique,  mais  on  ne  voit  pas  d'où  pro- 
vient l'allongement  de  la  voyelle.  Au  reste  Tancienne  expli- 
cation par  -md-m  se  heurte  à  la  même  difficulté  ^'^\  et, 
malgré  le  vif  regret  qu'on  éprouve  à  abandonner  les  vues 
si  simples  et  si  séduisantes  que  Bopp  et  Schleicher  avaient 
popularisées  parmi  les  linguistes,  il  faut  décidément  renoncer 
à  rendre  compte  des  désinences  du  moyen  par  une  rédupli- 
cation de  celles  de  Tactif. 

Sg.  2,  3.  —  La  nuance  vocalique  o  du  grec  est  formelle- 
ment contredite  par  l'indo-éranien,  dont  les  désinences  sont 
en  a  et  non  en  ïï;  d'ailleurs  le  grec  lui-même  montre  1'^ 
dans  les  désinences  primaires.  Dès  lors  Yo  doit  être  ici  un 


(1,  Kulmer,  I,  §  315. 

(2)  Curtius,   T'62  ,    I,   p.  8^ 
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simple  accident  phonique.  Les  formes  yÉvr.-ro',,  yéypa-TO',, 
(arcad.)  de  l'inscription  de  Tégée  le  montrent  s'introduisant 
jusque  dans  les  désinences  primaires.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  que  l'o  y  est  dû  à  l'analogie  des  dési- 
nences secondaires  C^)  :  on  ne  voit  même  pas  comment  cette 
analogie  aurait  pu  agir  d'une  série  de  désinences  à  une 
autre  toute  différente  de  forme  et  de  fonction.  Il  est  bien 
plus  probable  que  le  même  métaplasme  mécanique  qui  a 
substitué  les  panhellènes  -cro,  -to  aux  primitifs  *-7x,  *-Ta,  a 
substitué  en  arcadien  -to-..  -to-.  aux  ])anhellènes  -toc,  --%'.. 

(332)  PI.    1.    —   L'indo-éranien   indiquerait    un  proetlmique 

-niedhe^-),  et  en  désinence  primaire  -medhei.  M.  L.  Meyer, 
en  combinant  cette  donnée  avec  celle  que  fournit  le  grec 
-'xzihy.  a  même  reconstruit  une  désinence  primaire  -masdhai^-^), 
qui  reviendrait  dans  notre  transcription  à  -mesdhei.  Mais  le 
second  e  de  cette  finale  restituée  est  incompatible  avec  le 
vocalisme  hellénique,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les 
textes,  la  désinence  éolienne  -jj-sOev  n'étant  attestée  que  par 
les  grammairiens  ;  et  d'ailleurs  les  désinences  du  moyen  pa- 
raissent en  général  dérivées  de  celles  de  l'actif  par  l'addi- 
tion d'un  a  :  on  se  trouve  donc  ramené  à  -medkd  ou  à 
-mesd/id,  entre  lesquels  il  faut  choisir.  Le  grec  justifie  l'une 
et  l'autre  forme,  et  M.  Curtius  fait  valoir  avec  beaucoup 
d'énergie  les  raisons  qui  tendraient  à  faire  préférer  -uiccrOa, 
dont-;jL£Oa  ne  serait  qu'un  allégement  ;  les  formes  en  -ustOx 
sont  de  beaucoup  les  plus  anciennes,  et  celles  en  -ueOa  n'ap- 
paraissent fréquemment  qu'après  Homère,  pour  prévaloir 
enfin  dans  la  prose  classique  (^);  d'ailleurs,  si  -uisTOa  n'était 
point  primitif,  comment  serait-il  sorti  de  -;jL£fja?  Cette  der- 
nière considération  pouvait  être  décisive  contre  Schleicher, 

(i)  G.  Meyer,   Gr.  Gr.,  §112  et  46ô  ;  r-f.  Gelbke.  Slinl.,  II,  p.  1  sq. 
(21  Schleicher,  Cpd]  ,  p.  678  sq. 

(3)  La  manie  d'accumuler  dans  la  forme  proetlmique  tous  es  éléments  que  présente 
isolément  chacune  des  langues  congénères ,  ne  ressemble-t-elie  pas  aux  procédés  de 
l'ancienne  pharmacopée,  qui  réunissait  cinquante  substances  dans  un  seul  médicament 
pour  en  faire  une  panacée  ? 

(4)  Curtius,    r//i  ,  I,  p.  92;  Kuhuer,  I,  p.  53C,  anm. 
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qui,  tout  en  rejetant  le  n  de  -us^Oa  comme  anaptyctique, 
admettait  la  légitimité  du  n  dans  -t^s  et  -tOov:  mais,  pour 
la  nouvelle  école,  qui  l'explique  par  une  épentlièse,  pareille 
irrégularité  n'a  rien  de  plus  surprenant  à  la  P'^  personne 
qu'à  la  2'-^).  D'ailleurs,  partir  de  la  désinence  à  ^,  n'est-ce 
pas  se  créer  une  difficulté  insoluble  dans  l'explication  de  la 
désinence  indo-éranienne  ?  Quant  à  la  prédominance  de  la 
forme  -me^Ga  dans  Homère,  on  en  trouvera  la  raison,  soit 
dans  les  nécessités  de  la  métrique  dactylique ,  à  laquelle  le 
type  èîô;jL£9a  ne  saurait  se  prêter ,  soit  dans  l'allure  plus 
pleine,  plus  majestueuse  de  cette  finale,  qui  convenait 
mieux  à  la  déclamation  épique. 

PI.  2.  —  Malgré  les  plus  louables  efforts,  on  n'a  rien 
trouvé,  dans  toute  la  conjugaison  indo-européenne,  qui 
justifiât  le  n  de  la  désinence  -^Os.  On  à  dit  qne  -nht  se  rame- 
nait, non  point  à  *-G/£,  mais  à  *--:-",  ce  double  -r  représen- 
tant la  réduplication  de  Tindice  de  2'  pers.,  supposée  néces- 
saire au  pluriel  et,  à  plus  forte  raison,  au  moyen  (2).  Mais 
d'abord  l'équivalence  phonique  '^^  =  ~  est  des  plus  dou- 
teuses ;  puis  le  redoublement  de  l'indice  personnel  au 
moyen,  au  moins  dans  la  forme  que  Bopp  et  Schleicber  lui 
assignaient, ne  peut  plus  se  soutenir.  Enfin,  comment  omettre 
les  cas  où  le  7  appartient  incontestablement  au  thème, 
parmi  lesquels  vient  en  première  ligne  la  très  ancienne 
forme  o^^Ga  =  joLo-Ga  ?  M.  Gurtius  irait-il  jusqu'à  prétendre 
que  -k-'j'jhz^  -À-v.ihz  et  autres  types  de  2^  pers.  du  pi.  du 
parfait  moyen  équivalent  à  'tts-tz-jG-t-tc  ,  *TÀ--v.h---~z^  etc.? 
C'est  là  pourtant  que  le  conduirait  une  rigoureuse  logique. 
Combien  rexplication  par  l'analogie  ne  se  présente- 1- elle 
pas  d'une  façon  plus  naturelle  I  Elle  satisfait  à  tout  :  elle 
rend  compte  du  7  sans  séparer  le  -nhz  grec  du  -dhvam  indo- 
éranien,  qui  en  est  vraiment  inséparable,  et  elle  le  rattache 
d'ailleurs  à  une  corruption  plus  générale,  que  nous 
avons  déjà  signalée  et  que  personne  ne  conteste.  On  a  vu 

(1)  Formule  ioàfi.iz^y.  '.  iicfuBn  =r  jcciôî  :  *£Ô«6t. 

(2)  Curlius,  K^'2  ,  I,  p.  102  sq. 
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que  le  7  thématique  des  verbes  en  -^w  et  -ttw  alFecte,  sous 
forme  de  consonne  euphonique,  le  parfait  moyen,  l'aoriste 
et  le  futur  passifs  et  nombre  de  dérivés  d'autres  thèmes 
verbaux  (^),  et  l'on  sait  que  cette  épenthèse  se  produit  de 
préférence  devant  les  aifixes  qui  commencent  par  une  den- 
tale, mieux  encore,  par  un  0.  Il  faut  croire  que  cette  explo- 
sive aspirée  avait  tout  particulièrement  besoin  d'être  reliée 
au  thème  par  une  sibilante  de  même  ordre,  qui  en  facilitait 
l'articulation.  Or,  c'est  précisément  par  un  0  que  commen- 
çait rindice  de  2"  pers.  du  pluriel,  d'où  le  /  était  nécessai- 
rement éliminé,  et  il  ne  manquait  pas  de  formes  à  7  radical 
])our  servir  de  modèles  et  provoquer  dans  les  autres  l'épen- 
thèse  euphonique  :  par  exemple,  sur  -é-Tz^jT-ht  a  été  calqué 
À£-À'j-7-8£  (~).   puis  le  7.  une  fois  introduit,  s"est  d'autant 
mieux  répandu  que  partout    l'euphonie  l'appelait  i^).    Le 
malheur  est  qu'on  n"a  aucune  preuve  de  ce  processus;  car 
l'analogie  n'a  rien  Tespecté  des  anciennes  formes  sans  7.  Il 
semblerait  que,  de  loin  en  loin  au  moins,  on  en  dût  ren- 
contrer quelques  vestiges  ;   mais  il  n'est  pas  surprenant, 
somme  toute,  qu'une  épenthèse  si  impérieusement  récla- 
mée par  l'euphonie  se  soit  généralisée  dans  une  forme  d'un 
emploi  aussi  usuel  qu'une  2"  pers.  du  pluriel.  D'ailleurs,  si 
le  grec  a  partout  le  7,  l'indo-éranien  n'en  offre  nulle  part 
aucune  trace  ^■*),  et  les  deux  témoignages  se  valent.  Entin, 
comment  ne  pas  tenir  un  compte  sérieux  des  types  ÀiÀs-.oOs, 
>.cA£r(^Oa'..  qui  ne  sont  certainement  pas  des  substituts  phoni- 
ques de  *)iAs'.--crfje  ^IzAz^r.-'jfiy.i.  et  qui  reproduisent  dans  toute  sa 
pureté  l'antique  désinence -Oe,  sans  l'épentlièse  sigmatique, 
qui  n'a  pu  s'introduire  ici  parce  que  l'euphonie  s'y  opposait? 
PL  3.  —  Le  métaplasme  vocalique  est  le  même  que  pour 
la  2"  et  la  8''  personne  du  singulier. 

(1)  V.  supra,  n"  184. 

(2)  Formule  >.-:iuîô-:  :  IkXj'ixi  =  ttéttusÔ;  :  -j-uîai  (pour  *t:-uîî?i). 

(3)  Formule  =oo;6;  :  éoiio  =r  iTz'i-jw.Bz  :  îrrsrrjïo,  etc. 

(4)  Sauf  le  zd  -zdûm  ,    Irès  ccceptionnel  ,   sp^'cial  à   l'impératif,  cl  où  le   z  semble 
également  euphonique. 
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D.  1.  —  La  désinence  -;a£^Gv  est  toute  théorique,  et 
M.  Nauck,  après  une  discussion  approfondie  (i),  la  bannit 
de  la  langue,  comme  une  pure  invention  des  grammairiens 
alexandrins,  plus  analogistes  que  l'analogie  elle-même. 
Qu'elle  ait  existé  ou  non^  il  est  facile  de  voir,  par  la  compa- 
raison avec  le  proetlinique  probable  -œetlhfL  avec  lequel 
elle  n'a  aucun  rapport,  que  le  grec  Ta  tirée  de  son  propre 
fonds  par  une  imitation  maladroite  de  -ue9a(2).  La-  forme 
-usGsv,  donnée  parles  grammairiens  comme  éolienne,  serait 
plus  embarrassante  :  mais,  comme  il  n'en  existe  point 
d'exemple^  elle  est  encore  plus  douteuse  que  -pisdov. 

D.  2,  3.  —  Les  désinences  proethniques  ne  sont  pas 
connues  et  ne  pourront  jamais  l'être,  faute  d'éléments  de 
comparaison.  Le  grec  a  visiblement  refait  les  siennes  sur 
l'analogie  de  celles  de  l'actif  '^'^.  La  confusion  entre  les 
deux  désinences  se  produit  sporadiquement  comme  à  la 
voix  active.  Les  formes  du  duel  étant  toutes  hystérogènes, 
nous  pourrons  désormais  les  négliger. 

IIL  Quand  la  racine  aoristique  se  termine,  soit  par  une 
consonne,  soit  par  une  voyelle  susceptible  de  permuter  en 
consonne,  -.  K^,  -j,  la  conjugaison  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  régulière  que  dans  le  cas  précédent.  Soit  la  flexion 
de  la  racine  gheu  : 


PI. 


1. 

e-ghèu-m, 

e-ghew 

-m. 

i_^i^_v,c-^£^-a. 

i'-'/î'j-a,      è'-ys-a. 

2. 

e-ghéu-s. 

è-X£U-Ç. 

»     -a;,       »    -aç. 

3. 

e-glièu-t. 

s-y>.(--). 

»       -£,            »     -£. 

1. 

e-ghu-77ié. 

ï-/;j-j.t. 

»     -aaîv,  M    -a'j.£v 

2. 

e-ghu-tè. 

£-yj-T£. 

»     -T-.z,     »    -yr.z. 

3. 

e-ghu-7U. 

è-'/.-v(T). 

»     -av,       »    -XV. 

La  nasale  finale  de  V^  personne  pouvant  être  consonne  ou 


(1)  Bull.  Acad.  S.-Ptbg.,  XXIV,  p.  301  sq. 

(2)  Formule  iCo/j.iQ.-^  :  iùo;j.iBy.  =  IS^ioBo-j  :  IôsiÔî. 

(3)  Formule   ioiiôiv  :  iûc.Bi  =:  ioiTov  :  ëôir:. 

(4)  Toutefois  en  praliqu  •  il  n'y  a  pus  d'exemple  de  ce  traitement  pour  l'i  aoristique. 
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sonante.  Vu  précédent  pouvait  être  voj^elle  ou  consonne. 
Ce  dernier  type  est  rendu  régulièrement  par  le  grec 
è'/c3c  =  'è-ycj-a;  l'autre  esl  encore  reconnaissable  dans 
i'ycja  (pour  *£/3'Jv>.  corroiupu  toutefois  par  l'intrusion  de  l'a 
final  do  t/zx.  Plus  simplement  on  serait  tenté  de  consi- 
dérer Z/ZJ7.  comme  un  substitut  de  "I/zjtx-.  mais  l'équiva- 
lence-j^/  intervocalique  est  fort  rare  et  exclusivement 
dialectale  ('',  tandis  que  la  forme  l/pv.  est  fort  répandue  dès 
l'époque  homérique;  et  d'ailleurs,  les  deux  types  e-c/héu-m 
et  e-///?f'>r-//i  étant  également  légitimes,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  le  grec  possède  des  représentants  de  l'un  et  de 
l'autre. 

L'a  de  V  personne,  pris  pour  uue  partie  intégrante  du 
thème,  a  contaminé  toute  la  flexion  d'è'/ea  et  d'è'/e'ja,  comme 
celle  de  l'aoriste  sigmatique  et  celle  du  parfait  actif  ('^^  à 
laquelle  Vz  de  3"  personne  est  entièrement  emprunté.  Par 
suite,  l'apophonie  *£/cfa  *£/;j;j.£v  a  complètement  disparu; 
mais  elle  est  bien  prouvée  par  le  moyen '/-jt-o  et  par  quelques 
aoristes  actifs  moins  maltraités.  Car,  si  la  grande  majorité 
des  aoristes  à  raciue  consoiinantique  suit  le  paradigme 
è'/ea,  il  en  est  qui.  à  raison  même  de  l'étrangeté  de  leurs 
flexions,  les  ont  gardées  à  peu  près  intactes,  parce  qu'elles 
n'offraient  aucune  prise  à  l'analogie.  x\insi  la  racine  xtev 
se  conjugue  régulièrement:  sg.  1.  è-xtsv-x  =  e-ktén-m\ 
pi.  \ .  l-Y.-7.-j.zv  =z  e-ki7V-mé .  Bien  plus,  la  réduction  de  la 
racine  s'est  propagée  au  singulier,  et  l'on  trouve  dans 
Homère  èV.Ta,  au  lieu  de  *è-xT£v(-T)  à  la  troisième  personne. 
Au  même  type  se  rattache  h(y.v- t(h>z-rj  (Hesych.),  hybride 
où  se  montrent  tout  ensemble  l'a  de  la  forme  réduite  et 
le  V  de  *èy£vf-7),  à  moins  que  è'yav  ne  soit  un  pluriel  pour 
*è'-Ya-v7  =  e(/n-nt,  et  ne  signifie  plutôt  iyivovTo. 

(335i  IV.    Les  formes  de  voix  moyenne  sont  naturellement 

mieux  conservées,  parce  que  le  thème  fort,  n'apparaissant 

(1)  Cf.  G.  Moyer,  §§  108  et  240. 
•  (2)  V.  infra,   u"s  338  sq.,  35C  sq. 
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nulle  part  au  moyen,  ne  pouvait  s'y  introdaire  qu'en  vertu 
de  l'analogie,  déjà  plus  lointaine,  de  l'actif.  Ainsi,  tandis 
que  l'actif  se  fléchit  sur  un  thème  factice  s/ey.-,  le  moyen  a 
gardé  le  thème  è'/'j-,  qui  règne  dans  toute  la  flexion  ;  mais, 
avec  le  temps,  on  voit  s'y  propager  le  thème  de  l'actif, 
altération  qui  deviendra  la  règle  pourfaoriste  sigmatique(i), 
et  la  moyenne  grécité  offre  beaucoup  d'exemples  du  genre 

de    'TzAoy.â'j.o'Ji;     yejayivr,    (Anthol.).      On    peut    citer   èow/.ây.r,v, 

directement  tiré  de  zow.y,  (=  e-déok-m),    qui  devrait  faire 

*£Ooxy.7,v  (=  e-dok-mdjy  £OY,xâ;xAiV,  £vr'xâ;jL£V0(;,  et  enfin  ysvTO 
(pour  "'{y-ô],  qu'on  trouve  déjà  dans  Hésiode,  mais  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  simple  abréviation   analogique 

de  £y£V£TO    i^). 

§  2.  —  Aoriste  thématique. 

Le  (0)  prédésinentiel.  même  atone,  ne  pouvant  tomber, 
il  n'y  a,  dans  la  flexion  de  ce  temps  ,  d'autre  apophonie  à 
signaler  (fue  l'alternance  del'o  et  de  \'e.  La  loi  de  cette 
alternance  se  dégage  avec  une  netteté  parfaite  de  la  com- 
paraison de  tous  les  idiomes  indo-européens  :  soit  à  l'actif, 
soit  au  moyen,  dans  tous  les  temps  qui  ont  un  e  précédant 
immédiatement  la  désinence,  Vo  apparaît  à  la  V^  personne 
de  tous  les  nombres  et  à  la  3''  du  pluriel,  Ve  partout 
ailleurs  (s).  Le  grec  obéit  scrupuleusement  à  cette  loi, 
c'est-à-dire  que  sa  conjugaison  reflète  avec  une  pureté 
parfaite  les  flexions  proethniques,  à  l'immobilisation  près 
de  l'accent,  qui  a  reculé  aussi  loin  que  possible,  tandis 
([ue  la  double  forme  sanskrite  dlipam  Jij^dm  montre  le 
déplacement  primitif  de  l'accent  correspondant  à  la  chute 
del'augment. 

La  3''  personne  du  pluriel  est  la  seule  qui  se  soit  altérée  : 

(1)  V.  infra,  n""^  338  sq. 

(2)  V.  mpra.  u"  87.  Cf.  Iviihner.  1.  §  283,  2,  et  p.  933;  y-vri.  Theog.,  199. 

(3)  Cf.  Saussure.  Mém..  p.  8". 
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restée  pure  dans  la  xow/,,  ëXaSov  (=  e-rahh-o-M]^  elle  a  pris, 
dans  certains  dialectes  (béotien),  peut-être  dans  le  langage 
populaire,  et  certainement  dans  le  grec  d'Alexandrie,  la 
finale -7av,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  l'aoriste 
athématique  (1),  v.  g.  Aâêocrav,  â-r,X0o7av,  formes  épigra- 
phiques  (2). 

§  3.  —  Imparfait. 

(337)  L'imparfait  peut  être  athématique,  èoioojv(^),  èo^oôuy.v,  ou 
îliématique,  s'^spov,  £cp£p6u.Y,v-  Dans  le  premier  cas  il  repro- 
duit exactement  les  flexions  et  les  anomalies  du  type  èowv  ; 
dans  le  second,  bien  que  paroxyton,  il  ne  diffère  pas  non 
l)ius  du  type  ecp^/ov.  primitivement  oxyton,  piiisifue  le 
déplacement  de  l'accent  ne  produit  même  dans  ce  dernier 
aucune  apoplionie.  Le  scbème  de  l'imparfait  est  donc  le 
même  que  les  précédents. 

§  4.  —  Aorisle  sigmaiique. 

(338)  D'après  les  principes  posés,  l'apoplionie  normale  serait 
évidemment  'zok\'.  *so'.i;jiv.  Mais  ici  nous  marchons  en  pleine 
théorie,  pour  ne  pas  dire  en  pleines  ténèbres.  Jusqu'à  pré- 
sent, dans  la  détermination  du  vocalisme  proethnique^ 
quand  le  grec  nous  égarait,  l'aryen  nous  remettait  dans  le 
droit  chemin.  Ici  il  concorde  presque  avec  le  grec:  le 
sanskrit  a  le  même  vocalisme  aux  trois  nombres,  ûtTnitsa^n, 
(itâutsma,  àtôvtsva,  dscmkim  dsâvisma.  etc.,  et  parfois, 
sauf  la  vrddhi  hystérogène,  le  même  au  moyen  qu'à  l'actif, 
àsavm.  ûsœmhnahi,  etc.  Faut-il  renoncer  aux  lois  que  nous 
avons  prises  pour  bases  de  notre  étude?  ou  renoncer  du  moins 

(1)  Formule  i/iS^Tav  :  s/âg'j/y.îv  =  lôiTzv  :  îëouLî-j. 

(2)  G.  Meyer,  Gl.  Gr.,  §  460  ;  Kuhner,  1,  p.  23. 

(3)  La  forme  alliquc  iôi'jow  est  refuile  sur  l'analogie  des  formes  thématiques  contractées 
Infra,  n"  355. 
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à  les  appliquer  à  l'aoriste  sigmatique,  ce  qui  impliquerait 
contradiction  V  ou  enfin  admettre  que  le  sanskrit  a  subi 
une  perturbation  analogique  pareille  à  celle  du  grec  et, 
comme  lui,  généralisé  à  tort  la  forme  forte  (^)? 

C'est  cette  dernière  solution  que  nous  adopterons  ;  car,  à 
le  bien  examiner,  le  sanskrit  lui-même  témoigne  en  faveur 
de  Tapophonie  origiaaire  quil  a  perdue;  non  que  T-accent 
repose  jamais  sur  la  désinence  même  dans  la  forme  sans 
augment;  mais  il  est  probable,  étant  donnée  la  théorie 
générale  de  la  chute  de  Taugment,  que  Taugment  en 
disparaissant  devait  céder  son  accent  à  la  désinence,  et  que 
l'on  conjuguait  jadis,  en  dépit  des  apparences,  *ôMutsva, 
mais  "tautsvâ  ;  or  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  dépendre 
absolument  la  réduction  de  la  syllabe  du  déplacement  de 
l'accent,  ne  peuvent  du  moins  nier  une  certaine  coïncidence 
entre  les  deux  phénomènes  :  toutes  les  j)résomptions  sont 
donc  pour  un  ^Yimiiiï  * téud~s-m  *tud-s-wé.  D'autre  part,  les 
aoristes  des  racines  à  voyelle  médiate  réduisent  la  syllabe  ra- 
dicale au  moyen,  dtâutsam  àtiitsi^'^').  Dira-t-on  que  c'est  par 
analogie  des  aoristes  athématiques?  Ce  serait  chercher  bien 
loin  une  explication  superflue:  pourquoi  àtutsl^  qui  obéit 
aux  lois  ordinaires  de  la  flexion,  serait-il  analogique,  tandis 
que  dtUutsva,  qui  y  contrevient,  et  que  la  vrddhi  dénonce 
au  premier  coup  d'œil  comme  hystérogène,  serait  légitime? 
Enfin,  quand  on  voit  le  grec  propager  dans  toute  la  flexion 
l'a  de  V^  personne ,  comme  à  l'aoriste  athématique ,  où 
l'apophonie  primitive  ne  fait  aucun  doute,  comment  ne 
pas  admettre  que  la  même  apophonie  a  disparu  à  l'aoriste 
sigmatique  ?  Qui  ne  voit  que  des  trois  termes  proportionnels 
eyéauicv  :  "zyyj.zv  =  éosîiocusv  :  X  se  déduit  presque  nécessai- 
rement le  quatrième  *£OLiu£v,  et  (j[ue  cette  j)reuve,  s'ajoutant 
aux  arguments  qui  précèdent,  établit  en  faveur  de  l'afTai- 
blissement  du  thème  au  pluriel  ':ne  probabilité  qui  équivaut 
presque  à  une  certitude  ? 

(1)  Cf.  Saussure,  Mém.  p.  191. 

(2)  ^Vhituey,  Sk.  Gr.,  §  8Tf9  b. 
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(339)  Restituons  donc  le  schème  de   raoriste  sigmatique,    en 

supposant,  pour  plus  de  simplicité,  l'augment  atone ''-.  . 


Sq-. 


PI. 


/ 


i. 

e-déik-s-in. 

i-o£'.-/.-G--a. 

2. 

e-cléik-s-8. 

i-o-''//.-7-ç. 

pjZ'.^y.z. 

3. 

e-déik-s-i. 

è-oéu-^(--). 

1' ">  ^ ,  J;^  « 

1. 

e-dik-s-mé. 

î-V./.-7-JJ.i . 

âoeicauev 

•> 

e-dik-s-iè. 

è-V.X-T-TÉ. 

•         S0£iia7£. 

3. 

c-dik-s-ût. 

2-v-x-T-âv(':) . 

èoc'.çav. 

La  2''  pers.  du  sg.  étant  imprononçable,  le  sanskrit  a 
tourné  la  difliculté  en.  insérant  un  t  de  liaison,  âtautsls.  et 
le  grec,  en  généralisant  l'y.  de  1'""^'  personne  :  c'est  donc  pro- 
bablement de  la  2®  pers.  du  sg.  de  l'aoriste  sigmatique  que 
procède  cette  contamination  qui  s'est  étendue  à  presque 
toute  la  flexion  de  ce  temps,  puis  à  celle  de  l'aoriste  athé- 
matique  (2). 

La  3*^  pers.  du  sg.  a  seule  échappé  à  l'analogie  qui  a 
propagé  l'a,  mais  pour  en  subir  une  autre,  celle  du  partait, 
et  adopter  la  désinence  personnelle  spéciale  à  ce  temps  (-^ . 

On  comiaît  déjà  le  rôle  important  qu'a  joué  cette  Z^  per- 
sonne en  -£,  désinence  identique  à  celle  des  temps  secondaires 
thématiques,  dans  le  passage  de  l'aoriste  sigmatique  à  la 
conjugaison  thématique,  et  dims  la  genèse  des  types  '/c,tr>hz 
(pour  Y.ça^Oe).  f^ov.  fjr,7STo.  oû7£to.  etc.  '^)  Ces  types  sont  plus 
rares  à  l'actif  qu'au  moyen,  qui  toutefois  a  plutôt  généra- 
lisé, comme  l'actif,  l'a  désinentiel  avec  le  thème  fort  et  se 
conjugue  en  aftixant  simplement  les  désinences  secondaires 
de  voix  moyenne  à  la  forme  èoe-.ça.  \ .  g.  £0c'.;â;jLY,v  pour  *i-o'.x- 

y-'j.rv  \^  . 


(1)  Cf.  supra.  u"'=  315-816. 

(2)  V.  supra,  n"  :334. 

(3)  Formule  I'ju|-  :  lôu'^j  =.  ëîonyj  :  .'ioif/y.  Infra,  n"  356.  ■ 

(4)  Formule  *iZY,'iT'i  :  iW-'-  =  l^^/i-o  :  î-^u-/î.  —  V.  KUliner,  I,  p.  158,  "83,  803 


et  §  226,  aiim.  2. 

(5)  Formule  iôiizi/ir/>  :  -:o£içz//îv  =  î-^j/o/M-n-j 


,vysuîv. 
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§  5.  —  Aoristes  passifs. 

Lr  ■■  deux  aoristes  passifs  étant  hystérogènes  (i).  on  ne 
saurait  s'attendre  à  y  rencontrer  Ja  moindre  trace  d'apopho- 
nie.  En  effet,  les  désinences  secondaires  s'affixent  simple- 
ment au  thème  sans  le  modifier.  Cependant  Taoriste  en  -r,v 
possède,  à  la.  S"  personne  du  pluriel  une  forme  écourtée, 
assez  fréquente  dans  Homère  et  fort  remarquable^  le  type 
oâ;a£v  pour  Èoày.Y.T'y.v^  é\'idemment  imité  de  l'abréviation  de 
la  voyelle  radicale  dans  les  aoristes  athématiquesl^).  Mais, 
comme  cette  abréviation  tend,  de  son  côté,  à  disparaître 
de  la  langue  et  que  la  désinence  -^av  prévaut  sur  la  forme 
primitive,  celle-ci  s'introduit  également  à  l'aoriste  passifl^), 
qui  dès  avant  l'épojue  classique  n'en  connaît  plus  d'autre. 
Le  type  écourté  est  beaucoup  plus  rare  dans  l'aoriste  en 
-Q/jV  que  dans  l'aoriste  en  -Tiv  (^),  par  la  simple  raison  que 
celui-ci  est  de  beaucoup  le  plus  ancien,  et  qu'e^os-av  était 
déjà  presque  partout  substitué  à  è'>r/,  quand  fut  créé  l'aoriste 
en  -Jr.v. 

§  6.  —  Plus-que-parfait. 

Ce  temps,  propre  à  la  langue  grecque,  n'est  au  fond  que 
le  parfait  pourvu  de  l'augment  et  des  désinences  secon- 
daires. Celles-ci  devraient  donc  s'y  afiixer  purement  et 
simplement  au  thème  verbal,  et  c'est  bien  ce  qui  se  pro- 
duit à  la  voix  moyenne,  £-A£-AÛ-y.-/',v .  Néanmoins  cette  afûxa- 
tion  ne  donne  lieu  à  aucune  apophonie,  parce  que  le  voca- 
lisme du  plus- que-parfait  est  imité  de  celui  du  parfait,  qui, 
on  le  verra,  a  été  profondément  troublé  (^'.  Quant  à  l'actif, 
il  greffe  les  désinences  secondaires  sur  un  thème  factice  ^^) 

(1)  V.  supra,  n^s  188-189. 

(2)  Formule  oir.jj.i-)  -.  Hv.ij.r,)  =r  iiî^v  :  tSw). 

(3)  Formule  -:oz;/v77'>;v  :  i'yy;i.r,iJ.ii  =1  i?,';-y.-j  :  ios/xiv. 
(  l)  Cf.  Kuhner,  I,  §  210,  0. 

(5)  V.  infra,  n»  SB". 
(0)  V.  infray  n»  408 
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en  £••-,  dont  l'origine  est  obscure  et  en  tous  cas  ne  peut  être 
examinée  que  plus  bas,  et  qui  naturellement  n'est  suscep- 
tible d'aucune  apophonie.  Il  en  résulte  que  l'on  con/igue 
eysvôvs'.v  r/syovs-.acv  un  temps  qui  normalement  devrait  se 
fléchir  ^syeyôva  (=  e-fje-fjùn-m)  'èysyayi  (=  e-f/e-tjn-mé).  Ce 
seul  exemple  suffit  pour  faire  mesurer  d'un  regard  l'éten- 
due de  la  corruption  analogique  de  cette  forme  comj)liquée. 


§  7.  —    Optatifs. 

(342)  11  y  a  lieu  de  distinguer  l'optatif  des  temps  athématiques 
de  celui  des  temps  thématiques  C^). 

(343)  1.  L'optatif  du  type  ûo-u-v.  o'.oo-'>.-"^  étant  primitivement 
accentué  sur  le  suffixe  -jéa-,  il  en  résulte  que.  quand 
l'accent  se  porte  sur  la  désinence,  Ve  suffixal  disparait  et 
laisse  en  présence  le  j  et  Va  normalement  affaibli  en  à  ; 
puis  le  groupe y^^  se  contracte  en  zi^).  Le  schème  suivant 
rendra  compte  de  ce  processus  assez  complexe  : 


Sg. 


PI. 


La  conjugaison  hellénique  est  encore  d'une  rare  pureté. 
L'accent  même,  au  pluriel,  bien  que  n'affectant  plus  la 
désinence,  n'est  pas  remonté  le  plu»;  loin  possible  :  il  s'est 
fixé  en  propérispoméne,  oo^j/sv,  o'.oor;jisv.  Toutefois  il  est  très- 
probablo  que  cette  accentuation  est  hystérogène,  sinon 
tout  à  fait  théorique,  calquée  sur  celle  de  oT/or;ji.ev.  On  a  cru 
voir  une  contraction  hellénique  là  où  il  n'y  avait  qu'une 
contraction  proetlmique.  A  cela  près,    toute  la  flexion  est 

(1)  V.  supia.  n^'  08 

(2)  Benfey,  Ment,    de  l'Acad.    de   Gocll.,  XVI,    p.  laô  sq.   —  Le  point  de  vue  est 
différent,  mais  les  formes  restituées  presque  -dentiques. 


1. 

do-jèa-m. 

ho-'/fr'j . 

OO^TiV. 

2. 

do-jèa-s. 

oo-'.ir;. 

ooir,;. 

3. 

do-jèa-t. 

oo-i-fl--). 

ooù,. 

1. 

do-î-mé. 

00-l-u.é. 

OO'.UcV. 

2. 

do-l-iè. 

ùo-l-~é. 

oovre. 

3. 

do-l-nt. 

oo-ï-âvfr) . 

oo~.c^/  (oo{r,7av). 
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régulière,  hormis  la  forme  de  3^  personne  du  pluriel,  où  la 
désinence  -av  n"est  plus  attestée  que  par  quelques  docu- 
ments épigr?.phiques  et  surtout  par  son  maintien  à  Toptatif 
de  l'aoriste  sigmatique.  La  désinence  -sv  est  à  ooû.v  ce  que 
Bâ;ji£v  est  à  èoâijLr.v.  Quant  à  la  désinence  -^xv  dont  on  connaît 
la  remarquable  expansion,  elle  est,  dans  ce  cas  particulier, 
d'une  extrême  rareté  (^l  C'est  que  Toptatif  est  une  forme 
très-ancienne,  et  que  les  aoristes  passifs,  dont  Tanalogie  a 
pi;  le  contaminer  çà  et  là.  lui  sont  de  beaucoup  postérieurs. 
Toutefois  l'r,  S'est  introduit  à  Toptatif  de  la  racine  s;  et  y  a 
même  atteint  toute  la  tlexion  du  pluriel  et  du  duel. 

Le  moyen  o'.ooifj.Y.v.oo^y.côz,  encore  plus  régulier  que  le 
pluriel  de  l'actif,  montre  partout  le  degré  réduit  du  suftixe 
et  ne  soulève  aucune  difficulté. 

Toutes  ces  données  s'appliquent  à  l'optatif  des  parfaits 
de  racines  terminées  par  une  voyelle ,  seuls  parfaits  qui 
aient  conservé  de  temps  à  autre  un  optatif  régulier  ,  v.  g. 
TcTAa'irvj  ~t-Ay.vj.v/.  Elles  devraient  s'appliquer  également  à 
Toptatif  de  Taoriste  sigmatique,  qui  dès  lors  se  fléchirait 
*A'j-7-!.-/,-v,  *À'j---i-u£.  Mais  ici  nous  avons  à  signaler  d'impor- 
tantes déviations.  Les  voici,  par  ordre  chronologique  :  . 

1°  Il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  la  llexion  normale. 

2°  A  cette  flexion  s'en  est  substituée  une  autre,  également 
perdue ,  mais  attestée  du  moins  par  un  j)récieux  débris, 
la  3*^  pers.  du  pluriel  A'j^s'.av.  Cette  forme,  qui  équivaut  à 
*ru-s-el-7U,  serait  normale  ,  n'était  Ve  (e)  épenthétique  et  le 
recul  de  l'accent.  Elle  nous  ramène  à  une  flexion,  sg.  1. 
^ÀucrsiY.v .  pi.  1.  *Xj'7£rui£v  (2;^  qui  fut  la  conjugaison  éolienne 
première  en  date.  11  est  probable  que  l's  n'est  autre  que  la 
voyelle  thématique  du  futur  aù-tô-,  qui  a  pénétré  en  éolien 
à  Loptatif  de  l'aoriste  sigmatique  de  même  que  la  xoivr,  Ta 
introduite  au  subjonctif  du  même  temps  :  il  faudrait  donc 
couper  *Xû-7e-'.-ocv . 

(1)  Kiihner,  I,  p.  532  m  fine.  • 

(2j  Cf.  G.  Meyor,  Gr.  Gr..  §  590 
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3"  Par  une  analogie  inverse  de  celle  qui  a  tiré  oorsv  de 
ooir.v,  J'a  de  Àù^c-av  a  été  transporté  à  la  I''°  personne  du 
singulier  ")j  puis  propagé  dans  toute  la  flexion,  sauf  à  la 
3*^  du  singulier ,  qui  a  pris  l's  du  parlait  :  AÛ^s-.a ,  ÀJ^c-.a;, 
'j-jzv.1,  etc.  (-)  C'est  là  l'optatif  que  les  grammairiens  appel- 
lent éolien ,  puisque  celui  dont  il  est  issu  par  une  voie 
détournée  a  entièrement  disparu. 

4"  Tandis  que  l'éolien  modifiait  ainsi  son  optatif,  les 
autres  dialectes  s'en  créaient  un  autre  en  gretfant  les  dési- 
nences d'optatif  thématique  dont  nous  allons  parler,  sur  le 
thème  apparent  de  Taoriste  sigmatique  AD-7a-  :  ainsi  l'a,  pro- 
pagé dans  toutes  les  personnes  de  l'indicatif,  s'attaquait 
aussi  aux  formes  modales  (^).  Au  reste  cet  optatif  hystéro- 
gène  Vjny.vj.'.  \j7'A'j.r,y  se  conjugue  exactement  comme  'fi^o'.u.>. 
o£:o'!ay,v,  et  ne  présente  aucune  particularité  intéressante. 

(344)  II.  L'optatif  des  temps  thématiques,  qui  se  forme  par 

l'adjonction  d'un  simple  i  au  thème  en  o  H),  fj-^o-i-,  lùo-'.-, 
l'j'70-:-,  présente,  dès  la  phase  proethnique,  une  particula- 
rité fort  curieuse  :  Vo  s'y  maintient  dans  toute  la  flexion, 
comme  s'il  précédait  immédiatement  la  désinence.  On  ne 
peut  dire  que  ce  soit  par  analogie  de  l'indicatif  ;  car  dans  ce 
cas  l'optatif  aurait  l'alternance  o  e,  qui  ne  s'y  montre  pas, 
du  moins  aux  personnes  où  l'admet  l'indicatif  (^l  II  faut 
donc  se  horner  à  constater,  en  renonçant  provisoirement  à 
l'expliipier,  le  maintien  de  Vo. 

Maintenant,  l'indo-européen  avait-il  à  l'optatif  thématique 
une  apophonie  quelcoïKjue  comparable  à  celle  de  è'cpsoov 
ï'fzzzz?  Autre  question  obscure.  Le  sanskrit  n'y  répond  pas; 
le  zend  et  le  paléoslave  paraissent  incliner  vers  i'apophonie  ; 


(1)  Formule  >!Jt-i'-.  :  /-jtîizv  =r  U-jiy.  :  D.-jny.-K 

(2)  Formule  iù-jfi;  :  ).()-:u'/.  =:  ïl-j7-  -,  |/'j7j. 

(3)  Formule  approximative  /J-zi/zi  :  u-jtx  =  vjyyi^at  :  l-yj-j'yi.  La  foi-mule  devieul  par- 
faitement exacte,  si  l'on  part  des  1"^  p,;rs.  du  pi.,  ilj-y.ij.vj  i-^.ij-iott.v). 

(4)  V.  mpra,  iatrod.,  n"21. 

(5)  Le  ^end  et  le  paléoslave  font  varier  la  vo3-elIe  thématique   du   ?g.    au  pi.  et  au 
duel,  mais  non  d.^  la  l""''  pers.  aux  2  autres.  Cf.  Saussure,  Uém  .  p.  193. 


—  341   — 

le  grec  la  repousse  ouvertement.  Somme  toute,  mieux  vaut 
ne  pas  iinputer  au  grec  une  irrégularité  trop  peu  justitiée. 
contredite  mpme  par  la  loi  générale  de  flexion  des  formes 
verbales  qui  contiennent  un  o  thématique  ^^).  et  conjuguer 
sans   apophonie  ni  affaiblissement  le   schème  proethnique. 


L    t.  bhugô-i-m.  '     ojyo-'.-v. 

Sg-.   I    2.  bhugô-i-s.  \     (pyyd-'.-ç. 

[    3.  bhugô-i-t.  ©'jyô-'.f-Tj . 

il.  hlaiQo-i-mc.  o'j^'o-'.-'jié. 

:Z  bJuigo-i-tc.  (^jyo-i-Ts . 

o.  bhago-i-M.  c2'jyo-'.-âv( 


(puyo'v  i^p^yo^i^^j. 
cp'Jyo'.;. 

•    1     t 


Ce  paradigme  ne  nous  révèle  aucune  irrégularité  nou- 
velle, si  ce  n'est  l'intrusion  d'une  désinence  primaire  -y-'-(-\ 
qui  est  devenue  de  règle  à.  la  1"'  pers.  du  singulier  de  tous 
les  optatifs  de  ce  genre.  Au  contraire  le  type  *cp'jyo'.7av  est 
d'une  extrême  rareté  et  appartient  à  la  basse  grécité  '■?) . 

Le  moyen  n"a  de  remarquable  qu'un  double  type  de 
3*^  personne  du  pluriel,  savoir  'i'jyo',v-:o  ei^j^^oix-o,  ce  dernier 
plus  fréquent  que  l'autre  dans  Homère  et  les  cycliques.  On 
l'a  expliqué  par  l'analogie  ^'^).  Selon  nous  il  faut  distinguer. 
Sans  doute,  après  une  voyelle,  Vn  du  pluriel  ne  pouvait 
devenir  voyelle,  et  par  suite  les  formes  de  parfait  du  genre 
de  pzo'/:r,y-y.:  pour  [jîoA/.vTa-.  sont  incontestablement  dues  à 
l'analogie  du  type  ysypicpa-a-.  {  =  ge-f/rbh-n-fdi).  Mais  en  est-il 
de  même  au  cas  qui  nous  occupe?  Non  ;  car  si  l'i  prédési- 
nentiel  est  traité  en  consonne, T'/z  devient  vocalique,  et  l'on 
obtient  ainsi  le  doublet  légitime  çjjyo-.vTo  =  bhugo-i-nH  et 
cpjyoiaro  =r  hkiqjo-j-ïitd.  (\\i\  rappelle  e-ghéu-m  e-ghf'iv-m  '^^l 
L'/i-voyelle  accentué  de  k.  3''  pers.  du  plur.  de  l'actif  nous 
est  un  sûr  garant  de  ce  procès  phonique,  car  évidemment 
Vn  n'a  pu  être  traité  comme  une  voyelle   qu'à   la  con- 

(1)  Cf.  supra,  n^SSe. 

(2)  Formule  vvyctui  :   ■^•jyoi:  =  SiSoiu-i  :  oio'j)^. 
('.i)  Kuhncr,  I,  p.  23. 

(4)  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  4t38 

(5)  V.  supra,  n0  334. 
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dition  d'être  précédé  d'une  consonne  :  on  devait  prononcer 
hltH(jo-j-nt^  et  non  hhugo-i-nl.  Le  type  cp^yo-laTo  est  donc 
régulier,  comme  son  extrême  fréquence  et  sa  coexistence 
avec  le  type  'fjyo'.vxo  le  donnent  d'ailleurs  à  penser.  Au 
reste  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  autrement  on  n'en 
concevrait  pas  la  genèse.  Si  en  eflet  'àEQà.T.-'x.i  s'explique 
d'une  manière  très  satisfaisante  par  un  autre  pariait 
ysypâçaTai,  OU  ne  comprend  guère  l'analogie  du  parfait 
s'exerçant  sur  une  forme  de  fonction  aussi  éloignée  et  un 
type  de  flexion  aussi  différent  que  ceux  du  mode  optatif. 
La  flexion  des  autres  optatifs  thématiques,  ceux  du  pré- 
sent, du  futur  et  de  l'aoriste  sigmatique,  et  l'optatif  hystéro- 
gène  du  parfait,  *a£-aûx-o'.-,  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  cpùy  ,-. 


Section  IL  —  Désinences  primaires. 

(345)  Les  désinences  primaires  se  répartissent  en  deux  grou- 
pes, suivant  qu'elles  s'aftixent  à  des  formes  athématiqucs 
ou  à  des  formes  thémajiques  :  non  que  ces  deux  ordres  de 
désinences  diffèrent  beaucoup  à  l'origine;  mais  ils  ont  di- 
vergé sous  l'influence  d'analogies  différentes.  Il  convient 
donc  de  les  examiner  séparément. 

§  1^''.  —  Désinences  des  formes  athèmatiques . 

(346)  On  peut  admettre,  jusqu'à  plus  ample  informé  :  L  que 
les  désinences  primaires  dérivent  des  secondaires  par  l'ad- 
jonction d'un  i:  2°  que  cet  i,  bien  que  formant  syllabe,  ne 
reçoit  jamais  Taccent,  en  sorte  que  l'accentuation  et  le 
vocalisme  restent  les  mêmes  que  devant  les  désinences 
secondaires  correspondantes  (0.  Par  suite,  en  faisant  abs- 
traction des  désinences  du  duel,  dont  le  type  est  différent, 
on  aura,  pour  les  finales  proethniques,  les  formes  suivantes, 
Act .  Sg .  1 .  -mi,  2. -si,  3. -H;  PI .  1 .  -mési,  2.  -tési  (?) ,  3 .  -nii. 
Mov.    ).    1 .  -mai.  2.  -sdi,  3.  -lài  ;   »    1 .  -medhâi,  2.  -dhivèi,  3.  -niai. 

(1)  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  189. 
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Le  grec  reproduit  très  exactement  ce  schème  au  singulier 
et  à  la  3'"  personne  du  jjluriel  del'actifetdumoyen;  seulement 
l'i  final  de  la  2"  pers.  est  presque  toujours  supprimé;  la  dési- 
nence secondaire  -ç  se  substitue  à  la  primaire.  La  finale 
-mési  présente,  avant  l'/linal^  un  s  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
la  désinence  secondaire  -mé\  mais  qui  peut-être  y  existe  à 
l'état  latent  :  le  grec,  supprimant  W  final,  répond  réguliè- 
rement par  le  dorien  -u£ç.  Mais,  dans  la  langue  commune, 
l'analogie  a  fait  prévaloir  la  désinence  secondaire  -u^e'v), 
comme  elle  a  substitué,  au  moyen,  le  secondaire  -uc8x  au 
primaire  *-[j.z^yj..  Le  dorien  et  le  latin  ont  au  contraire  étendu 
à  la  conjugaison  secondaire  la  désinence  j^rimaire  écourtée, 
-as;  -mus  :  exemple  remarquable  d'analogie  divergente.  Un 
phénomène  analogue  s'est  produit,  mais  dès  l'époque  pro- 
ethnique, à  la  2'  personne,  dont  la  finale  devait  être  -tési. 
tandis  qu'aucune  langue  indo-européenne,  sauf  le  latin,  ne 
possède  un  autre  type  que  -té.  à  la  fois  primaire  et  secondaire  ; 
cette  dernière  langue  montre  du  moins  l'^'  dans  la  finale 
écourtée  -Us.  qui  s'est  étendue,  comme  -mus,  aux  temps 
secondaires  ;  mais,  môme  dans  les  dialectes,  on  ne  trouve 
rien  de  pareil  en  grec.  Le  grec  -re  est  donc  en  partie  un 
legs  du  langage  ancestral,  et  c'est  lui  qui  a  ouvert  la  porte 
à  l'invasion  des  désinences  secondaires  -asv,  -<j.zhx  et  -tOs, 
cette  dernière  substituée  à  -Oje',  (?)  =  ^^^Awé-Ï  proethnique  'A). 
Ainsi  les  finales  de  1"  et  2"  personnes  du  pluriel  de  l'actif 
et  du  moyen  sont  analogiques  ;  les  autres  sont  régulières  et 
n'ont  subi  que  des  transformations  toutes  mécaniques. 

Quant  au  duel,  on  n'en  connaîtra  jamais  la  forme  indo- 
européenne; mais  ce  qu'on  peut  affirmer  à  coup  sûr,  c'est  que 
le  grec  ne  la  reiU'oduit  pas.  A  la  2'  personne  de  l'actif  et  du 
moyen,  on  découvre  à  première  vue  l'action  incontestable 
de  l'analogie  (-).  A  la  3",  le  problème  est  plus  déUcat,  parce 
qu'elle  ressemble  à  la  2^  et  que  l'assimilation  pure  et  sim- 

(1)  Formules  !//£v  :  Iz-  =  soi/zsv  :  ïocn  et  U<jQi  :  Utî.  =  ïoi3î6ï  ;  iSo-zs. 

(2)  Formule  Îto-j  :  I-î  =r  T'j'srov  :  sÔîts. 
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pie  aux  temps  secoiulaires  eùl  donné  la  linale  -ty.v.  Toute- 
fois il  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble.  Quelle  qu'ait  été  en 
effet  la  forni(>  des  deux  défànenees  pri)etbniqLies  du  duel, 
la  seule  comparaison  du  sanskrit  nous  enseigne  qu'elles 
différaient  à  peine  l'une  de  l'autre  et  peut-être  ne  se  dis- 
tinguaient point  du  tout  :  c'est  donc  un  reste  de  cette  anti- 
que similitude  que  le  grec  a  consacré  dans  le  rapport  îVov  : 
••Tov,  opposé  à  celui  des  temps  secondaires  £oô-:r,v  :  s'ootovI^). 

Toute  autre  explication  pèche  par  quelque  point  essen- 
tiel. L'analogie  des  finales  secondaires  ne  pouvait  donner 
que  -Tov.  -TT.v.  l)ira-t-on  que  -tov  est  devenu  la  désinence 
usuelle  de  3'"  pers.  primaire,  parce  qu'il  l'était  parfois  de 
S'^pers.  secondaire  (-)?  Mais  n'est-ce  pas  tourner  dans  un 
cercle?  Comment  concevoir  que  la  désinence  de  2"  pers. 
-TOV  ait  pu  parfois,  à  l'aoriste,  contaminer  la  forme  de  3^,  si 
les  deux  désinences  n"avaien[  déjà  été  identiques  au  pré- 
sent? Pour  nous,  cette  dernière  altération  a  nécessairement 
précédé  la  première.  M.  Gurtius  fait  remarquer,  avec  sa 
sagacité  ordinaire  (3),  que  les  trois  cas  homériques  de  subs- 
titution de  -70V  à  -Tr,v  ne  se  rencontrent  que  dans  la  Dolonie 
(364),  le  Boucher  d'Achille  (583)  et  un  passage  de  l'Iliade 
(N,  346)  qu'on  a  lieu  de  croire  interpolé,  en  sorte  qu'on 
n'est  pas  autorisé  à  faire  remonter  bien  haut  cette  confusion 
analogique.  Appartînt- elle  à  Homère  d'ailleurs,  on  ne 
concevrait  pas  qu'une  confusion  fort  rare  et  tout  acciden- 
telle aux  temps  secondaires  fût  devenue  permanente  et 
absolue  en  conjugaison  primaire. 

Voici  donc  le  processus  tel  que  nous  le  coijiprenons  : 
P  la  désinence  secondaire  s'introduit  à  la  2''  pei's..  ï-ov  (2'): 
2"  la  3' personne  l'adopte  à  son.  tour,  à  raison  de  l'identité 
primitive  de  ces  deux  formes  en  indo-européen.   îtov  (3'); 


(1)  Formule,  approchée,  en  preniuil  pour  base  les  désinences  du  duel  «aiiskrit,  ïrsv  (3''): 
ÏT'yv  (2«)  =  î-las  :  r-//irt.v. 

(2)  G.  Meyer,  §  4(J2.  Cf.  s>ij,nt,  n"  '3-îiK 

(3)  ]W  ,  I.  p.  18  scj. 
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3'^  l'iclentilé  des  deux  formes  en  conjugaison  primaire  les 
fait  parfois  confondre  aux  temps  secondaires,  sootov  (3^'), 
sooTT.v  ^2')  ;  4-  mais  l'analogie  s'arrête  Li  et  l'on  ne  cite 
point  d'exemple  de  rintroduction  de  la  linale  -rr.v  au  duel 
des  temps  primaires  (i).  Il  va  sans  dire  que  les  désinences 
du  duel  du  moyen,  -;j.£Oov  ('?),  -tOov,  -^ecv,  se  réclament  de 
la  même  origine.  "   ■ 

Les  désinences  ainsi  fixées,  adaptons-les  aux  formes 
verbales  athémaliques,  c'est-à-dire  aux  thèmes-racines 
simples  ou  redoublés. 

I.  Thèmes-racines  simples  ;  zî  (ire),  k  (esseh 


Se-. 


Pi. 


ei-rai.   esmi. 
éi-si.     és-si. 
èi-ii,     ésii. 
i-mè'Si,  s-mésï. 
i-ié,       s-ié. 
i-nii,    s-nli. 


e-.-u'., 
è'.-T'-, 
ë'.-T',, 

i-y-k, 
i-'é , 
''-âvT'., 


I 
£7-7'. . 

èV-T'.. 
'y-'j.i;. 
7-ré, 

T-y.V7'. 


c  '.—  J  . , 

'!-'J(.£V. 


È7-t^év. 

£7-7é . 


Le  type  s-îy.-.,  à  l'accentuation  près,  est  très  pur:  car,  à 
sg.  2,  la  chute  du  ■y  intervocalique  a  donné  'si''.,  contracté 
eml.  et,  à  pi.  3,  l'y.^i  est  le  représentant  phonique  exact  de 
*':-avr'.  (2).  La  permutation  de  --:  en  -7t  est  toute  mécanique. 
Sur  ce  paradigme  se  fléchissent  quelques  verbes  défectifs 
dont  le  plus  (^onnn  est  çsr.uî  cp7.y.iv. 

Le  type  z\u.i  est  au  contraire  fort  troublé.  D'abord  l'ac- 
cent, ainsi  que  dans  'f^.v.-,  affectepartoutla  dernière  syllabe, 
phénomène  de  proclise  spécial  à  ces  deux  verbes.  Ensuite 
la  2'pers.  du  sg.  zl.  normalement  dérivée  de  'â'?'.,  forme  allé- 
gée de  *£7--'..  a  reru  parfois  un  q  final  par  analogie  des 
formes  intiniment  plus  communes  où  1''.  final  était  suppri- 
mé, eu  (3'.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  maintien  de  la 
forme  forte  dans  tonte  la  flexion. 


(1)  G.  Meyer,  op.  et  loc.  cil. 

(2)  L\  est  traité  en  consonne,  d'où  1'//  sonint.  Ci",  sk  jâiifi. 

(3)  Formule  st,  (le  périspomène  vient  de  s?  et  n'est  d'ailleurs  pas  constant,  KUhner. 
1,  §  88,  1  a)  :  z'./j.i  z=z  !'Ao-,ii  :  Ciô-.jv.i.  C'est  la  même  irrégularité  que  dans  iisn:  pour 
*ykfii=*:^il^.zi,hifra,  11"  351. 
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L'analogie  du  singulier  ne  suflit  pas  à  expliquer  cette 
altération  si  constante  dans  un  verbe  d'un  emploi  aussi 
usuel  ;  car,  si  elle  avait  seule  agi,  on  trouverait  bien  quelque 
part,  au  moins  dans  un  dialecte,  une  forme  isolée  dépour- 
vue de  l's  radical.  La  constance  du  j)hénomène  en  grec  et 
la  présence  de  la  racine  affaiblie  dans  la  conjugaison  latine 
seraient  inexplicables,  si  l'analogie  n'eût  été  favorisée  ici 
par  un  processus  phonique  propre  à  la  langue  grec([ue, 
l'usage  de  la  prothèse.  En  voici  le  point  de  départ  :  à  pi.  1, 
la  forme  régulière  était  'cruiv  :  or  le  7  initial  devant  le  p. 
a  une  tendance  presi^ue  irrésistible  k  disparaître,  et,  s'il 
était  tombé  ici,  on  serait  resté  en  présence  de  la  désinence 
personnelle  toute  nue  :  la  langue  a  donc  dû,  pour  ainsi 
dire,  l'assujettir,  l'immobiliser,  en  lui  imposant  une  voyelle 
})rolhétique ,  que  lui  fournissait  tout  naturellement  le 
vocalisme  delà  racine  pleine (0.  et  ainsi  s'est  formé  iT-jisv, 
dont  les  autres  for  mies  sont  imitées.  Toutefois  celle  de 
pi.  3,  3âT',  (ion.);  s'-TÎ,  ne  se  dégage  pas,  de  prime  abord,  très 
nettement  de  cette  formule.  Ici  l'analogie  n'est  qu'appro- 
chée :  le  type  normal  était  'àvT',,  'àjt.  :  *àvT',,  quand  l's  a  paru 
partie  intégrante  de  la  flexion,  est  devenu  è'vT'.,  par  un  phé- 
nomène d'assimilation  pareil  à  celui  qui  a  substitué  ooùv  à 
"ooiâv  (2),  et  zini  est  l'équivalent  phonique  de  h~i  :  quant  à 
*a7',,  le  maintien  de  l's  et  l'analogie  de  -ra^'.  l'ont  facilement 
transformé  en  ëoccTil^).  11  faut  aussi  tenir  compte  de  l'in- 
fluence de  la  double  foruie  -'.hixn'.  -JJiv.^'.. 

Au  moyen,  la  forme  étant  nécessairement  faible,  on 
aurait  les  types  *''-;^à'.,  'T-iià-..  A  cette  flexion  se  rattachent 
sans  doute  àVay.oc'.  (—ii^ga-mâi  ?)  et  è'paua'.  (=  e-rm-mdl).  Au 
contraire  la  racine  ■/.$!.,  qui  devrait  se  conjuguer  *y.v.^<.^  V.'-a£v 
et  *x';aâ',.  a  généralisé  la  forme  forte  au  moyen,   seule   voix 


(1)  De  son  côté  ,  Teuphonie  latine  a  exigé  un  autre  adjuvant ,  une  voyelle  épenthe- 
tique,  s{u)-mus. 

(2)  V.  su/jia,  n"  343. 

(3]  Cf.  G.  Meyer.  §   19  i.  n.  On  remarquera  que  cette  forme  n'est  pas  enclitique,  ce 
qui  indique  qu'elle  doit  procéder  de  l'analogie  d  une  forme  orthotonique. 
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qu'elle  ait  conservée  (D.  Il  en  est  de  même  de  la  racine 
y.';^)  (sedere).  Un  schème  de  conjugaison  serait  d'ailleurs 
ICI  tout  à  fait  suiDerflu. 

IL  Les  thèmes-racines  redoublés,  portant  Laccent  sur  la 
syllabe  radicale,  doivent  nécessairement  la  réduire  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  précédents.  Le  schème  est  di-déo- 
mi  di-do-mési,  gr.  o'Z^^,  oioo.uev.  La  flexion  grecque  est  en 
général  très  pure  :  à  sg.  2,  la  finale  secondaire  prévaut, 
oioco;  U;  a  sg.3,  -tc  permute  en-^t,  o^ocon  (ion.),  phénomène 
d  ordre  phonétique.  Il  n'y  a    de   perturbation  analogique 
qu  a  la  3^  pers.  du  plur.,  dontla  formenormale  serait  oL.. 
o^o'j.'.:  à  l'imitation  des  types  qui  contiennent  un  n  voca- 
lique,  comme  ta.-.,    è'â..,  la  finale  -a.,  affecte   souvent  les 
themes-racmes  à  finale  vocalique,   où  naturellement  IV. 
restait  consonne,  et  l'on  obtient  ainsi  les  formes  ioniennes 
oiooacr-,  .,9ia7.  (4j.  Hérodote  est  bien  allé  plus  loin  dans  cette 
voie,   puisqu'il  a  introduit  dans   sa  prose  le   barbarisme 
texeW,  où  la  nature  de  la  finale  et  celle  de   la  racine  sont 
également  méconnues  (s).  Puis  l'hiatus   désinentiel   a  fait 
croire  à  une  contraction    dans  les  formes   régulières  sans 
hiatus,  et  l'on  a  accentué  en   conséquence  o-.oo:.-    t^O-ù-l  (^^) 
Il  n-est  pas  sûr  toutefois  que  le  propérispomène  représente 
la  véritable  prononciation  hellénique  :    cette   accentuation 
pourrait   n'être   qu'une  simple   fantaisie    analogique   des 
grammairiens  j'?). 

Le  moyen  a  partout  la  racine   réduite,  oiooaac,  TiGsuca-..  Il 
y  a  bien  peu  d'irrégularités  dans  le  vocalisme  de  ces  thèmes  : 

(1)  Cette  généralisation  est  proethnique,  sk.  çëfë.  ^ 

(2)  Exactement  •/;;.  cf.  supra,  m  32. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  2«  pers.  tendait  en  ionien  à  se  différencier  de  la  T 
devenue  Identique  par  permutation  du  r  en  ..  Toutefois  la  formule  oh5.- •  c^oV-,  = 
^0^,  :  ^o.o,,..v  est  la  seule  qui  rende  exactement  compte  de  celte  altération,  puisqu'elle 
s  est  produite  en  dorien  (sauf  l'isolé  l,.,i)  tout  comme  en  ionien. 

(4)  Formule  oioàxoi  :  iiSouzj  =  t^ji  ;  îu.^v. 

(5)  Formule  ijreaT.  :  r.rr.ui  =  rtôr^^t  :  riOy,/.t.  Herod.,  V,  Tl. 

(6)  Gpr.  l'accentuation  de  l'optatif,  supra,  n"  343. 

(■7)  Cpr.  les  formes  doriennes  cfcxvjvre,  ,3iS5:vTi.  KQhner,  I,  §  285.  1. 
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les  auteurs  n'en  montrent  qu'une  constante,  oi-î^r.-jjia'.  (rac. 
djea),  et  quelques  accidentelles,  comme  t'.O/.usvo;  \^),  forme 
homérique  qui  se  prêtait  à  la  mesure  du  vers. 

Dans  les  types  -îu-at.jji'.  (pour  *rJ--{K-Jx^  rac.  r.zX)  et 
TJ.\KT.zr,\)x,  la  racine  elle-même  parait  troublée  par  une  ana- 
logie fort  bizarre.  On  ne  peut  en  effet  expliquer  par  une 
métatlièse  l'allongement  de  la  syllabe  rX-r^,  ;  car,  s'il  était  dû 
à  la  métatlièse,  il  persisterait  dans  toute  la  flexion,  et 
l'on  aurait  au  pluriel  *7ri|jL-Xri|^£v,  et  non  -iu-TiXa^i^sv.  Dira-t-on 
que  *7z{u-Àa|j.£v  vient  de  l'analogie  de  ^'ïTausv  ?  Mais,  outre 
que  l'analogie  du  thème  du  singulier  tendait"  à  maintenir 
l'allongement,  il  y  avait  tout  autant  de  raison  pour  que 
celle  de  -riOsy-sv  produisit  'Tzîa-Xsusv.  Il  reste  donc  que  Tiipi-Xa- 
|j.£v  soit  régulier  et  rdi^TX-r^'^i  hystérogène  ;  or  T:i[j.--la-pL3v, 
avec  le  groupe  Àa  =  r-voyelle,  reproduit  exactement  le 
sk.  pi-pr-mds,  tandis  que  7:i[JL-).yi|ji'. n'a  rien  de  commun  avec 
le  rapport  jf?^-/?6çy-??^/:  on  peut  donc  le  considérer  comme 
refait  sur  Triy-Xaasv  d'après  le  rapport  r^Taf^-sv  -iîTr.a'.. 

(349)  III.  Les  formes  verbales  en  -7iéu-  et  -néa-  subissent, 
dans  leur  suffixe  formatif,  la  même  apophonie  que  les  pré- 
cédentes, v.  g.  oeûvUjji'.  (^)  o£Îxv'jij.£Vj  oâuvTiU'.  oâtjivap.£v,  et  le  Voca- 
lisme y  varie  avec  une  parfaite  régularité. 

.§  2.  —  Désinences  des  forincs  tlmnatiques. 

(350)  Ces  désinences  s'appliquent  à  l'indicatif  thématique  du 
2Jrésent5  oipo),  à  l'indicatif  du  futur,  A'jtw^  et  au  subjonctif  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  verbes,  aux  deux  voix. 

(351)  I-  Actif. —  Sg.  1  :  oipw.  On  abandonne  assez  généralement 
l'oj)inion  de  Schleicher  (^),  qui  restituait  un  primitif  *'f£pw;jit, 
déjà  rendu  suspect  par  l'invraisemblance  de  la  chute  de  la 
syllabe  -ut..  Cette  hypothèse  repose  essentiellement  sur  la 
forme  sanskrite  hkàrâmi,  sur  celle  du  paléoslave  vezâ,  qui 

(1)  Klihner,  I,  p.  G51,anra.    1. 

(2)  Pour  *o£t)<v£u/zi.  supra,  n"  96. 

(3)  Cpd'i  ,  p.  618.  —  Cf.    K62  ,   I,  p.  42  sq. 
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suppose  une  nasale  finale,  enfin  sur  les  subjonctifs  grecs 
du  genre  de  iOéXwut,  où  l'on  croit  découvrir  la  finale  pro- 
ethnique. Écartons  d'abord  ce  dernier  argument,  qui  n'a 
que  faire  dans  la  cause  :  ce  n'est  pas  un  simple  subjonctif, 
mais  tout  au  moins  un  indicatif  en  oj-m  qu'il  faudrait  pou- 
voir citer,  pour  rendre  probable  cette  conjecture  ;  car,  si 
l'optatif  a  pu,  ce  que  nul  ne  conteste,  s'adjoindre  toujours 
et  dans  tous  les  cas  cette  finale  -ut  par  simple  voie  d'ana- 
logie (1),  on  admettra  bien  que  cette  contamination  se  soit 
étendue  accidentellement  au  subjonctif.  Quelle  apparence, 
d'ailleurs,  que  le  subjonctif  ait  seul  conservé  une  finale  pri- 
mitive, partout  perdue  par  l'indicatif?  Restent  donc  en 
présence,  d'une  part,  le  grec  et  le  latin  (^),  de  l'autre,  le 
sanskrit  et  le  paléoslave  ;  et,  comme  il  n'y  a  aucune  raison 
d'ajouter  foi  à  l'un  des  témoignages  plutôt  qu'à  l'autre,  on 
peut  parfaitement  concevoir  la  nasale  âryo-slave  comme  le 
produit  de  l'analogie  des  formes  athématiques  (3).  On  objec- 
tera encore  que,  les  autres  désinences  personnelles  étant 
identiques  dans  les  deux  conjugaisons,  il  serait  étrange  que 
seule  celle  de  la  1'^  pers.  du  sg.  fît  exception  ;  mais  ce  rai- 
sonnement est  la  base  même  de  toute  analogie  vicieuse  et 
ne  saurait  tenir  contre  les  données  formelles  de  la  morpho- 
logie comparative.  Or  il  y  a  ici  im  motif  sérieux  de  croire  à 
un  double  indice  proethnique  de  T"  personne  :  si  le  sanskrit 
a,  à  l'actif,  hliàrZimi  en  regard  de  <pipw,  il  oppose,  au  moyen, 
hkcire  à  <pfpoaa'.  ;  et,  comme  il  est  tout  à  fait  impossible  d'ex- 
pliquer phoniquement  hhcifè  par  *hhirdm'ë^  équivalent  de 
'^:po;aa'.,  force  cst  bien  de  séparer  ces  deux  types.  Mais, 
comme  dans  la  corrélation  connue  entre  l'actif  et  le  moyen 
hhdre  (=  i.-e.   'bhéTO-ai)  est  exactement  à  'fiow   (  =  i.-e. 

(1)  V.  supra,  nO  344. 

(2)  En  supposant  même  que  inquam  équivaille  à  *inquom,  ce  qui  est  douteux  ,  ce  cas 
unique  n'a  rien  de  probant  Au  reste  AI.  Michel  Bréal  nous  paraît  avoir  démontré  d'une 
manière  irréfragable  que  la  forme  iiiqucwi  (  =  *  îrt-fe5!/-a-/?i)  est  aoristique  {Mém.  Soc. 
Ling ^  V,  p.  34). 

(3)  Formule  bhdrâmi  (l'ô  long  vient  de  *bhàrâ  =  <fip-^j)  :  bhàrast  =z  ëmi  :  ësi. 


—  350  — 

b/iéro-a)  ce  que  çépo^ua'.  est  à  hhdrâmi,  on  se  trouve  néces- 
sairement ramené  à  celte  idée  que  bh.irë  est  le  moyen  de 
(fi^w  et  que  ces  deux  types  sont  seuls  primitifs.  Quant  à 
hhdrmni  et  cpépoij^nc.,  ils  sont  nés  d'une  analogie,  en  partie 
proelhnique ,  si  l'on  veut,  mais  enfin  d'une  analogie  que 
tout  concourt  à  rendre  certaine.  Les  deux  types .  l'un 
primitif,  l'autre  hystérogène,  de  chacune  des  deux  voix 
se  sont  diversement  répartis  entre  le  grec  et  le  sanskrit. 

Peut-être  nous  faisons-nous  illusion,  mais  cette  dernière 
considération  nous  paraît  décisive.  Ajoutons  enfin  que  la 
restitution  *(pipw;ji'.  elle-même  laisse  beaucoup  à  désirer  au 
point  de  vue  morphologique.  Il  n'y  a  que  *f£poy.'.  qui  réponde 
parfaitement  à  bàclmml,  et  *<?épo|jif,,  comme  M.  Curtius  le 
reconnaît  avec  sa  loyauté  habituelle,  n'aurait  jamais  pu 
donner,  par  disparition  de  1'-.  final,  que  *'f£po^i  et  *(féory^.  On 
ne  voit  donc  pas  d'où  viendrait  la  longue  du  gréco-italique. 

Sg.  2  :  *cp£ps-7',,  devenu  (^ipt:^.  —  La  perturbation  est  pro- 
fonde, car  nul  ne  sera  plus  tenté  de  suivre  l'ancienne  école 
en  faisant  sortir  simplement  la  seconde  forme  de  la  première 
par  une  nicHathèse  invraisemblable  ('),  dont  la  langue  n'offre 
pas  d'autre  exemple  et  qui  d'ailleurs  eût  dû  se  produire  à  la 
S'pers.,  *(fip£-T',  pour  '^sps-T',,  de  même  qu'à  la  2".  La  même 
objection  peut  être  opposée  à  l'hypothèse  de  M.  Curtius  C^), 
qui  admet  une  influence  régressive  de  1''.  final  analogue  à 
celle  qui  a  créé  uis^wv  pour  ;-j^£>^wv,  soit  *cpic£'.a-r.,  puis  la  chute 
de  Vt.  final,  ^ipe-.;.  Il  faut  donc  recourir  à  l'analogie  :  la  forme 
*oizt7i.  se  résolvait,  par  chute  du  «r  intervocalique,  en  *'f£p£-!., 
*(f£p£'.,  et  la  2'  pers.,  semblable  à  la  3",  qui  subissait  le  même 
processus,  devait  tendre  à  s'en  différencier.  La  dissimila- 
tion  s'opéra  par  l'addition  d'un  ?  emprunté  à  la  finale  de 
2"  pers.  des  formes  athématiques,  oww;!^).  Toutefois,  si  cette 
contamination  conjecturale  n'a  rien  que  de  vraisemblable, 

(1)  Cpdi  ,  p.  G56. 

(2)  F62  ,  1,  p.  50. 

['à)  M.  G.  Meyei-  (§  447)  admet  bien  cette  addition  sigma  tique ,    mais  il  ne  l'explique 
point:  dans  son  opinion  '^ktin  est  né  après  vi,5:i;  et  n'a  pu  l'influencer. 
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il  faut  convenir  qu'elle  n'est  nullement  démontrée,  parce 
qu'on  ne  saurait,  pour  en  rendre  compte,  poser  aucune  for- 
mule précise  d'analog'ie.  Ce  qu'on  peut  invoquer  de  plus 
fort  en  faveur  de  notre  opinion,  c'est  l'iacontestable  trans- 
formation de  zl  en  eU  (^). 

La  finale  s-;  du  dorien  est  tout  aussi  embarrassante. 
Au  reste  il  n'est  pas  prouvé  que  cette  forme  ait  réellement 
existé  en  dorien  (^i.  En  la  supposant  réelle,  on  y  entrevoit, 
sans  pouvoir  poser  la  formule  exacte,  une  analogie  pareille 
à  celle  qui  a  changé  *oi^w7i  (2^)  en  oiowç  (3). 

Comme  la  forme  du  subjonctif  orp-fi?  ne  s'explique  pas 
davantage  par  *(fi^r^-7i^  on  doit  la  croire  imitée  de  çépsi;  (4). 

Sg.    8   :    *oéQt--l.    *S£Cc-7t,    *(?£pc-',,    ^iptl.     et   *Cp£//--T',,    *c;£p.',-7l, 

*cp£pT,-t.,  »%(.  —  On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  en  dorien  le 
type  sans  assibilation  *o£p£Ti,  comme  on  y  trouve  aowti,  et 
l'on  en  conclut  que  ^é^t:  ne  vaut  pas  *'féoe-'.  et  dérive  de 
l'analogie  de  'féoziq^^K  Mais  nous  tournerions  dans  un  cercle 
vicieux  en  admettant  cette  explication,  puisque  nous  ve- 
nons de  dire  que  (p:p£'.;  suppose  la  préexistence  de  'fipe'.  : 
'fiozi  (3^)  étant  éliminé,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  pour  que 
*(^iQîi  [2")  se  dissimile  en  prenant  un  ç.  La  difficulté  est  inex- 
tricable, à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer  un  phénomène 
exceptionnel  d'assibilation  panhellénique,  qui  à  nos  yeux 
n'a  rien  que  de  très  admissible. 

PL  1  :  'f£po-a£ç  (-|j^£v).  —  Bien  qu'on  ne  puisse  phonique- 
ment  rendre  compte  delà  chute  de  1'/ final  de  *-|j.£t'- =  sk. 
-mds,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  dit  de  l'alternance  des 
finales  -u£;  et  -;j^£v  et  de  leur  propagation  analogique  (*''. 

PI.  2  :  <f£p£-T£,  panhellénique. 

(1)  V.  supra,  n'' 34T.  L'explication  de  Kiihner  (§209,  '2),  *-^ipt'7i,  puis   vM-'?  P^'' 
chute  de  la  finale  et  allongement  compensatoire,  est  tout  à  fail  arbitraire  et  inadmissible. 

(2)  Cf.  G.  Meyer,  §  447. 

(3)  V.  supra,  n»  348. 

(4)  Formule  fipyii  '.  fk-prin  •=.  yspii;  :  fkpizs. 

(5)  Formule  ipipsi  :  t^kpzii  =  éçjsjsî  :  l^eps;.  G.  Meyer,  §  450» 

(6)  Cf.  Brugman,  Morph.  Vnters.,  I,  p.  151  sq. 
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PI.  3  :  oipovT'.  (dor.),  osoovô-.  (béot.);  partout  ailleurs,  avec 
assibilation.  'cpipovT',.  d'où  oipo'.^:  (lesb.)  et  z>i;.oj7:  (ion.). 

Résumons  ces  explications  dans  les  deux  schèmes  de  la 
flexion  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  du  présent. 


(    1.  bhéro-a  ? 
Ssr.  <   'i-  bhée-4 


PI 


3.  Ihé  e-ti. 

1.  bhéio-me  i 

2.  bhe  e-.'e. 

3.  bhéro-nti. 


»-co-a?  5 

ÉpU. 

Ç£C(W. 

?--;')^ 

?:;,.•.;.     ; 

Y- ?'■'''" 

r ',"'••      ! 

'^ltO-\^i. 

'.ii_(.o;j.£v.  ' 

*?  ,''""£• 

ÇUcTc. 

(p.co-vTi. 

cpîto-."?'..   1 

bhéreo  a\ 

oipu-a.  ? 

bhcre-e-si. 

r^pr,-{i)'.. 

bhé,e-e-ti. 

Zipr,--::. 

bhére-o-mesi 

O-cW-ULbî. 

bhére-ele 

'féVr-c-. 

bhé,  e-o-nli. 

'fs/îw-v-:'.. 

(352)  II.  Moyen.  —  Les  désinences  primaires  de  voix  moyenne 
sont  les  mêmes  que  celles  des  temps  athéiiiatiques.  Toute- 
fois nous  avons  vu  que  celle  de  première  personne  est  hys- 
térogène  :  Je  sanskrit  a  à  l'indicatif  bh  Irê  et  au  subjonctif 
bhlrûi,  dont  les  équivalents  grecs  seraient  à  peu  près 
*oip-y.:  et  *ç£pw-x'.,  d'où  ^'f^^-^^.  Le  type  '^rpoua-.  est  refait 
d'après  otz6'j.ehx  (i).  L'apophonie  fsco-  ^t^z-  est  la  même  qu'à 
l'actif. 


§  3.  —  Confusion  des  deux  ordres  de  désinences  primaires. 

(353)  La  confusion  des  deux  ordres  de  désinences  primaires  se 
manifeste  par  l'extension,  bors  de  leur  domaine  propre,  soit 
des  finales  atbématiques.  soit  des  finales  thématiques. 

(354)  I.  Sg.  1 .  —  La  désinence  -'j.<.  ne  s'est  pas  attachée,  comme 
en  sanskrit,  à  la  forme  complète  du  présent  de  l'indicatif; 
mais  elle  s'est  affixée,  pour  la  formation  de  ce  temps,  au 
thème  du  verbe,  soit  régulier,  soit  corrompu,  et  elle  a 
contaminé  la  forme  complète  du  subjonctif,  ce  qui  rend 
vraisemblable  un  pareil  procès  d'analogie  pour  l'indicatif 
sanskrit.  Ce  sont  les  Éoliens  qui  ont  tout  particulièrement 
propagé  cette  désinence,  que  pourtant  les  Italiotes,  leurs 
plus  proches  parents,  ont  à  peu  près  abandonnée. 


Il)  Formule  yspo'xxi  :  vESîu;6a  =i  z.Q'.uxi  :  Ti'ii/itBx. 
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P  Indicatif  :  tzoLbvj.i  =  *-6t.i-j-'j.i.  oi\v.'j.i  (béot.1,  yél'xvj.i  = 
'yé\y.-j-'^:^  -y.\y.'.'j.'. .  (>s  formes  soiiL  encore  assez  régiilières  : 
il  semble  que  Ton  ait  tout  simplement  retranché  l'e  théma- 
tique de  *y£Àa-Jc-  pour  le  conjuguer  athématiquement,  comme 
osvua--  pour  U/oj-x:  W.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'un  senti- 
ment linguistique  aussi  délicat  se  manifeste  dans  les  pré- 
sents éoliens  comme  aîvT,!j.i.  £-aivr,;j!,,  xàÀ-/-,u'.,  etc.,  qui  parais- 
sent simplement  refaits  sur  l'analogie  des  aoristes  et  des 
futurs  ("2).  Cette  forme  de  V^  personne  est  devenue  d'un 
usage  courant  en  éolien. 

2"  Subjonctif  :  -■jywj.i,  i-^i-wj.'..  La  formation  est  toute  dif- 
férente et  panhellénique.  bien  qu'exceptionnelle  :  c'est  la 
forme  même  de  F®  personne,  "'^/W;  qui  est  amplifiée  au 
moyen  de  la  désinence  -y.\  empruntée  à  l'optatif  (^i,  où  elle 
est  également  illégitime. 

3"  Bien  que  les  désinences  du  parfait  n'aient  pas  encore 
été  étudiées,  il  est  impossible  d'omettre  ici  l'altération 
éolienne  de  la  V^  pers.  du  sg.  de  ce  temps,  par  la  désinence 
-jUi,    V.    g.  ;roiZ-f\'j.'.,    prouvé    par    la    glose    yo'!oy,;ji'.  •  s-iTraua-. 

(Hesych.).  Le  procédé  est  évidemment  le  même  que  pour 
toutes  les  formations  précédentes  W. 

Sg.  2.  —  On  a  vu  que  le  ;  final  de  -fi^v.q  est  emprunté  à 
la  flexion  athématique  •^\.  qui  elle-même  l'a  emprunté  aux 
temps  secondaires. 

Sg.  3.  —  Les  formes  du  subjonctif  telles  que  avr,7',,  'ci^r^^i 
pourraient  passer  pour  régulières,  si  l'on  considérait  V>. 
souscrit  comme  une  faute  de  '  transcription  causée  par  le 
doublet  oéyr,  ;  car  o^r/-,?-.  est  .bien  le  type  normal ,  sauf 
l'assibilation.  Mais  1"-.  souscrit  est  donné  par  les  meilleurs 
textes,  et   d'ailleurs  on  ne  s'expliquerait  pas  le  maintien 

(1)  V.  supra,  n°  87. 

(2)  Formule  sî/ï;//i  :  ■^i\Y;so.=ffifii  :  s>7îoj.  Cuiiius,   FèS  ,  I,  p.  39  ;  Klihner,  I,  §  284. 

(3)  Formule  tj^oj/xi  :  tû-/oj//£v  =z  rùyci/xi  :  rû^îtur;. 

(4)  Formule  JTciior,p.L  ;  foio'jjiv/  =:  ;îry;yt  :  iiry^fi-iv. 
5)   V.  supra,  n**  351. 
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du  3-  intervocaliqiie  de  "(pipr,?-,.  Il  faut  donc  placer  fépYi^'-  sur 
la  même  ligne  que  ixjyyyxi^  dont  l'hystérogénéité  est  par  la 
même  démontrée,  si  quelque  doule  pouvait  subsister  à  cet 
égard  f^). 

Le  type  -tr.oih.iiv.  opposé  à  l'attique  -3-ot9cv(2)j  montre  la 
contamination  de  jtovjt.w.  propagée,  au  moins  sporadique- 
ment, dans  tout  le  singulier  du  parfait. 

(355)  IL  Les  influences  analogiques  de  la  conjugaison  théma- 

tique sur  la  conjugaison  athématique  se  sont  exercées  de 
deux  manières  :  ou  bien  il  y  a  eu  altération  de  quelques 
formes  isolées,  ou  bien  des  verbes  tout  entiers  ont  passé  de 
la  flexion  en  -pu  à  celle  en  -w. 

Le  premier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  rare  :  on  cite  les 
formes  éoliennes  de  3'  pers.  tiOr.,  yéXa'.,  pour  -\^r\'7i^  *y£Xa'.7t., 
et,  dans  Hésiode,  osûvD  (3)^  où  l'absence  de  désinence  pro- 
cède évidemment  de  l'analogie  de  la  flexion  thématique. 
Peu  importe  que  le  passage  d'Hésiode  soit  ou  non  inter- 
polé; la  suppression  de  la  finale  est  certaine,  à  quelque 
époque  et  quelque  dialecte  qu'il  faille  l'assigner. 

Au  contraire,  beaucoup  d'indicatifs  de  toutes  classes  ont 
passé  tout  entiers  à  la  conjugaison  en  -w.  Ainsi  l'accentua- 
tion de  oioorç,  oùoiTy  le  vocalisme  de  contraction  de  èoîoojv 
nous  reportent,  sans  aucun  doute  possible,  à  un  type  *ût.o6to, 
refait  sur  ovvôw  d'après  l'accentuation  hystérogène  de 
oioo'jT».  (^).  Sur  TiOerç,  Tî-Ge-r  on  pourrait  hésiter,  parce  que  l'e-. 
se  rencontre  aussi  au  lieu  deJV,  au  thème  du  parfait,  TéOcua; 
mais  l'accentuation  milite  en  faveur  d'un  type  de  flexion 
*Tt.ôÉco,  imité  de  Sùôw  et  T{9f,ii.i.  Le  barbarisme  oîow  oî^s-.ç  pro- 
vient au  contraire  du  proparoxyton  oî>/jti  (3).  Sur  ces  mo- 
dèles se  sont  conjugués  nombre  de  verbes  en  -vj-  et  en  -va-, 

(1)  Formule  yipyjïi  '.  'f £/»»;;  =  5i5&)ît  :  iiîwî. 

(2)  G.  Meyer,  §  453. 

(3)  Theng.,  526.  Formule  èiîxvû  :  SîîxvÛî  =  fipu  :  ^fipu;. 

(4)  Formule  èiôoî;  :  SiSo'jti  =  S/)\oli  :  Syi^oZ-h.  Klihner,  I,  g  28T,  8. 

(5)  Formul(   SLêu>  :  SiSouji  ■=.  -^ipu  :  ■^ipojvi.  Thesaur.,  «°  SiS'jifn,  in  fine. 
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qui  ont  pris  toutes  les  finales  thématiques,  et  dont  le  plus 
connu  est  le  célèbre  ^êswjc-.ç  de  la  1'^  Pythique(i).  Ainsi  se 
comportent  Tavûw,  oaij.vàw.  --.-rvâw,  puis  encore  -îtvw  et  d'au- 
tres analogues  à  o-'oto.  Le  subjonctif  et  l'optatif  de  la  plupart 
des  verbes  en  -ui  se  conjuguent  thématiquement,  osuvjo, 
ocixvJoiatj  et  l'altération  est  allée  si  loin  que  les  caractéristi- 
ques propres  du  présent,  le  redoublement  et  les  syllabes 
-vj-  j  -va- ,   ont  passé  à  d'autres  temps ,  o'.oo)7w ,  ouT,c7Gua'., 

Tav'JcrWj    etc  ("^'. 


Section  III.  —  Désinences  du  parfait. 

g  ^er    —  Parfait  actif. 

I.  Envisageons  d'abord  les  désinences  en  elles-mêmes, 
abstraction  faite  du  vocalisme  du  thème,  qui  ne  paraît  pas 
obéir  aux  mêmes  lois  que  celles  qui  régissent  les  présents 
et  les  aoristes. 

Sg.  1.  —  On  conjecture  un  -ni''^^^i,  qui  en  grec  eût  donné 
-V  après  une  voyelle  et  -x  après  une  consonne.  Mais  cette 
loi  ne  peut  se  vérifier  directement,  ni  dans  i'indo-éranien, 
qui  a  généralisé  Va  final,  ni  à  plus  forte  raison  dans  le  grec, 
qui  a  amplifié  à  l'aide  du  -x-  presque  tous  les  thèmes  de 
parfaits  à  finale  vocalique  pure  ('^).  La  désinence  est  donc 
partout  -a  et  se  maintient  sans  altération,  sauf  dans  le  type 
de  contamination  tout  exceptionnel  o{oT,;a{.. 

Sg.  2. — Tout  concourt  à  faire  admettre  une  finale  -ta,  qui 
a  subi  en  sanskrit  et  en  grec  un  renforcement  purement 
mécanique,  -tha,  -8a.  Les  seuls  types  de  ce  genre  conservés 
en  grec  sont  Ti^-Oa,  rac.  £<;,  et  ohhx  ■=  j6w-9a,  sk.  vei-tha. 
L'a  de  P®pers.  ayant  contaminé,  comme  à  l'aoriste,  toute 

(1)  V.  8.  Formule  ■jêsvvù^  :  ^SéwÛTt  =  *è<ôo'w  :  ^îôcoîi. 

(2)  Kiihner,  l,  p.  800  et  913  ;  ôiÔijjciv.  Od.,  ft,  314. 

(3)  Brugman,  Sttid.,  IX,  p.  315. 

(4)  V.  mpra,  n"  186. 


—  356  — 

la  flexion,  à  la  seule  exception  de  la  3^  pers.  du  sg.,  le  -? 
des  temps  secondaires  s'y  est  simplement  affixé  pour 
former  la  2®  :  ainsi  est  né  le  type  oîoa-ç,  qui  a  passé  pour 
régulier.  La  nécessité  d'un  -;  désinentiel  à  la  2^'  pers.  du 
sg.  a  fait  à  ce  point  illusion,  qu'on  a  même  ajouté  cet 
appendice  à  la  forme  normale  ohh-j.  et  écrit  oÎTOa;,  leçon 
fort  rare  d'ailleurs  et  douteuse  i^). 

Sg.  3.  —  La  désinence  proethnique  -e  est  généralement 
admise,  et  le  grec  l'a  conservée  intacte,  bien  que  les  dia- 
lectes aient  introduit  la  finale  -Jt,  v,  g.  -ns-oîOr.Ti,  déjà   cité. 

PL  1.  —  La  désinence  -^£(v)  est  celle  des  temps 
secondaires,  soit  primitivement,  soit  en  vertu  d'une  ana- 
logie proethnique. 

PI.  2.  —  L'indice  est -^e,  gr.  --t.   comme  dans  toute  la 
conjugaison.  Dans  les  formes  en  -Hz^  v.  g.  -s-ajOs  ("^)  =  *~i- 
TraO-TE,  M.  Gurtius  (3)  conjecture  une   influence   analogique 
de  la  2^  pers.  du  pi.   de  voix  moyenne.  Nous  y  verrions' 
plutôt  un   renforcement  pareil»  à   celui   du  singulier  -Ôx 
pour  *-Ta. 

PI.  3.  —  La  désinence  -Mi  donnait  en  grec  -âvTi,  d'où 
-âc7'..  La  présence  de  cet  a  dans  tous  les  parfaits,  même 
dans  les  rares  exemples  où  la  racine,  réduite  au  pluriel,  se 
terminait  par  une  voyelle,  comme  -eo'jâii  =  he-hhu-^iti,  a 
dû  tendre  irrésistiblement  à  propager  la  voyelle  a  dans 
toutes  les  formes  du  pluriel  (•*),  d'où  elle  a  passé  au  singulier. 

Le  duel  n'offre  aucune  particularité. 

Telles  sont  les  altérations  qu'ont  subies  les  désinences 
propres  du  parfait,  sous  l'influence  des  indices  primaires  ou 
secondaires.  A  leur  tour  deux  de  ces  désinences  se  sont 
répandues  hors  de  leur  domaine  :  l's  de  3^  pers.  a  envahi 
l'aoriste  du  type  e/£a  et  l'aoriste  sigmatique,  à  raison  de  la 

(1)  On  ne  la  trouve  avec  certitude  que  dans  la  moyenne  comédie  (Kiihner,  I,  §  321 ,  4), 
ce  qui  doit  en  tout  cas  la  faire  reléguer  parmi  les  basses  formes  du  langage  populaire. 

(2)  //.,  r,  99;  Odyss.,  K,   465,  etc.   ll-iTroîe:  ,  qu'on  y  lit,  ne  peut  être  qu'une  fausse 
leçon  amenée  par  l'analogie  de  -jî-^zc-jOz.  La  correction  t;-:<î9-:  est  d'Aristarque. 

(3)  Vb-i  ,  II,  p.  165. 

(4)  Formule  ).»Xot:ra/tîv  :  XiïoîTtxvn  zzz  ^ipo/j-iv  :  pipovn. 
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similitude  de  la  finale  de  V^:  quant  au  -^«  de  2%  il  s'est 
propagé  dans  toute  la  conjugaison,  à  titre,  non  d'indice 
personnel,  mais  d'appendice  sans  signification  ajouté  aux 
formes  de  2'-  personne  du  singulier.  Quand  on  eut  créé 
olox;,  on  crut  que  le  régulier  oh^x  était  une  forme  abrégée 
de  *onac7-9a,  et  l'on  prit  de  même  l^-^x.  sk.  âsi-tha,  pour  la 
2'pers.  du  sg.  de  l'imparfait  l;  sur  laquelle  se  serait'  greffé 
un  appendice  -9a.  On  ajouta  alors  cette  syllabe,  par  un 
pléonasme  inconscient,  aux  form.es  de  2' personne  des  divers 
temps  et  modes,  aoriste  èVricyGa,  indicatif  présent  è'/si^ex, 
optatif  pxAo'.sOa,  etc.  Ces  formes  amplifiées,  favorables  à  la 
versification,  furent  propagées  par  les  poètes,  et  il  en 
résulta,  conséquence  singulière,  que  la  finale  de  2'  pers. 
-9x  devint  très  commune  partout,  sauf  dans  le  parfait  lui- 
même,  auquel  elle  était  exclusivement  propre  à  rorigine(^). 

II.  Le  vocalisme  proetbnique  du  parfait  admettait  cer- 
tainement deux  degrés  de  la  racine,  et  peut-être  tous 
les  trois. 

Sg.  1.  —  On  ne  sait  encore  s'il  faut  poser  le  degré 
normal  ou  le  degré  fléchi  ^XiXz'.-x  ou  liloi-x,  léXr.Hx  ou  *Wm- 
9a.  D'une  part,  les  parfaits  les  plus  anciens,  comme  o^oa, 
yeyova,  ;jiu.ova,  qui  ont  conservé  l'apophonie/ot.o/1.0,  montrent 
Vo.  De  l'autre ,  un  très-grand  nombre  de  parfaits  ont  Ve, 

comme    à'prjpa  ,    -£-r.ya ,    ÀiXsya ,    Aé).T,9a,    et  Ce    bizarre    èoY.oy. 

(pour  *irjr2-y.''^  ou  'èo-îo-a?),  dont  l'allongement  est  certai- 
nement analogique.  Il  n'y  a  pas  à  faire  grand  fond  sur  les 
types  -Écp-j-'a,  T£7£'j'/a,  où  l'sj  peut  fort  bien  n'être  qu'un  re- 
présentant phonique  de  l'oj  {'^),  ni  même  sur  /iAsya 
(Hesych.),  -3-7.-7.  et  autres,  qui  ont  pu  se  former,  soit  sous 
l'influence  de  thèmes  du  présent,  )iyw  XéAEva  '^\  soit  surtout 
sous  celle  de  thèmes  du  parfait  où  Ve  ne  pouvait  tomber. 
*\z\ô^x  faisant  au  pluriel  *\i\z'('^i^  et  celui-ci  produisant 

(1)  Kuhner,  I,  §  209,  3. 

(2)  Schleicher,  Cpd^.  ,  p-  Qt- 

(3)  Saussure,  Mém.,  p.  11  i.  n. 
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*\zkéyoi.  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  si  Vo  était  par 
essence  et  exclusivement  la  voyelle  du  parfait,  est-on 
sûr  qu'il  dût  tomber  au  pluriel  ?  L'o  en  effet  n'est  pas 
rigoureusement  soumis  aux  mêmes  lois  que  l'e;  il  ne 
tombe  pas  dès  qu'il  perd  l'accent.  Si  la  voyelle  radicale 
se  maintient  à  la  2'  et  à  la  3"  pers.  du  sg.,  bien  que 
l'indice  y  forme  syllabe  et  y  puisse  prendre  l'accent 
Çlzlô'.-z  et  non  'W.'.T:-i)^  c'est  précisément,  suppose-t-on. 
parce  que  la  voyelle  y  est  o.  Si  donc  Vo  avait  régné  dans  la 
flexion,  il  se  serait  maintenu  au  pluriel,  et  l'on  conjugue- 
rait *\e-16'.--y.  *lzlo'.--iJ.é,  et  non,  comme  on  fait  *Xt-l6i--y.  *À£- 
>.i--[jLé(i).  En  un  mot  *\iAi-^é  au  pluriel  suppose  presque 
nécessairement  "Izléi-y.  au  singulier.  On  voit  dès  lors  ce 
qui  s'est  passé,  lorsque  la  flexion  a  tendu  à  l'uniformité  : 
tantôt  Vo  de  2'  et  3'  pers.  a  passé  à  la  1",  àéao'.-s  AéXot-a, 
tantôt  au  contraire  la  T^pers.  a  fait  prévaloir  partout  Ve, 
lélzya.  Itkvft  C^),  suivant  que  l'une  ou  l'autre  nuance  était 
favorisée  par  telles  ou  telles  circonstances  extérieures,  au 
premier  rang  desquelles  se  place  le  vocalisme  du  présent 
(Isyw  ÀéAcya)  OU  de  thèmes  nominaux  très  usuels  (Xo-.-ôt;  li\o'.- 
-x).  Le  sanskrit,  Siii contraire, ùon.i[SiQ.exionbabh((rababhdr' 
tha  hahhUra  montre  généralement  Vo  partout  où  la  langue 
le  distingue  phoniquement  de  l'e,  aurait  tendu  à  faire  pré- 
valoir le  degré  fléchi  :  maiS  à  la  l"""  personne  la  forme  régu- 
lière est  hahhâra.  qui  apparaît  toujours  en  védique^^^).  Voilà 
ce  qu'on  entrevoit  de  plus  clair  dans  le  vocalisme  de  la 
1'"  pers.,  lorsqu'on  ne  veut  pas  attribuer  à  la  seule  analogie 

le  type  XÉXeya. 

Sg.  2,3.  —  Le  sanskrit  et  les  langues  congénères  font 
tenir  pour  certain  le  degré  fléchi  de  la  racine.  La  désinence, 
bien  que  syllabique,  demeure  atone,  par  une  particularité 
encore  inexpliquée  ('*^. 

(1)  Cf.  Saussure,  Mém.,  p.  191. 

(2)  >îXs-/î  ;  Àîir/K  :=:  /s/îittï  :  AjXîtrra:.  et  ver$a  vice. 

(3)  Whitney,  Sk.  Gr.,  §  199  b. 

(4)  Saussure,  ibid. 


—  369  — 


PL  et  D.  —  La  racine  se  réduit  toutes  les  fois  que  la  chute 
de  Le  (o)  radical  esi  possible.  Le  témoignage  du  sanskrit 
tutcda  tv.tial-mâ  est  irréfragable.  Le  grec  lui-même  a  de 
beaux  restes,  peu  nombreux,  de  l'apophonie  antique: 
o^oa,  îo^uev,  î'o-ts,  -ro-âcr!.,  ce  dernier  pour  *îo5cc7i^  troublé  par  l'ana- 
logie de  Inxz  =z  *îo--e,  ainsi  que  t'cruev  pour  îo^usv  (ion.); 
éyova  (=  ge-gôn-m),  Y£ya[^ev(=:  ge-gn-mê),  ;jLév.ova  ué^uiaTov,  etc. 
Il  est  bien  entendu  que  l'accent  a  reculé  partout.  Au  reste 
il  est  possible  que  l'indo-européen  ait  eu  deux  accents,  l'un 
immobile  et  placé  sur  la  syllabe  de  réduplication,  l'autre 
alternant  de  la  syllabe  radicale  à  la  désinence.  Le  grec 
aurait  maintenu  le  premier,  et  le  sanskrit,  le  second. 

L'apophonie  yi-'ova  ysya^asv  a  été  troublée  de  deux 
manières  : 

1°  Quelquefois,  mais  bien  rarement,  la  flexion  faible 
maintenue  au  pluriel  a  passé  au  singulier  :  de  yéyaasv  est 
né  *yi-vaa  (O;  de  * zKr}:jH-u.Tj ,  iXriku^x  pour  iÀr.ÀojOa.  La  forma- 
tion la  plus  curieuse  de  ce  genre  est  un  prétendu  verbe  en 
-u'.,  '^77.^1  '  â-io-Tajj-at  S'jpaxo;jcrt,ot.  (Hesych.),  refait  sur  r^âT-. 
comme  oiùr.-^i  sur  oîoâa-i,  c'est-à-dire  d'après  le  rapport  tc^Tâ^ 
^cr7r,!j.i.  On  relève  une  contamination  purement  phonique  au 
participe  du  parfait  :  ainsi  ysyâuç  (th.  'ys-ya-^-ôc--  =  ge-gn- 
n'ôs-)  est  bien  régulier  avec  a  =  /?--voyelle  ;  mais  au  féminin 
ge~gn-us-jéa ,  ïn  est  consonne ,  puisqu'il  est  suivi  d'une 
voyelle,  et  l'équivalent  grec  serait  'ys-yv-u-w,  tandis  qu'on 
a  ysya-j^a  par  analogie  du  masculin  ('^). 

2°  En  général,  au  contraire,  le  vocalisme  du  singulier, 
quelle  qu'en  soit  la  nuance,  s'étend  aux  formes  du  pluriel, 
en  même  temps  que  l'a  de  désinence,  et  l'on  conjugue  sur 
léloi-oc  TvsXoiTrau-ev  tous  les  parfaits,  même  ceux  qui,  par  un 
ressouvenir  confus  de  l'antiquité,  ont  gardé  les  formes  fai- 
bles, V.  g.  ycydva[jL£v  pour  ysyauiev,  Tzs-ôvOaTS  pour  rA-x^h.  On 
peut  suivre  de  siècle  en  siècle  cette  aflection  contagieuse 
étendant  successivement  ses  ravages  sur  le  seul  type  vrai- 

(1)  yèyàTfft  pour  */r/av7i,  i/.y-./xa.'zQi,  etc.  Kuhiier,  I,  p.  "791. 
(4)  Kuhner,  I,  p.  792. 
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ment  pur  de  Tapophonie  du  parfait,  oî^oa  C'ouev  :  on  rencontre 
d'abord  oî'oacri.  qui  n'est  peut-être  que  la  corruption  du  ré- 
gulier *Loâc7!,,  et  son  plus  proche  voisin,  oîoausv,  puis  oioaTs, 
la  forme  sigmatique  de  Ttts  lui  assurant  plus  de  résistance, 
enfin  owa;  et  oh^xç.  Le  vocalisme  de  l'indicatif  du  parfait  a 
également  atteint  les  autres  modes  de  ce  temps,  qui  d'ail- 
leurs sont  hyslérogènes  pour  tout  l'ensemble  de  leur 
flexion  ^^\ 

Deux  sclièmes  du  parfait,  l'un  en  o.  l'autre  en  e,  résume- 
ront et  compléteront  l'étude  de  cette  apophonie  altérée. 


\ 


1. 

re-réik-m. 

\z-Xh--ai. 

XsAo'.-a. 

2. 

re-r-oik-ta. 

).£-Àô',--Ta . 

XÉÀo'.-aç. 

3. 

7'e-ràik-e. 

À£-AÔ '.--£. 

\zKry.-Z. 

1. 

re-rïk-mè. 

Ae-Àt,--jjié. 

X£Ao{-a;jL£v. 

2. 

re-rik  -té. 

Àe-X'.Tc-xé. 

\zkrJ.~y.-z. 

3. 

re-rik-nti. 

Ac-A'--â7!.. 

\zko'.T.y.'7<. . 

1. 

pe-péag-m. 

T.é-r,yx. 

2. 

pe-pôag-ia. 

T:£--lt)V-Ta . 
1 

7:£-r,ya;(2). 

3. 

pe-pôag-e. 

7:£--wy-£ . 

-r:£-Y.y£. 

1. 

pe-pag-mè. 

7:£-T,yau£v. 

2. 

pe-pag-tè. 

-£-7:ar--:é. 

7:£-r,yaT£. 

3. 

pe-pag-nti. 

TTî-Trav-aT'.. 

1 

7:£7r7,ya7i. 

sg. 


PI. 


Se:. 


PI. 


Si  les  parfaits  conformes  au  type  proetlmique  ont  perdu 
les  délicates  variations  de  leur  vocalisme,  à  plus  forte  raison 
les  cherclierait-on  en  vain  dans  ceux  qui,  spécialement 
lielléniques ,  se  sont  formés  à  Taide  du  x  épenlliétique  l^). 
Quelques-uns  conservent,  il  est  vrai,  la  trace  visible  de  Vo 
priniitii  :  tels  sont  âçÉojxa,  Zéùo'.y.x,  -£--:wxa,  qui  ont  manifes- 
tement adopté  le  vocalisme  de  leurs  prédécesseurs  *£-w-a 
i=je-jôà-77i),  *o£-o)rô',-a,  *7:£--7w-a,  etc.  Mais,  la  plupart  du 
temps,  par  un  vague  ressouvenir  de  l'apophonie  antique,  on 
se  contente,  pour  former  le  parfait,  d'allonger  la  voyelle  de 


(1)  V.  infra,  nO^  399  sq. 

(2)  A  ce  type  analogique  se  rattache  /-'iôjc  ,  de  rac.  î; ,  dont  la  forme  régulière  serait 
*iî9a  (=e-ôs-<a). 

(8)  V.  supra,  n"  186. 
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la  racine  ou  du  thème  du  présent ,  péêr,-/.»,  osoûxa,  TeT{[jLr/.a,  etc. 
Plus  rarement,  on  l'a  vu,  le  parfait  moyen  impose  à  l'actif 
son  vocalisme  réduit  :  ainsi  TéQexa  (dor.)  pour  *Té9-/ixa 
procède  du  moyen  régulier  -idzij.cfA^) ^  et  -ihs'.y.ot.  vient  sans 
doute  de  même  de  l'hystérogène  TÉOe'.jj-a'.,  imité  du  régulier 
eîua!.  =  'jz-je-aa.'..  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  le  voca- 
lisme du  singulier  persiste  dans  toute  la  flexion. 

§  2.  —  Parfait  moyen. 

Les  désinences  du  parfait  moyen,  les  mêmes  que  celles 
du  moyen  en  général  dans  les  temps  primaires  athémati- 
ques  C-),  sont  toutes  syllabiques  et  prennent  l'accent.  Elle 
exigent  donc  la  racine  réduite.  Le  grec  a  beaucoup  mieux 
conservé  cette  apoplionie  que  celles  de  l'actif,  et  Ton  peut 
citer  en  très  grand  nombre  les  formes  du  genre  de  ioy.o:>. 
(Hesycll.), -i-'j7ua!..  £VTpa;jL;j.a!.  {=  e-Strbll-mâi],  -rsTâ/aTai,  etc. 
Quand  le  vocalisme  est  troublé,  ce  n'est  presque  jamais  par 
l'influence  de  l'actif  :  la  seule  comparaison  de  ÀiXoi-a  et 
\zhz'.'j.-j.:i.\  suffit  à  s'en  convaincre.  Ve  s'introduit  au  parfait 
moyen  de  par  l'analogie  de  l'indicatif  présent  en  -e-  (-0-)^ 
dont  le  thème  exige  Ve,  et  des  parfaits  moyens  comme 
T£T£Y!j.a'.  où  ce  phonème  est  contraint  de  demeurer  (3).  Le 
type  TSTOYi^a'.,  au  contraire,  est  extrêmement  rare  et  n'ap- 
partient qu'à  la  basse  grécité  W. 

En  ce  qui  concerne  les  désinences,  celle  de  3''  pers.  du 
plur.  est  la  seule  qui  ait  subi  une  perturbation  analogique. 
Le  proethnique  -7itài,  en  effet,  donnait  en  grec  -x-oli  après 
une  consonne  et  -vra-,  après  une  voyelle.  Or  ces  deux  formes 
se  sont  parfois  confondues,   et  l'on  rencontre  l'une  pour 

(1)  Formule  riSrzz  :  r£6-//xt  =  ).î/£-/k  :  Àèisy/zzi.   ■AvzTî9i/5:vri  cité   comme  épigra- 
phique  par  Kuhner  (I,  §  285,  4),  ainsi  que  ivxrseîy.ivi;. 

(2)  Le  sk.  tuludë  est  évidemment  analogique  pour  *lulud-më. 

(3)  Formule  'iùufj.[j.y.\.  :  'jv.-'ji  =z  /i/.îy/jiat  :  '/.kyji. 

(4)  Formule  T;ri///zt  :  rsTo/a  =r  /î/t/uxi  :  '/.ïl-ya.  Kiilmer,  I,  p.  918. 
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l'autre  :  Tivra».,  par  exemple,  en  face  du  régulier  v^-a-.  pour 
*Y>-aTa'-,  parce  que  la  2^  pers.  du  sg.  ri7xi  pour  *Y,7-7a'.  a  fait 
croire  à  un  thème  à  finale  vocalique  •?,-  que  montrent  aussi 
ripa',  et  Tj^-sOîc  ;  et  inversement  corruption  très  fréquente  à 
l'époque  homérique.  '^tOà.y-ct.':^  ^)  substitué  à  psêAr^vTat  par 
l'analogie  des  réguliers  ~t~A/v.-%\.^  ii^6Lrj%-a.i.  Ce  dernier  tj^pe 
s  est  étonnamment  multiplié  dans  Homère  et  surtout  dans 
Hérodote,  qui  le  transporte  même  en  dehors  du  parfait, 
Tidia-rat.  ('^1,  ojvÉaTa'.;  mais  à  l'époque  classique  il  a  entière- 
ment disparu.  Les  contemporains  de  Périclès  ne  sentaient 
plus  vibrer  T'^ï-voyelle  antique  sous  l'a  qui  le  leur  dissimu- 
lait :  pour  eux  la  3'  pers.  du  plur.  de  \zkz'.\i.-^x'.  devait  être, 
non  pas  *\tkv.-y-<yj.^  mais  */iA£'--v7at.,  et,  comme  cette  der- 
nière forme  était  imprononçable,  ils  ne  la  créèrent  pas  et 
y  suppléèrent  par  une  tournure  périphrastique,  qui  finit 
par  prévaloir  par  l'effet  de  l'habitude. 
(360)  x\insi  le  parfait  et  le  plus-que-parfait  moyens  montrent 

encore  de  beaux  restes  d'un  passé  lointain,  ces  finales, 
mystérieuses  jadis,  en  -aTa».,  -kto,  qui  furent  le  désespoir 
des  commentateurs  et  dont  aujourd'hui  l'énigme  est  si  élé 
gamment  résolue  par  la  féconde  hypothèse  des  nasales  so- 
nantes.  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'étrange  forme 
iTAù/x-rj  (3)^  que  personne  sans  doute  ne  songe  plus  à  écrire 
£-(oyaTo  en  la  rattachant  à  la  racine  oîy,  ce  qui  pécherait  à 
la  fois  contre  le  sens  du  vers  et  contre  la  grammaire,  mais 
dont  la  filiation  par  rapport  à  è-s/w  a  toujours  paru  très 
obscure  ?  Après  les  explications  qui  précèdent,  l'analyse 
de  £-û/(XTo  est  possible,  bien  qu'elle  reste  fort  compliquée. 
En  partant  de  la  racine /•£/,  (m  obtient  à  la  3"  pers.  du  sg. 
du  parfait  une  forme  /é-/o'/-c,  et  avec  chute  du  redouble- 
ment, comme  dans  o^Se,  /ô/-e,  *v/-z.  Que  l'on  généralise  l'o, 
on  a  au  pluriel  *oy-;jL£v  pour  "-jy-uEv,  forme  d'autant  mieux 

(1)  Formule  .5-ë/.-^zTai  :  ;Sî8)./juat  =  TiTxyx-zxi  =  Tiray/xau 

(2)  Formule  ti^i^zm  ;  zSiv.ni.  =  ririxarai  :  zîTJ.yo(.-7i.  KUhner,  I,  p.  802. 

(3)  'At«|  -iî/îz/îvov.  Hom,  //.,  M,  340. 
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concevable  qu'on  ne  trouve  plus  nulle  part  en  grec  la 
moindre  trace  du  degré  réduit  •>/  de  la  racine  ^s/,  et  que, 
une  fois  le;r  disparu  et  oublié,  cette  racine  ne  pouvait  évi- 
demment se  réduire.  L'o  a  ainsi  passé  au  moyen  :  sg.  1  *ôy- 
licci  et  pi.  3  *oy-x-x'..  Nous  nous  trouvons  donc  en  présence 
d'un  cas  bomérique  du  type  bystérogène  této-jj-oc.  Enfin, 
Taugment  temporel  du  plus-que-parfait  affecte  l'initiale  de 
*oy-x-x'.  :  le  résultat  est  *w'/-a7o,  qui  se  trouve  ainsi  expli- 
qué. 

A  cette  analyse  on  peut  opposer  deux  graves  objections. 
L'une  vise  le  sens  de  la  racine /£/  {migh~i-ini,  veh-eré).  qui 
n'est  point  du  tout  celui  de  «  tenir,  retenir,  assujettir  w 
qu'on  reconnaît  dans  i-ur/y-rj.  \\  est  vrai  ;  mais  ce  sens  appar- 
tient à  la  raciae  ^s/,  et  l'on  sait  qu'en  grec  ces  deux  racines 
se  sont  presque  confondues  dans  le  verbe  â'/w.  qui  est  un 
bybride  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  q.'j  a  donc  rien  d'invrai- 
semblable dans  la  restitution  d'une  forme  /i^V.'  ^^'^^  1^ 
sens  de*7S'o/£  :  d'ailleurs,  si  l'on  y  tient  absolument,  cette 
dernière,  devenue  phoniquement  "io-/z.  et  avec  cbute  de  la 
réduplication  'ô'ys,  s'adapte  presque  aussi  bien  que  l'autre 
à  notre  explication.  Dira-t-on  encore  que,  si  ce  parfait  avait 
existé  en  grec ,  on  en  trouverait  apparemment  d'autres 
traces  que  cette  forme  obscure  et  isolée'?  Il  est  étonnant, 
en  effet,  que  le  type  ^ô/e  ait  si  complètement  disparu: 
poiuiant  è-(hyy-o  peut  invoquer  un  répondant,  et  j)récisé- 
ment  dans  l'Iliade  elle-même.  C'est  le  participe  ^jvoxw/ôtc, 
transcrit  à  tort  tjvo/wxôts  dans  la  plupart  des  éditions  et 
jusque  dans  celle  de  M.  Pierron.  qui  cependant  le  rattaclie 
bien  à  c-jvsyw  (i).  Le  seul  rapprochement  du  substantif  oV.w/y, 
interdit  en  effet  de  le  tirer  d'un  verbe  fictif 'oyôw^  et  montre 
le  redoublement  attique  qui  s'est  greffé  sur  le  primitif  "ô/ s, 
par  une  imitation  malhabile  de  ôXojAa,  ôoojoa  et  tant  d'autres 
parfaits,  qui  faisaient  croire  à  la  nécessité  d'un  allongement 
de  la  seconde  syllabe. 

(1)  B,  218.  CotlectiO'i   (rEdilions  xavantes.    Paris,  Hachette,   1869.   Cf.  Curtius 
r62  ,  II,  p.  16-2. 
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Résumons-nous  :  i-îo/y-o  est  une  forme  de  3«  pers.  du 
plur.  du  plus-que-parfait  moyen  de  £~£/w^  régulière  quant 
a  la  désinence,  mais  altérée  quant  au  thème  par  l'in- 
trusion de  Vo  radical. 


Section  IV.  —  Désinences  de  l'impératif. 

(361)  Les  désinences  de  l'impératif  se  distinguent,  comme  les 
primaires,  en  deux  classes,  qui  ne  diffèrent  guère  l'une  de 
l'autre,  mais  qui  néanmoins  doivent  être  examinées  isolé- 
ment, à  raison  de  la  nature  différente  des  formes  verbales 
auxquelles  elles  s'affixent.  Au  type  de  l'impératif  athéma- 
thique  appartiennent  celui  du  présent  des  verbes  dits  en  -[xi, 
celui  de  l'aoriste  athématique,  ceux  des  aoristes  passifs, 
eniin  celui  du  parfait .  quand  il  est  régulier.  Mais  Timpératif 
du  parfait  a  dans  le  grec  classique  adopté  une  forme  théma- 
tique illégitime,  et  sa  flexion  s'est  assimilée  à  celle  du  pré- 
sent et  de  l'aoriste  thématiques,  à  laquelle  se  rattache  éga- 
lement la  flexion,  primitivement  athématique,  de  Taoriste 
sigmatique;  car  ce  dernier  temps,  en  généralisant  l'a  de 
V^  personne,  s'est  créé  un  thème  hystérogène,  À-j^a-,  sur 
lequel  se  conjugue  l'impératif. 

§  P'".  —  Désinences  cV impératifs  alhématiques . 

(362)  La    racine,    à   l'impératif  athématique,    soit  actif,  soit 

moyen,  est  presque  toujours  réduite,  ce  qui  au  premier 
abord  paraît  régulier,  puisque  toutes  les  désinences  sont 
syllabiques.  Mais,  si  l'on  vient  à  réfléchir  que  celle  de  2"  per- 
sonne du  sg.  est  -dhi  et  qu'elle  eût  dû  rester  atone,  au  moins 
d'après  la  doctrine  de  M.  de  Saussure  sur  T atonie  nécessaire 
des  finales  en  ii^\  si  l'on  considère,  d'autre  part,  que  la 
racine  se  réduit  à  cette  personne  tout  comme  aux  autres, 

(1)  Saussure,  Méin.,  p.  190. 
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î-Oi.,  oioo-^',,  rjs.ixYjJj<.,  x£x*Au-0'-,  -£-',7-^!.  (1),  011  relèvG  ici  une  con- 
tradiction apparente  entre  le  vocalisme  et  l'accentuation 
primitive  restituée.  On  ne  peut  invoquer,  pour  la  pallier, 
les  assez  nombreux  impératifs  à  racine  pleine,  tels  que  (3r,0'., 
77f,9'..  xÀ'j^i,  rjio(^H\  ('^)  ;  car  l'apparition  de  la  longue  dans  les 
formes  qui  exigeaient  la  réduction,  v.  g.  p/.-rw,  ctt/.tw,  montre 
bien  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  allongement  hysté- 
rogène,  dû  principalement  à  l'analogie  des  racines  à  méta- 
Ihèse  comme  -Irjk.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  remarquable  que 
la  racine  s;,  qui  dans  toute  sa  flexion  a  perdu  le  degré  réduit, 
l'ait  conservé  précisément  dans  cette  unique  forme  de 
l'impératif,  ^^0'.,  avec  un  ;.  prothétique  pour  V-Oi  ?  Ce  fait  à 
lui  seul  prouve  que  la  réduction  était  la  règle  impérieuse. 
Or,  si  la  réduction  proethnique  est  certaine,  et  si  pourtaat 
il  est  assez  probable  que  Faccent  ne  pouvait  affecter  la  dési- 
nence, c'est  bien  ici  le  cas  de  tenir  fortement  les  deux  bouts 
de  la  cbaine,  encore  qu'on  n'en  aperçoive  pas  le  milieu. 

Au  reste,  une  conciliation  possible  se  laisse  déjà  entrevoir. 
Dans  l'impératif  thématique,  la  2^  pers.  du  sg,  n'a  point 
d'indice,  et  pourtant  le  thème  est  en  -e:  or  Ve  est,  on  le 
sait,  le  degré  le  plus  faible  auquel  puissent  descendre  les 
thèmes  nominaux  ou  verbaux  en  -e-,  puisque  cet  e  prédé- 
sinentiel  ne  tombe  jamais.  On  pourrait  en  conclure  que 
«  à  l'impératif,  indépendamment  de  l'accentuation  et  de 
toute  désinence,  la  racine  verbale  revêt  toujours  sa  forme 
la  plus  réduite,  »  formule  qui  s'accorderait  assez  bien  avec 
la  brièveté  du  tondu  commandement.  Dès  lors  on  poserait 
comme  types  de  la  2'  pers.  de  l'impératif  athématique  équi- 
valents au  thématique  bhére  oéoz,  la  racine  réduite  *dhà, 
*0£,"  *do  *oo,  et  l'on  admettrait  que  la  désinence  apparente 
dhi  ^'.,  sk.  çru-d/ii,  gi\  o6-0i,  n'est  ([u'un  appendice  inter- 
jectif  ajouté  postérieurement  en  vue  de  renforcer  le  com- 
mandement i^).  Ce  n'est  là   sans   doute   qu'une    hypothèse, 

(1)  Kiihner,  I,  p.   849  et  887  :   asTTîtîôc  (^Esch.,   Eum.,   599)     est  évidemmeut  une 
fausse  leçon. 

(2)  Curtius.  K(!^2  ,  II,  p.  45. 

(3)  Cf.  en  français  i-  va  donc  «  pour  »  va  «. 


—  36G  — 


mais  une  liypolhèse  très-plausible;  et  la  bizarrerie  de  cette 
finale  en  dh^  la  seule  de  ce  genre  qu'on  rencontre  à  Tactif, 
et  la  chute  de  -clhl  partout  ailleurs  qu'en  grec  et  en  indo- 
éranien.  sont  de  nature  à  la  corroborer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  degré  réduit  est  la  forme  ordinaire 
de  l'impératif  athématique,  et  les  exemples  en  sont  nom- 
breux. Toutefois  les  racines  à  métathèse,  yvw9'.,  tay/ji,  ont 
naturellement  la  longue,  qui  delà  s'est  glissée  dans  d'autres 
racines  déjà  citées  l^)  à  titre  d'exemples.  La  longue  liysté- 
rogène  de  l'indicatif -':;jL-).T.;a' a  aussi  contaminé  l'impératif 
iy-iu-Ar/j'.  (■-).  A  plus  forte  raison  ne  trouve-t-on  plus  que  la 
longue  à  l'impératif  des  aoristes  passifs,  qui  n'ont  jamais  eu 
aucune  apophonie,  v.  g.  Xû^v,  pour  *)^jh-rr^i\.  Enfin  1'^  qui  a 
contaminé  toute  la  conjugaison  de  la  racine  s;  ne  pouvait 
manquer  d'envahir  l'impératif  :  sg.  3  è'^rw  ;  mais  la  forme 
*èVO'.  est  douteuse. 

Le  vocalisme  étant  le  même  dai\s  toute  la  flexion,  adap- 
tons à  la  forme  verbale  les  désinences  des  deux  voix. 

(363)  L  Actif.  —  Sg.  2  :  -()'.,  -;,   -tw;.    Le   premier  indice  est 

proethnique.  Il  en  est  probablement  de  même  du  dernier, 
au  moins  sous  la  forme  -rw,  sk.  -tôt,  lat.  -tôd  {^-téot).  En  grec 
le  -  final  est  tombé  (cf.  o-jtw)  ;  puis  un  ç  s'est  affixé,  dont 
l'origine  est  plus  claire  que  celle  du  c,  épenthétique  de  l'abla- 
tif :  c'est  la  finale  secondaire  de  2"  pers.  du  sg.  que  nous 
avons  déjà  vue  s'ajouter  au  type  *^i^v,  (3).  Ainsi  est  né  le  type 
cpâ-rw;  OU  faTcôç,  d'ailleurs  extrêmement  rare  (^).  Le  type  Os-;, 
oô-ç  n'est  guère  plus  commun  :  il  procède  de  la  même  affi- 
xation  du  ?  secondaire,  cette  fois  à  la  simple  racine  réduite, 


(1)  Formule  ?y?,^i.  :  £ê»iy  =^  r/ôôi  isr/yjv. 

(2)  Hom.,  //.,  'I',  311.   V.  .v?/p/o,  n0  348. 

(3)  V.  supra,  n"  35i . 

(4)  'K/âzTw;  «vr;.  roj  Èyô:  i:a).!<,w.ivtci  ^Hesych).  —  Cette  accentuation  paraît  un 
souvenir  de  l'ancien  oxyton  régulier  *««ri),  devenu  périspomène  à  la  faveur  de  la  lon- 
gueur de  la  finale. 
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et  confirme  notre  hypothèse  d'un  impératif  primitif,  *h,  *oo, 
etc.,  modifié  par  l'influence  analogique  de  â'^Jr.-ç,  i'ow-ç. 

Sg.  3  :  -Tw  =  -téoû,  comme  à  sg.  2  :  Oétw,  sttw. 

PI.  2  :  -Te.  La  désinence  proethnique  paraissant  longue 
d'après  le  sanskrit,  il  se  pourrait  que  celle  du  grec  fût 
empruntée  aux  temps  secondaires.  Le  latin,  qui  a  perdu 
cette  finale  en  tant  que  secondaire,  ne  l'a  conservée  qu'à 
l'impératif. 

PI.  3  :  -Twv,  -vTw,  -vTwv,  -Twc-av,  La  forme  proethnique  est 
inconnue.  En  effet,  si  l'on  part  d'une  désinence  -ntéot,  que 
suggère  celle  du  singulier,  on  explique  bien  la  flexion  indo- 
éranienne,  mais  on  se  heurte  à  la  fois  contre  les  formes 
grecques  telles  que  è'ttwv,  sTTWTav,  au  lieu  et  place  desquelles 
on  attendrait  *hy.z(ù  (a  =  ^-voyelle),  et  en  général  contre 
toutes  les  formes  du  moyen,  qui  n'offrent  pas  trace  de  na- 
sale. Adopte-t-on  une  simple  désinence  -tw  (i),  on  arrive  à 
cette  conclusion  étrange  que  l'impératif,  seul  de  toutes  les 
formes  verbales,  ne  distinguait  pas  le  pluriel  du  singulier,  et 
l'on  se  voit  forcé  d'expliquer  par  l'analogie  la  3''  personne 
du  pluriel  du  sanskrit,  du  zend  et  du  latin.  L'alternative 
est  pénible,  mais  au  fond  les  deux  termes  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  :  dans  la  première  hypothèse,  toutes  les  formes 
grecques  sont  analogiques,  sauf  une  seule,  od-v7w  ;  dans 
celle  de  M.  Brugman,  toutes  le  sont,  y  compris  oôvtw.  Sans 
prendre  parti  sur  ce  dernier  point,  passons-les  rapidement 
en  revue. 

P  Le  type  oovtw,  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  auteurs, 
est  proethnique  ou  refait  sur  o6tw  (2). 

2*^  Un  simple  v  paragogique,  pareil  à  celui  de  èttv/  ou  de 
la  forme  Cretoise  àpyûpwv  =  àoyùpo'j^  s'étant  affixé  sporadique- 
ment à  la  forme  de  3^  pers.  du  sg.,  soit  *oô-7to-v,  (sVtwv,  //., 
A,  338),  cette  forme  ainsi  amplifiée  a  été  employée  pour  la 
3""  pers,  du  pi.  à  cause  de  l'association  d'idées  qu'éveillait 

(1)  Brugman,  Morpli.  Unt.,  I,  p.  16:?  ?q  . 

(2)  C  /,  G.,    1331.  —  Formule  approximative  ôovrw  :  ôoro  =:  èlèo-j-<,  :  ôtoojrt. 
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le  V  final  (^).  Ce  type,  sans  être  purement  épigraphique 
comme  le  précédent,  est  néanmoins  fort  rare. 

3°  Le  même  v  paragogique  ajouté  au  type  oôvtw  a  paru 
renforcer  la  signification  plurale,  et  s'est,  pour  cette  raison, 
largement  épandu  dans  tout  le  domaine  ionien-attique. 

4"  La  désinence  hystérogène  -5-av  des  temps  secondaires 
a  passé  à  l'impératif  et  s'est  ajoutée  à  la  forme  de  3®  pers.  du 
sg.  pour  la  pluraliser  (^),  oo-rcoG-av.  Bien  plus,  elle  parait  avoir 
contaminé  aussi  le  t^^pe  oovroj,  si  l'on  en  juge  par  l'unique 
exemple  èôvTWTav  (3)^  triplement  corrompu,  et  par  son  -o- 
tliématique,  et  par  son  pluriel  pléonastique,  et  par  sa  dési- 
nence, empruntée  aux  temps  secondaires,  où  nous  l'avons 
également  reconnue  pour  illégitime. 

5"  La  désinence  -tov  de  l'inscription  de  Mytilène  i^^, 
est  très  probablement  une  ancienne  désinence  de  duel, 
employée  au  pluriel  à  raison  de  la  quasi-homophonie  des 
finales  -tov  et  -twv  i^). 

D.  2  :  -TOV.  Cette  désinence  est  empruntée  à  l'indicatif  C'). 

D.  3  :  -Tfov,  L'analogie  des  temps  secondaires  devait  ame- 
ner -TV,  et  celle  du  présent  de  l'indicatif -tov.  On  ne  ren- 
contre ni  l'une  ni  l'autre  désinence;  mais  il  est  probable 
que  la  dernière  a  existé,  puisqu'on  la  trouve  exception- 
nellement avec  la  fonction  du  pluriel.  En  général  c'est  au 
contraire  la  finale  -twv  du  pluriel  qui  sert  pour  le  duel.  On 
voit  qu'il  s'est  produit  une  confusion  analogique  entre 
ces   deux  indices  homophones  :  si  celui  du  pluriel  a  pré- 


(1)  Formule  ùotojv  :  S6to>  ■=.  fosv  :  ?ow,  par  approximation.  Gf.  Brugman,  op.  et  loc. 
citl.,  et  G.  Meyer,  §  575,  qui  admettent  une  simple  pluralisation  au  moyen  du  v  : 
peut-être  aussi  ia  flexion  vàr'^j;  à  la  2"  pers. du  sg.,  yar-^j  à  la  3°,  a-t-elle  irrésistiblement 
appelé  -^yroi-j  à  la  3"  .lu  pluriel;  cf.  Iseps?,  i-^tp;,  ifspo-j. 

(2)  Form.  approx.  ôor'^j^orv  :o6r'ji  =  îootxv  :  ISoi  \  l'&j  paraissant,  comme  plus  haut, 
l'indice  nécessaire  de  rimj)ératif. 

(3)  Cité  par  G.  Meyer,  §  575,  5,  d'après  Ern.  Curlius,  Anecd.  Delph.,   13,   15. 

(4)  C.  I.  G.,  2166. 

(5)  Cf.  Blass,  Hermès,  XIII,  p.  384  sq.  —  I»fra,  D.  3. 

(6)  Formule  S6to-j  :  Sot;  =  iSorov  :  zSozi 
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valu,  c'est  qu'il  contient  l'w  qui  a  paru  être  la  caractéris- 
tique essentielle  de  la  3"  personne  de  l'impératif. 

II.  Moyen.  —  On  ne  connaît  pas  les  désinences  proethni- 
ques, mais  on  peut  néanmoins  tenir  pour  certain  que  celles 
du  grec  sont  issues  de  l'analogie,  toutes  sans  exception. 

Sg.  2  :  -70.  A  en  juger  par  l'indo-éranien  la  désinence 
primitive,  s'accordant  d'ailleurs  avec  le  sens  réfléchi  de  la 
forme,  devait  être  -swé,  qui  eût  donné  en  grec  '-^jrt  ou  *-7j, 
comme  au  locatif  pluriel.  Le  vocalisme  final  a  été  troublé, 
comme  au  locatif  pluriel,  par  l'influence  d'une  forme  très 
semblable  de  son  et  de  sensi^),  et  ia  désinence  secondaire 
-To  a  pris  pied  à  l'impératif  moyen,  traînant  après  elle  tout 
un  cortège  d'analogies.  Encore  que  cette  explication  nous 
paraisse  très  satisfaisante,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  l'opinion  de  MM.  Delbrilck  et  Brugman  ^',  qui 
voient  dans  l'impératif  oîoo-to,  'fspe-^o,  ainsi  que  dans  A'Jetov, 
etc.,  une  sorte  de  «  subjonctif  illégitime  »  de  l'imparfait, 
dérivé  de  l'indicatif  par  la  simple  suppression  de  l'augment. 
Cette  conjecture,  qui  s'appuie  sur  l'existence  d'une  pareille 
forme  en  indo-éranien,  a  l'avantage  de  ne  point  nécessiter  la 
restitution,  très  douteuse,  de  la  désinence  proethnique  de 
l'impératif  moyen,  mais  le  grave  inconvénient  de  supposer 
dans  oîoo-70  un  subjonctif  athématique ,  alors  que  nous 
voyons  au  contraire  en  grec  classique  tous  les  temps  athé- 
matiques,  aoristes  et  parfaits,  traités  par  analogie  comme 
thématiques  pour  la  dérivation  du  subjonctif  i^). 

Sg.  3  :  -tOw.  L'analogie  de  l'actif  est  évidente  (^);  car  au- 
cune S"  personne  n'a  de  désinence  en  dk. 

PI.  2  :  -7^£,  désinence  empruntée  aux  temps  secon- 
daires (5). 

(1)  Cf.  supra,  n*  23'7. 

(2)  Syntakt.  Forsch.,  IV,  p.  68  ;  Morph.  Uni.,  111,  p.  6. 
^3)  Cf.  infra,  ch.  111,  n"  III  de  chaque  division. 

(4)  Formule  oozB'j)  :  qîîÔî  =  o6tc>>  :  ooti. 

(5)  Formule  Sino-Qi  :  oiSo-:o  ri^lèsîSs  ;  îSoto. 
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PI.  3  :  -t'jw,  -tOwv,  -7f)to7av,  -tOovj  le  tout  comme  aux  formes 
correspondantes  de  l'actif. 

D.  2  :  -tOov  :  3  :  -tOojv  (-tOov?)  de  même  qu'à  Tactif. 

§  2.  —  Désinences  cVimpêratifs  thématiques. 

(365)  La  nuance  de  la  voyelle  thématique  est  toujours  e  ;  car  la 
forme  de  3*'  pers.  du  pluriel  en  o  parait  hystérogène. 

(366)  I.  Actif.  —  Sg.  2  :  le  thème  sans  aucun  affixe,  Xzi-z^  V.-i. 
L'ancienne  accentuation  régulière 'X'.-i  est  attestée  par  quel- 
ques impératifs,  qui,  à  raison  sans  doute  de  leur  fréquent 
retour  dans  la  conversation  usuelle,  ont  mieux  conservé 
l'accent  originaire,  v.  g.  iU,  \y.U,  zi-i.  Une  désinence  -tw;, 
amenée  par  l'analogie  de  celle  des  impératifs  athématiques, 
est  constatée  par  une  glose  d'Hésychius  (i). 

Les  formes  de  3*  pers.  du  sg.,  de  2''  du  pi.  et  celles  du 
duel  ne  se  distinguent  pas  de  celles  de  la  flexion  athéma- 
tique. 

Pour  la  3'^  du  plur..  on  peut  à  volonté  restituer  ).2'.-ôvt(o 
(épigraph.)  i^',  ou  simplement,  avec  M.  Brugman,  "kv-à-iù. 
modifiés  l'un  et  l'autre  par  les  affixes  -v,  -7av  du  pluriel, 
ainsi  qu'on  l'a  vu.  Toutefois,  ce  qui  rend  un  primitif  Xî'.-ôvtw 
fort  douteux  ici,  c'est  que  la  forme  correspondante  du 
moyen  A£'.-£7f)w  ne  présente  ni  Vo  thématique,  ni  la  nasale 
du  pluriel  :  non  que  la  forme  moyenne  soit  elle-même  pri- 
mitive: tout  au  contraire;  mais  c'est  en  cela  précisément 
que  gît  la  force  de  l'argument  de  MM.  Brugman  et  G. 
Meyer.  Car,  si  Xs'.-écrGto  est  copié  sur  l'analogie  de  l'actif,  il 
n'y  a  que  Xî'.-étw  qui  puisse  l'expliquer  (=^'  :  une  forme 
moyenne  imitée  de  as-.-ôvtio  se  fût  comportée  tout  autre- 
ment. Pourtant  il  nous  semble  que  Xs-^-stOu  a  pour  contre- 
partie ).£'.-Ô7'J(o,  également  épigraphique  ^\  et  que  celui-ci 

(l'i  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  5~2,  6;  supia,  p.  3Go,  n.  4. 

(2)  G.  Meyer,  §  515,  3. 

'3)  UimaOi  :  /ît-jiôoj  =  ^ti-K-n  :  x. 

(4)  C.  I.  A.,  I,  78,  5. 
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accuse  l'influence  de  Xe'-ovtw.  Si  donc  às'-ovtw  a  contre  lui 
de  graves  présomptions,  on  ne  peut  pourtant  d'ores  et  déjà 
le  condamner. 

Quoi  qu'on  décide  sur  ).£'.-ovtoj.  tous  les  autres  types,  as-.- 
-ÉTw,  X£',-£TW7avj  Àe'-ovtwv  (ces  dcux  dcmiers  les  plus  com- 
muns], Àc',-6vTW7av  et  Àsi-ovTov  (mytil.),  sont  dus  à  des-actions 
d'analogie  déjà  signalées. 

IL  Moyen.  —  Les  désinences  sont  les  mêmes  qu'à  l'im- 
pératif atliématique.  Toutefois,  à  la  3'  pers.  du  plur..  outre 
--Oto,  -tOojv.  --OwTav  et  -tOov,  précédées  de  l'e  thématique,  on 
trouve  encore  -ô-^Ow,  avec  l'o  thématique  habituel  de  cette 
forme  verbale  ^\  et  -ô-tOcov  avec  addition  du  v  plural. 

§  3.  —  Confusion  des  deux  ordres  de  désinences. 

I.  Le  -;  final  de  'i'  pers.  du  sg.  des  impératifs  athémati- 
ques,  Os-;,  oô-;.  a  contaminé  deux  impératifs  thématiques, 
T'/i  et  £v'7-£  ('^ .  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  GurtiUsi^.,  qui 
considère  -y/h  et  è'v-.t-c;  comme  normaux  et  s'en  sert  pour 
étayer  sa  théorie  de  la  métathèse.  Le  moindre  défaut  de 
cette  théorie  est  de  rompre  la  merveilleuse  unité  que  la 
doctrine  de  l'expulsion  de  Ve  radical  a  introduite  dans 
l'étude  de  la  formation  des  aoristes  thématiques.  A  ce  point 
de  vue,  croyons-nous,  le  procès  est  jugé  sans  appel.  Mais, 
même  dans  la  supposition  d'une  métathèse,  la  forme  ^yéç 
n'en  reste  pas  moins  analogique:  car  il  est  diflicile  de  croire, 
avec  Schleicher,  à  la  chute  de  1'-.  final  de  oôO-.  faisant  per- 
muter en  ;  le  0  précédent,  et  dès  lors  on  en  revient  toujours 
à  envisager  ce  ;  final  comme  hystérogène.  Et,  alors  même 
qu'on  se  rallierait  à  l'opinion  de  M.  Nauck  (4^,  qui  nie  l'exis- 

(1)  Formule  /£t-<>!6-.>  :  Xîitz'îzS'j)  z:=  i-t-^'v7o>  :  Iuttîtoi. 

(2)  Formule  <7xu  :  T-/èTw  ^  OU  :  6-:tcj.  Saussure,  Mem.,  p.  10;  G.  Meyer,  §  568. 
11  y  faut  joindre  la  très  curieuse  forme  its-aps^  (KUhner,  I,  p.  929),  qui  d'ailleurs  se 
rattache  moins  aisément  au  vb.  Ypiot  qu'à  une  racine  vp:  conjuguée  athématiquement. 

(3)  76-2  ,  II,  p.  8  sq. 

(4)  Bull.  Acad.  S-Ptbg.,  XXIV,  p.  349. 
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tence  de  è'v.T-s  et  rapporte  o-yé  à  une  grécité  inférieure,  on 
n'en  saurait  rien  conclure,  sinon  que  ^yi;  etè'v.T-e;  sont  des 
types  analogiques  si  spécieux  qu'ils  ont  réussi  à  étouffer  les 
types  normaux.  Seulement  on  peut  se  demander  pourquoi 
l'on  ne  rencontre  ce  ;  fmal  que  précisément  dans  deux 
thèmes  ([ui  prêtent  à  la  conjecture  d'une  métathèse.  La 
réponse  est  assez  simple  :  ces  deux  thèmes  y  prêtent  parce 
qu'ils  sont  monosyllahiques  ;  et,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
monosyllabiques_,  ils  se  trouvaient  directement  exposés  à 
rinfluence  de  monosyllabes  tels  que  Os;,  qui  agissait  avec 
bien  moins  de  force  sur  le  type  Iti-z.  D'ailleurs  celui-ci  a 
été  également  atteint,  s'il  faut  en  croire  une  glose  d'Hésy- 

Chius  (ave;  '  aye). 

(369)  II.  Inversement,  Ts    thématique  de  As-i-s  a  envahi  au 

présent  la  2^  pers.  du  sg.  des  impératifs  athématiques. 
11  est  visible  dans  les  formes,  plutôt  récentes,  du  type  os-ix- 
vu-e(i).  qui  répond  au  subjonctif  et  à  Foptatif  illégitimes 
ocwvjw,  o£'.xvJo',;jL'..  La  syllabe  de  contraction  le  trahit  dans 
T'iOc',,  o'iooj,  pour  *7':0c-î,  'o'ioo-s,  formes  déjà  plus  anciennes, 
nées  de  l'analogie  des  subjonctifs  -z'Mm  ,  o-.oôw,  qui  eux- 
mêmes  remontent  à  une  assez  haute  antiquité.  Enfin  il  se 
cache,  mais  on  ne  doit  pas  hésiter  à  le  reconnaître  dans  le 
type  homérique  à  finale  allongée  '"tty,,  oaivD,  qui  résulte 
d'une  contraction  extrêmement  ancienne,  pareille  à  celle 
des  impératifs  thématiques  ao>,  oaC,  -aO  (Hesych.),  et  que 
l'analogie  a  plus  tard  propagée,  -ijjL-pr..  ttôovD,  oiow,  etc.  En 
effet,  bien  que  nous  ayons  admis  que  la  2"  pers.  du  sg.  de 
l'impératif  des  verbes  en  -u-.  a  pu,  comme  celle  de  l'impé- 
ratif des  verbes  en  -w,  consister  à  Torigine  en  un  thème 
brut  et  sans  affixe,  la  comparaison  phonétique  nous  interdit 
de  rapporter  -'tty,  à  ce  type  proethnique,  qui  avait  néces- 
sairement la  racine  au  degré  réduit  ('^).  D'autre  part  une 
formule   d'analogie   basée,   par  exemple,    sur   le   simple 

(1)  KUhner,  I,  §209,  5. 

(2)  Cf.  supra,  n"  362. 
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rapport  lei-e  :  Id-e— ,  eût  également  donné  "tn-oL,  et  non 
i^-r,.  Il  faut  donc  restituer  'ï^zx-z^  'oaivj-s,  avec  contraction 
panliellénique  (i).  Toutefois  il  convient  également  de  tenir 
compte  du  rapport  sosixvû  :  oeixvû  imité   de  è'Xe-.-c   :  Iti-z. 


§  4.  —  Désinences  hétéroclites. 

(370)  On  n'explique  pas,  on  se  borne  jusqu'à  présent  à  enre- 

gistrer les  trois  formes  bizarres  de  2'  pers.  du  sg.  de  l'im- 
pératif de  l'aoriste  thématique  actif  en  -ov  et  de  l'aoriste 
sigmatique  actif  et  moyen.  La  première,  AâSov,  Oiyov,  est  don- 
née comme  syracusaine.  La  seconde,  panliellénique  et 
même  homérique,  consiste  dans  l'aftîxation  de  l'élément 
-ov  au  thème  sigmatique,  ÀOcr-ov.  Àe^^-ov.  Il  y  a  évidemment 
un  rapport  étroit  entre  ces  deux  désinences;  mais  on  ne 
saurait  dire  laquelle  est  née  la  première  et  a  influencé 
l'autre  C^).  La  troisième,  en  -x'.,'lÙG-y.i,  Isî^-x'.,  a  donné  lieu 
à  diverses  tentatives  d'explication,  peu  satisfaisantes  i^\ 
dont  aucune  ne  se  rattache  à  l'analogie. 

(1)  Cf.  Schleicher,   Cpdi  ,  p.  656;  Gurtius,   Vb'i,  ,  II,  p.  53  sq. 

(2)  Cf.  Brugman,  Bezzenh.  Beitr.,  Il,  p.  250  ;  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  569, 

(3)  V.  Curtius,    Vb^_  ,  II,  p.  289  sq. 

f 
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CHAPITRE  m. 


TEMPS     ET     MODES. 


(371)  ^'^  forme  générale  des  temps  et  modes  de  la  langue  grecque 

a  été  examinée  dans  la  partie  de  cet  essai  relative  à  la  déri- 
vation. On  vient  de  voir,  d'autre  part,  les  modifications 
qu'elle  subit  sous  l'influence  des  désinences  personnelles. 
Toutefois  certaines  formes  hystérogènes  et  toutes  spéciales 
à  la  langue  des  Hellènes,  d'autres,  plus  compliquées,  dans 
lesquelles  le  thème  et  les  désinences  se  confondent  et  s'entre- 
lacent, pour  ainsi  dire,  dans  un  réseau  d'analogies  croisées 
en  tous  sens,  n'ont  pu  jusqu'à  présent  trouver  place  dans 
ces  pages.  Les  notions  acquises  vont  nous  permettre  de  les 
éclaircir.  Mais,  au  lieu  de  les  présenter  isolément,  nous  les 
encadrerons  dans  un  tableau  d'emsemble  de  la  conjugaison. 
Le  voisinage  des  formes  déjà  expliquées  les  fera  mieux 
comprendre,  et,  au  risqae  de  quelques  redites,  léger  incon- 
vénient en  une  matière  aussi  ardue,  nous  trouverons  dans 
ce  plan  l'avantage  de  résumer  ce  que  nous  avons  appris  en 
étudiant  ce  qu'il  nous  reste  à  apprendre. 

Nous  conjuguerons  donc  par  temps  et  modes  deux  types 
de  verbes  athématiques,  -'M'^j^'.,  otUrj[x\^  et  deux  de  verbes 
thématiques,  Xsi-w,  tl^uccw,  un  radical  et  un  dérivé  de  chaque 
classe,  sans  toutefois  nous  interdire  de  citer  çà  etlà  quelques 
autres  types,  quand  il  sera  nécessairede  signaler  une  dévia- 
tion remarquable  que  les  thèmes  choisis  ne  présenteront  pas. 
Après  avoir  jusqu'à  présent  envisagé  les  formes  des 
temps  et  des  modes  indépendamment  les  unes  des  autres 
et  au  seul  point  de  vue  de  leur  contexture  morphologique. 
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il  n'y  a  désormais  aucun  inconvénient  à  les  subordonner- 
les  unes  aux  autres  au  point  de  vue  fonctionnel,  c'est-à-dire 
à  adopter  dans  cette  revue  finale  la  classification  des  gram- 
maires usuelles,  sans  y  attacher  d'ailleurs  d'autre  valeur 
que  celle  de  la  commodité  pratique.  On  divisera-  donc  la 
conjugaison  en  présent  ,  imparfait .  futur ,  aoriste  1*"" , 
aoriste  2'',  parfait,  plus-que-parfait  et  futur-parfait,  sans 
attribuer  à  ces  termes  d'autre  sens  que  celui  de  la  nomen- 
clature habituelle  ;  et,  par  exemple,  le  type  k'hti'fhr:^  sera 
étudié,  comme  aoriste  1"",  avant  Taî-t.v.  aoriste  2**,  bien  que 
le  premier  suppose  nécessairement  l'existence  antérieure 
du  second.  L'étude  de  chaque  temps  sera  poursuivie  dans 
les  trois  voix  et  dans  tous  les  modes. 

Section  1'"'^.  —   Présent. 

§  F"".  —  Voix  active. 

Le  présent  athématique  a  :  s'il  est  radical,  la  racine  au 
degré  ]3lein  ou  réduit  (jamais  fléchi),  suivant  que  la  dési- 
nence qui  la  suit  repousse  ou  prend  l'accent  ;  s'il  est  dérivé, 
la  racine  au  degré  réduit,  et  la  syllabe  suffixale  pleine  ou 
réduite,  suivant  la  mèrtie  distinction  'S'.  Le  présent  théma- 
tique a  la  racine  pleine  (réduite  ou  fléchie  par  analogie), 
s'il  est  formé  au  moyen  du  suffixe  -e-  {-o-} ,  et  la  racine 
réduite  (normale  ou  fléchie  par  analogie),  s'il  contient  tout 
autre  suffixe  ("^L 

I.  Indicatif.   —  Types  :    T-iBY.-a-. ,  eI-'j.'.  ,   osix-vU-v.-.   (pour 

*0'.x-vé'J-[j.'.)  j  — Àeirr-w,  À'j-w  (=:  *\-j-jù))^  ■zvj.-y.-tji . 

IL  Impératif. — Types  :  *t{8£-;,  *o£'//.-vj-9'.,  *'lzTr,H<.  (pour  *'1--'j.- 
H')  ;  —  kd--t ,  -vj.-x-z  (TÎaâ).  Le  degré  est  le  plus  réduit 
possible,  sauf  les  renforcements  analogiques  (3). 

(1)  Sup.,  nOs  8~,  89,  96  et  9'7. 

(2)  S«p.,   n"»  90-95  et  104  sq. 

(3)  Sup.,  n"  362.  —  Les  types  réels  rtOsi.  oîi/.-j~,  l'.:r,  procèdent  de  l'analogie  des  impé- 
ratifs thématiques,  swp.y  n"  369. 
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(373)     .    III.  Subjonctif. —  Ce  mode  est  toujours  thématique' 

puisqu'il  se  forme  par  l'adjonction  d'un  -e-  (-0-)  au  thème 
de  l'indicatif  correspondant,  dont  le  vocalisme  ne  peut  dès 
lors  plus  subir  aucune  apophonie.  Il  en  résulte,  pour  le 
premier  type,  un  schème  *-:'.0-/,-w,  *-:',6Y'-o;j.ev,  *oe',xvD-to,  "oe-.x- 
v!j-o;jL£Vj  et  pour  le  second  un  schème  prohellénique  *Àe'!-£-w 

"Àei-e-ojjLSV ,    contracté    Xei-w    ÀsÎTTWusv .    T'.jaâw    (T!.u.ùj)   T-.uâwuev 

(T'.uwtjiev),  etc.  Autrement  dit,  la  voyelle  thématique  est 
brève  dans  le  premier  cas,  parce  qu'elle  s'attache  à  la 
racine  pure,  longue  dans  le  second,  parce  qu'elle  s'attache 
à  une  racine  déjà  thématisée  et  se  contracte  dès  la  période 
indo-européenne  avec  la  voyelle  thématique  précédente  ("^). 
Les  subjonctifs  des  verbes  thématiques  obéissent  rigoureu- 
sement et  sans  exception  à  cette  règle  fondamentale  :  mais 
ceux  des  verbes  en  -[/.i  y  dérogent  pour  la  plupart,  troublés 
qu'ils  sont  par  l'analogie  des  autres. 

En  effet  l'existence  du  type  *T'.Orioaev  n'est  plus  attestée 
que  par  de  rares  débris,  dont  le  plus  important  s-ioasv  est 
lui-même  conjectural  pour  ïoijlcv  que  donnent  les  textes.  Elle 
n'en  doit  pas  moins  être  tenue  pour  certaine  ;  car  elle  ré- 
sulte à  l'évidence  du  parallélisme  nécessaire  des  deux  conju- 
gaisons en  -[).'.  et  en  -w  et  de  la  comparaison  des  subjonctifs 
d'aoristes  athématiques  (pT,o;jL£v,  Tr/.otjiev)  conservés  en  assez 
grand  nombre.  Mais  la  voyelle  longue  des  verbes  théma- 
tiques s'est  introduite  ici  par  la  porte  que  lui  ouvrait  l'w  de 
F®  personne  commun  aux  deux  flexions  (3),  et  l'on  a  conj  ugué 

os'.xvjw  ùsuvj-fj   oô'.xvjwucv  oc'.xvjtoo-'.   comme   Asi-w  \zi-r^  Ac'!-iouev 

Àsi-coT'..  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  cette  contamination  géné- 
rale et  commune  à  tous  les  subjonctifs  a  été  accompagnée 
d'autres  phénomènes  analogiques  qui  ont  profondément 
altéré  la  physionomie  de  cette  forme  verbale.  Dans  le  sub- 
jonctif encore  régulier  s'est  introduit,  au  pluriel  et  au  duel. 

(1)  Sup.,  n"  99. 

(2)  Proethni(juo  :  dih-)iéu-oa,  dik-néu-o-mé —  réik-e-oa,  réik-e-o-mé. 

(3)  Formule  7i6/;w//.£v  :  nÔ/jcj  =  \ùTt'ji<j.vi  :  hA-ot. 
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le  degré  réduit  de  la  racine,  par  imitation  de  Tapophonie 
de  l'indicatif  :  lO'^^y  CO.  par  exemple,  est  beaucoup  })lus  fré- 
quent que  cw^cv,  puis  devient  'M'j.ey  dans  le  grec  classique. 
La  voyelle  brève  pénètre  ensuite  par  analogie  dans  les 
formes  du  singulier,  iw,  -'Miù^  oe-.xvjco.  Cet  allégement  est  si 
bien  hystérogène,  qu'on  le  voit  affecter  l\  présuffixal  sans 
cgard  à  son  origine  véritable  :  que  Vr,  provienne  d'un  z  ou 
d'un  a  radical,  c'est  toujours  en  e  qu'il  s'abrège,  v,  g.  It—'w, 
et  non  *l7Tâw,  pour  *Lt77.w  i'^).  Enfin  les  Attiques  contractent 
ensemble  les  voyelles  qui  font  hiatus  :  ainsi  naissent  les 
formes,  si  répandues  dans  la  langue  commune,  -.^tw,  T'.fjw. 
o'.ow,  'jw,  etc.  ^'^1  A  ce  dernier  type  appartient  le  subjonctif 
présent  de  la  racine  so-,  w,  wuev,  pour  *è\t)g),  *è'(7)wuev,  régulier 

*£7-o-;ji.ev . 

Un  autre  subjonctif  bystérogène  est  né  de  la  comparaison 
directe  da  subjonctif  et  de  l'indicatif  des  verbes  thémati- 
ques. En  effet  les  deux  formes  sont  unies  par  un  lien  étroit 
et  manifeste  :  le  subjonctif  a  toujours  la  longue  de  la  voyelle 
thématique  de  l'indicatif.  As'i-s'.ç  Xe-i-r,;.  "/.-J-.ryjz'.  y-si-to?-.,  etc. 
Ce  rapport,  transporté  purement  et  simplement  dans  la 
conjugaison  athématique,  s'y  est  traduit  par  le  type  h-xv-'.  (4). 
On  lit  aussi  '<Hhy.v-<.  dans  l'inscription  Cretoise  de  M.  Berg- 
mann(^);  toutefois  on  pourrait,  en  accentuant  l6f)àvT!.,  y  voir 
une  contraction  dorienne.  Citons  enfin,  conmie  exemples  de 
cette  contamination  tout  exceptionnelle,  la  forme  -^o-.îh-ry-'. 
et  les  deux  subjonctifs  d'aoristes  passifs  ■/.o!.-oL'!y.vjy.z^-r;/-<.  et 
-povpâoY.vT',  (6).  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  intluence  inverse 
de  la  conjugaison  en  -[xi  sur  la  conjugaison  en  -w  0). 

[\)  Formule  Îo/acv  :  5 toi  ^  iu.vj  :  îl/zi. 
(2  Cf.  subj.  aor.  fii'jiu.i-j  pour  ^viojj.ij. 

(3)  Jamais  racceut  ne  remonte  à  raclif.  Cf.  inf.,  n°  382. 

(4)  Formule  iitxt-i.  :  ïîravTi  ^  ■^kyjti-i  :  -^-fio-jn. 
(ô)  De  Inscr.  Crel.  ined.,  Berolin.  1800. 

(6)  Curtius,    Vb-i  ,  II,  p.  82;  Kiihner,  I,  §  285,  2. 
[1]  Cf.  inf  ru,  n^  382  in  fine. 
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(374)  IV.  Optatif.  —  Dans  la  première  classe,  l'indice  est  -•//.-, 

qui  primitivement  prend  l'accent  et  réduit  par  conséquent 
la  syllabe  précédente,  mais  se  réduit  à  son  tour  en  -l-, 
quand  il  est  suivi  d'une  désinence  formant  syllabe  : 
T'/Je-û.v  T'/je-C-jj-cv  (*oe'.x-vj-'./-v  *oe'//.-vj-^-;jL£v)  (1),  La  racine  pleine 
est  revenue  dans  euiv  =  "iV-vr^-v.  pour  *<r-!.Y,-v  (lat.  s-ië-m), 
comme  en  général  dans  toutes  les  formes  de  la  racine  s;. 
Dans  la  seconde  classe  l'indice  est  toujours  --.-,  sans 
apoplionie  :  as'!-o'.;jl!,  (pour  *)>£'l-o-:,-v  W).  TLuâo'.jj.!,  (t'.jjkùu'.).  Il  y 
a  eu  influence  réciproque  de  ces  deux  formes. 

\"  Un  optatif  thématique  a  été  créé  en  ionien-attique 
sur  le  modèle  du  subjonctif  uniformisé  par  l'analogie  :  la 
flexion  oe-.xvjo)  ocuvjwusv  appelait  irrésistiblement  un  optatif 
o£'.xvJo'.;j.'..  peu  usité,  mais  enregistré  par  les  grammairiens. 
Les  verbes  radicaux  gardent  la  formation  primitive  en  -'-r.-  ; 
mais  les  dérivés  ne  connaissent  plus  que  l'optatif  thémati- 
que. C'est  aussi  sans  doute  que  la  forme  'oe-.xvû'.Y.v  n'avait  rien 
d'agréable  à  l'oreille.  Deux  verbes  radicaux  très  usuels  ont 
également  subi  la  thématisation  à  l'optatif  du  présent,  â'o'. 
frac,  è;)  et  w-.  (rac.  e-.'j  (^):  mais  on  sait  combien  ces  deux 
racines  passent  aisément  à  la  flexion  thématique. 

2"  L'indice  --.t.-  a  envahi  la  conjugaison  thématique  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'au  pluriel  rien  ne  distinguait 
l'un  de  l'autre  les  deux  types  de  flexion  1^).  Toutefois  cette 
altération  très  répandue  à  l'optatif  de  Taoriste  thématique, 
a  respecté  celui  du  présent  des  thèmes  verbaux  primaires  : 
on  ne  dit  pas  *\-joLr^'>,  "\v.~rA-ry.  Mais  les  Attiques  l'ont  reprise, 
en  l'appliquant  exclusivement  aux  verbes  dérivés,  et  ils 
ont  formé  ainsi  T'.;jLwy,v,  'p'.Ào-'/.v,  qui  ont  supplanté  ''-,'j.w;ji'., 
':.Ckovj.'..  Même  V-f\  de  flexion  a  passé  au  pluriel,  et  l'on  a  dit 
par  analogie  -'.'j,î,n,<j.iv  comme  vlr,\xvK  Sur  t-.uwy.v  a  été  refait 

(1)  Cf.  supra,  II"  343. 

(2)  V.  supra,  n"  344. 

(3)  //.,  I,  142;  S,  21. 

(4)  Formule    *).ziTtoir,t  :  -riôit/iv  ^  /.iiTroiuiv  :   *7i6£i,u;v.   On  sait   que  1  accentuation 
TiOûy.îv  est  hystérogèue. 
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.TV.  o(ijr,'j.îv.  otor- 


tp'.XtoY.v  (basse  grécité),  et  même  owriv,  pour  ooi-i 

77.V.  formes  très  récentes  et  profondément  altérées  (i). 

V.  Infinitif.  —  Rien  n'est  plus  obscur,  jusqu'à  présent, 
que  la  question  de  Torigine  des  diverses  désinences  de  l'in- 
finitif de  voix  active  et  des  relations  qui  les  unissent  entre 
elles.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  controverse,  en 
grande  partie  étrangère  à  notre  sujet,  nous  pouvons  résu- 
mer brièvement  les  résultats  acquis  jusqu'à  plus  ample 
informé,  en  disant  que  les  désinences  de  l'infinitif,  à  quel- 
que temps  qu'on  les  envisage,  paraissent  être  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  1"  -aeva'.,  qui  se  rattache  certainement  au 
suffixe  proetbnique  -jnéne-i^\  v.  g.  [i-'j.zyxi,  i-u.zyx'.:  2°  -;j^sv, 

V.  g.  è';j.u.£v  (=*è'7-;j.sv) ,  T-usv,  o',o6-;jl£v  (crét.).,  —  ày£-;jisv,  £''-£-u£v, 

etc.  ;  3"  -/îv'^s  dont  il  n'existe  plus  d'exemple  authentique, 
de  l'avis  unanime  des  grammairiens,  à  l'infinitif  du  présent, 
mais  qui  apparaît  incontestablement  dans  les  infinitifs 
aoristes  ooOva'.  =  &6-^£va!.  (^),  hzvrx'.^  v.vx'.  et  yvwva!,  ;  4°  enfin, 
-/■£v,  qui  serait  avec  -/cva-,  dans  le  même  rapport  que  -;j.£v 
avec  -;j.£voc'..  et  qui  s'attache  exclusivement  aux  verbes  thé- 
matiques^ en  contractant,  après  la  chute  duj,  sa  voyelle 
initiale  avec  la  \oyelle  finale  du  thème,  ^".  g.  *X£i-£-/£v  ).£•!- 

-£'.Vj  *o'Xiz-riv  'S)0\Z~.v.  *T'.aâc-^£v  T'-uàv,  *or}^6z-jrty  or.Àojv. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  parallélisme  qui  se  laisse  entre- 
voir entre  les  quatre  désinences  possibles  d'infinitif  grou- 
pées deux  à  deux  :  mais  que  d'obscurités  encore,  surtout 
dans  les  deux  dernières  !  Le  processus  inusité  de  contrac- 
tion que  suppose  la  restitution  de  -jrzv,  l'existence  des  infi- 
nitifs doriens  en -£v,  a-/£v,  'f£v£v,  À£{-£v,  l'intrusion  sporadique 
de  cette  finale  brève  jusque  dans  le  domaine  ionien-attique, 
accumulent  les  difficultés  de  toutes  sortes  autour  de  cette 
explication,  la  seule  pourtant  qui  permette  de  ramener  à 
quelque  unité  le  système  compliqué  des  infinitifs  helléni- 

(1)  G.  Meyer,  G;".,  Gr.  §  587  ;  Kuhuer,  I,  p.  596,  i.  n. 

(2)  V.  supra,  n"  61. 

(3)  Tab.  (le  Dali.  V.  Slud.,\n,  pp.  341  et  348.  Cf.  sk.  f/ât;anë.\Vhitney.  .S'A:. 
Gr.,  §  974. 
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ques.  Faudrait-il  admettre  que  la  désinence  primitive  consis- 
tait en  un  simple  -v  affixé  au  thème  verbal^  et  que  /.si-e-v 
est  devenu  Àei-eiv  par  analogie  de  Àei-ei?  Xsi-s',?  Mais,  outre 
qu'on  n'aperçoit  pas  comment  pareille  action  d'analogie  se 
serait  exercée,  l'accentuation  de  ai-sv/  à  elle  seule  fait  tou- 
cher du  doigt  une  contraction  de  "h-é-z^^  =A<-A-j:ey .  Bien  plus, 
le  type  A'.-éô-.v,  qui  revient  si  fréquemment  dans  Homère, 
compliquerait  singulièrement  la  question,  si  l'on  n'était  à 
peu  près  d'accord  pour  admettre  les  corrections  qui  le 
transforment  en  l'-My  (0.  Celui-là  éliminé,  il  reste  celui  de 
la  langue  commune  Asi-e-.v  (éol.  Xsi-r.v]  et  le  dorien  Xei-ev, 
qui,  tout  bien  pesé,  sont  encore  inconciliables  autrement 
que  par  l'hypothèse  d'une  particularité  mal  définie  du  pho- 
nétisme  dorien.  Il  faut  se  résigner  à  laisser  planer  un  doute 
sur  cet  ensemble  de  formes  restituées  qui  concordent  pour- 
tant dans  les  grandes  lignes. 

Quant  à  la  genèse  de  ces  suffixes,  on  voit  que  -;ji£va'., 
-jrv^x'.  sont  des  formes  casuelles  :  datifs  de  thèmes  en  -;^£v-, 
-/£v-,  dont  -;ji£v,  -jîv,  avec  chute  de  !'•-,  pour  *-;a£v-'.,  '-/sv--., 
seraient  les  locatifs;  ou  plutôt,  comme  nous  le  croyons  (■■^), 
locatifs  de  thèmes  féminins  en  -;j^eva-,  -/£va-,  simplement 
allégés  en  -;jl£v,  -j£v  par  suite  du  fréquent  usage  de  ces  for- 
mes dont  le  caractère  nominal  échappait  entièrement  aux 
Grecs  les  plus  lettrés  ;  c'est  un  point  sur  lequel  on  ne  sau- 
rait se  prononcer  avec  certitude .  Le  sanskrit  témoigne  en 
faveur  de  la  première  opinion  pour  -mevai,  et  de  la  seconde, 
pour-jcvai  ;  car  dâvcinë  (véd.)  pourrait  bien  être  le  locatif 
proethnique  d'un  thème  féminin  'dâvcmïï.  Faut-il  croire  que 
le  grec  avait  jadis  un  infinitif  datif  en  *-;ji.£v-£t.,  dont  on  ne 
trouve  plus  de  trace,  et  qui  serait  devenu  -;j.£va'.  par  analogie 

(1)  Cf.  Curtiup,    Vb-i  ,  II,  p.  129  sq. 

(2)  Nous  avons  admis  --i ,  et  non  —y.iy  pour  la  désinence  du  datif;  ^up  ,  n***  230-231. 
Cf.:  sic,  Cpd^  ,  p.  401,  et  G.  Meyer;  §  345  i.  n.;  C07itra,  Vb^  ,  II,  p.  122  ^q.;  Osthoff, 
M.  U.,  II,  p.  114,  etc.  —  L'accentuation  de  tî(j-//£v  prouve  bien  en  tout  cas  qu'on  a 
affaire  à  une  forme  écourtée  ;  si  la  syllabe  pz  n'eût  été  primitivement  antépénultième, 
quelle  raison  aurait-elle  eue  de  prendre  l'accent  ? 
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de  -jrr^y.'y.   Cette  hypothèse  concilierait  tout.  Malheureuse- 
ment elle  est  toute  gratuite. 
>)  Mais  ce  problème  est  étranger  à  notre  étude.  Nous  n'avons 

à  rechercher  ici  que  les  variations  analogiques  de  la  forme 
de  l'infinitif,  variations  qui  portent  sur  trois  points  :  1°  alté- 
ration du  vocalisme  radical  ;  2"  altération  de  la  désinence  ; 
3°  substitution  illégitime  d'une  désinence  à  une  autre. 
7\  Y  Devant  toute  désinence  d'infinitif  la  syllabe  prédési- 

nentielle  se  réduit  quand  elle  n'est  point  terminée  par  Ve 
thématique;  on  sait,  en  effet,  que  la  première  syllabe  du 
suffixe  s'emparait  de  Taccent  en  indo-européen  ;  elle  l'a 
conservé  en  sanskrit  1^).  A  ce  point  de  vue  l'infinitif  hellé- 
nique est  très  altéré  :  pour  quelques  types  tels  que  Is-ueva.'., 
^'-asva-.,  t-;j^£v,  il  en  présente  un  grand  nombre  du  genre  de 
eî-[jLeva!.('^),T'.()-/,-ueva'.,  £|J.aevai(pour*3--t;i£va'.),  £;j-|J-ev,  ^e'jyvû-uev,  etc. 
Il  n'est  pas  doutaux  que  l'influence  des  infinitifs  d'aoristes 
à  mélathèse,  ,3A-/r;^evx'.,  yvco-uEva',,  n'ait  beaucoup  contribué 
à  propager  cet  allongement  hystérogène.  Toutefois  la  nuance 
vocalique  était  déjà  troublée  dans  la  langue  proethnique  : 
le  sanskrit  Wiôr-mavJ\  le  zend  stao-maim  montrent  aussi 
la  racine  pleine. 

Quant  aux  verbes  thématiques,  ils  ont  toujours,  suivant 
la  règle,  Ve  final  devant  la  désinence  de  l'infinitif,  âxo'j£ij.£va'., 
ày£|j.£v,  A£{-£'.v.  L'indo-éranien  confirme  ce  vocalisme. 
^378 1  2°  La  désinence  -ur/a-.  ne  subit  aucune  altération. 

La  désinence  -u£v  apparaît  parfois  dans  les  inscriptions 
sous  la  forme  -;j-£'-v,  manifestement  corrompue,  v.  g.  -cot-.- 
f)£;jL£!,v,  £Î'u£',v,  oôjjLE'.v  (3).  Il  u'cst  pas  doutcux  que  cette  diph- 
thongue  ne  soit  empruntée  à  la  finale  des  verbes  thémati- 
ques, o£p£'.v.  L'intrusion  de  la  finale  longue  était  facilitée  par 
la  place  de  l'accent,  qui  ne  quittait  pas  la  pénultième,  bien 
qu'on  eût  depuis  longtemps  oublié  le  véritable  caractère  de 

(1)  Du  moins  dans  le  suff.  -vdnë  ou  -vânê.  Cf.  snp.^  n"  61. 

(2)  Correction  pour  ï//u;-:vzi,  //.,  V,  3G5. 

(3)  Rhodes,  Gela.  Agrigente;  G.  Meyer,  §  593  ;  Kuhner.  I,  §  210,  9. 
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cette  désinence  -uev,  simple  abréviation  de  -ueva-.  ou  *-;jev.  : 
-z'M'^ty  étant  accentué  comme  'fî.-£'-v,  un  était  tout  naturelle- 
ment enclin  à  les  assimiler  l'un  à  l'autre,  car  il  semblait 
qu'une  finale  longue  pût  seule  empêcher  Taccent  de  re- 
monter à  l'antépénultième  (^\ 

La  désinence  '-jsva-,  ne  se  rencontre  à  proprement  parler 
dans  aucun  infinitif  du  présent,  et  on  ne  la  reconnaît  comme 
légitime  que  dans  les  formes  aoristiques  déjà  signalées  et 
dont  le  type  est  oo'jvx--,  yvwva;..  Ces  formes  ont  fait  croire  à 
une  simple  désinence  -va-,,  que  le  grec  posthomérique  a  lar- 
gement propagée  dans  toute  la  conjugaison  en  -u.!.":  -M-yx'., 
o'.oo-va!.,  iTtâ-va-,,  oe'//.vj-va',,  qui  en  ionieu-attique  ont  supplanté 
les  types  homériques  -zM^eyoLi  et  t'-Oî^-sv,  sont  incontestable- 
ment des  formes  analogiques  auxquelles  le  suffixe  primitif 
-;revai  est  tout  à  fait  étranger  (■').  Il  en  est  de  même  de  certains 
infinitifs  qui  pourraient  au  premier  abord  passer  pour  légi- 
times :  ainsi  il  est  certain  que  oiocOva-,  (3)^  ehxi,  ii^xi  paraissent 
s'expliquer  tout  naturellement  par  'wji-jrv^x'. .  *h-jrvix'. . 
*l-j:vn.'.  ;  mais  c'est  une  pure  illusion.  En  efi"et,  outre  que  ces 
derniers  typés  n'ont  pas  laissé  le  moindre  vestige  épigra- 
phique,  les  infinitifs  en  -va-,  n'apparaissent  qu'à  une  époque 
où  la  notion  même  du  suffixe  complet  -/eva',  était  depuis 
longtemps  effacée.  Si  Ti^éva-.  ne  peut  venir  de  *T'.^£-j£va'.,  s'il 
a  simplement  remplacé  par  le  raccourci  hystérogène  -va-, 
l'ancienne  désinence  de  T'.^é-asvj  il  faut  bien  que  son  contem- 
porain e^-vot'.j  soit  sorti  de  la  même  manière  de  e?-uev.  Si  o-.oo- 
va!.  est  né  de  yvwva'.j  on  reconnaîtra  dans  o-.oo-jva-.  l'influence 
de  oo'jvat..  Quant  à  ^évat,  qui,  en  vertu  du  même  processus 
analogique,  devait  faire  *îva'.,  on  y  constate  une  altération 
plus  forte,  l'introduction  d'une  désinence  -iva-.,  empruntée 

(1)  n  est  vrai  que  les  infinitifs  sont  soustraits  à  la  loi  générale  de  régression  de  l'accent 
dans  les  verbes  ,  mais  il  se  peut  fort  bien  que  l'analogie  des  autres  formes  verbales  les  ait 
parfois  influencés  à  ce  point  de  vue.  Cf.  ôii^vai  =  fjcJC:vxi  pour  *ùoJ.'viy.\\  *'j.î.'i.-i-Jii.i  pour 
^Xn-i-Ji-./ ,  abrégé  de  *j-i-i-j:iixi,  etc. 

(2j  Formule  ôtôsvai  :  ôtoo/i-v  zz:  yvôJvat  :  ïy^ufJH'^. 

(3)  //.,  û,  425.  L'isolement  de  cette  forme  (Kuhner,  I,  §  210,  10)  suffirait  à  la  rendre 
suspecte. 
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sans  aucun  doute  à  TiOéva-.  et  leva-.  (M,  que  nous  retrouverons 
à  l'infinitif  du  parfait  (2). 

L'indice  -cv  =  *-jev  n'est  point  troublé  par  l'analogie. 

3°  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'à  l'origine  les 
diverses  désinences  d'intinitif  se  répartissent  entre  les 
diverses  sortes  de  thèmes  verbaux,  de  telle  façon  que  l'une 
ne  pût  affecter  que  les  racines,  l'autre  que  les  radicaux  thé- 
matisés.  Au  contraire,  tout  porte  à  adroettre  que  les  deux 
suffixes  pro ethniques  -mène-  et  -wéne-  s'attachaient  indifTé- 
remment  à  toutes  formes,  soit  radicales,  soit  thématiques. 
Mais  l'ionien-attique  et,  par  suite,  la  -/.ovrr,  opérèrent  une 
sorte  de  sélection  entre  les  indices  :  -j3va'.  et  -/£v,  les  seuls 
qu'ils  eussent  conservés  et  développés ,  furent  affectés 
respectivement,  l'un,  sous  sa  forme  écourtée  -va-.,  à  l'infinitif 
des  verbes  en  -w.,  l'autre  à  celui  des  verbes  en  -w.  Cette 
distribution ,  tout  arbitraire  qu'elle  est ,  comporte  peu 
d'exceptions  :  jamais  les  verbes  thématiques  n'admettent  la 
désinence  -va'.  ;  les  autres  ne  prennent  la  finale  -sv  qu'autant 
qu'ils  passent  à  la  conjugaison  thématique  :  ainsi  les  types 
Tt,9£w,  oioôw,  que  nous  connaissons,  appellent  des  infinitifs 
^lOew,  *ô[.ooùv,  et  l'on  croit  lire  ^jv  dans  Parménide  et  oo-jv 
dans  Théognis(2).  D'autre  part,  réolien  (f'A-/,;/£vai  se  rattache 
à  la  conjugaison  «pO.r.pii  W.  Le  simple  -v,  avec  allongement 
probable  de  la  voyelle  précédente,  ô'jjlvû-v,  -p6c-Tâ-v,  appar- 
tient au  domaine  lesbienv^). 

VL  Participe.  —  On  n'indiquera  que  pour  mémoire  les 

types  -zézi:;  (=  ^i^svt;),  OcUvU;,  Asi-tov  (=*A£Î-ovtc  "?),  t-.jj-wVj  etc., 

dont  on  a  déjà  signalé  le  3  anomalies,  discuté  le  vocalisme  et 
constaté  l'inconciliable  contradiction  i^K 

(1)  Formule  t-:vxt  :  i',>   (subj.  thém.   hystér.)  =  li-ty-i  :   Ïoj   (id.).   Eu  effet,   isvsn  est 
posthomérique.   Daus  Homère  on  restitue  ty.£vyi. 

(2)  Cf.  Curtius,   Fô?  ,  n,  p.  m  sq.;  L.  Meyar,  VqL  Gr.,  II.  p.  279;  G.  Meyer 
Gr.  Gr.,  §  594. 

(3)  V.  supra,  n»  355.  Theogn.,  104:  Cf.  Curtius,  Vb.  ?  ,  II.  p.  121. 

(4)  V.  supra,  n»  354. 

(5)  Formule  o/jl-jj-;  :  i/jivjzz  =  oî/s/jv  :  -.iptzi.  Cf.  Curtius,  Vb.  2  ,  II,  p.  115  et  120. 

(6)  V.  supra,  ii°  68. 
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§  2.  —  Voix  moyenne. 

(381)  I.  Indicatif, — Le  vocalisme,  dans  les  verbes  athéma- 
tiques,  est  nécessairement  le  même  que  celui  du  pluriel  de 
l'actif,  et  se  maintient  avec  moins  d'altérations,  TÎ9e-;jLai, 
oeûvj-ua^O'.  Celui  des  verbes  thématiques  est  le  même  qu'à 
l'actif,  Àsi-o-ua'..  T'.tjiwjjiai.. 

IL  Impératif  —  Types  :   TÎOe-c-o   [-zihryj] ,    otixyj-^o  .    î'^ra^o  ; 

—  Xv.TLt-10  (Av'.-ryjj  ;  -lu.àe-'jQ  (Tt.atôj  C^) . 

(382)  IIL  Subjonctif.  —  Le  thème  est  celui  de  voix  active, 
par  conséquent  rég'ilièrement  :  '-ï'.Ovo-pa'. ,  *oe'.xvD-o-ua'.  ; 
Xei-w;j.a'.,  T'.uwua'..  Mais  les  verbes  thématiques  seuls  ont 
gardé  leur  forme  pure  :  les  autres  se  sont,  comme  à  l'actif, 
thématisés  dans  la  flexion  du  subjonctif,  et  Ton  a  formé, 
suivant  la  filiation  déjà  connue,  successivement  *-7',f)T.w[jLa'., 
(ion.)  T'.Oéwua'.  et(att.)  T'.Owua'..  Dans  xéwjjia!.  substitué  à  *xeiw!jLa'., 
lui-même  illégitime  pour  "xci-o-ua-.,  W  radical  est  tombé  par 
un  procès  d'abréviation  tout  semblable  à  celui  qui  a  fait 
naître  -'Mw^a.:  et  iT-riojijLa-.  i^).  Mais  le  moyen  a,  de  plus  que 
l'actif,  deux  particularités  fort  remarquables. 

P  Par  une  sorte  d'oubli  de  la  contraction  dont  l'actif 
n'offre  pas  d'exemple,  l'accent  circonflexe  disparaît  quelque- 
fois, et  le  subjonctif  s'accentue  exactement  comme  si  l'w  y 
correspondait  à  un  o  thématique  de  l'indicatif.  Ainsi  le 
subjonctif  ordinaire  de  o'Jvaaai  est  oûvcoua-..  f[ui  paraît  se 
rapporter  à  un  verbe  *o'jvo;jia'.  :  or  celui-ci  n'existe  point.  En 
partant  de  ojvaaa-.  et  suivant  la  filière  des  altérations  succes- 
sives, on  restituera  *o'jv-/,-o-aa'.,  *ojvT,w-u.a'.,  o'jvswua'.  C"^;,  et  enfin 
ojvwaa-, ,   devenu    proparoxyton  par   analogie  de  Xei-wua-.. 

(1)  V.  supra,  n""  346  sq. 

(2)  V.  supra,  n°s  3r.2  sq.  Cf.  KUhner,  I.  p.  634. 

(3)  V.  supra,  n"  312. 

(4)  Attesté  par  le  ojjz'j>ft.î<^sc  d'Hérodole,  IV,  9". 
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L'accent  est  remonté  de  même  dans  èrJ.'yziù'xx'..  -r'M.-ry.'.,  et  les 
grammairiens  ont  sanctionné  cet  usage  vicieux. 

2°  Taudis  que  les  subjonctifs  par  simple  allongement  de 
la  voyelle  de  Tindicatif  ne  paraissent  être,  à  la  voix  active, 
que  des  formes  populaires ,  et  que  les  inscriptions  seules 
nous  les  ont  transmis ,  la  voix  moyenne  en  possède  an 
certain  nombre  qu'on  rencontre  jusque  dans  les  auteurs  les 
plus  justement  estimés.  Ainsi  Ton  trouve  ëpâTa-.,  et  non 
ipy-cx.'.  dans  Pindare,  Cw^^vOv-y.-.  dans  Homère,  pvp^vTa-.  dans 
Hésiode  et  pv/vûTa-.  dans  Hipponax(0.  Il  est  vrai  qu'on 
pourrait  restituer,  par  exemple,  une  forme  régulière  p-rr/vj- 
e-ra--,  puis  avec  contraction  pv^vûry.'.,  avec  recul  de  l'accent, 
comme  dans  le  cas  précédent,  ^-/.yvâTa'.,  enfin  admettre  que 
le  pluriel  pvj'vûvTa'.  serait  imité  de  ^Y,yvUTat,  d'après  la  relation 
pT.yvjTa-,  pr.yvjvTX'.  de  l'indicatif.  Mais  l'explication  est  trop 
laborieuse  :  et  surtout  on  ne  voit  aucune  influence  analo- 
gique qui  ait  pu  faire  oublier  la  contraction  et  remonter 
l'accent,  comme  dans  ojvwy-a'.  imité  de  lzi-(jd<^y.'..  D'ailleurs 
il  y  a  des  cas  où  cette  explication  même  fait  complètement 
défaut  :  tel  est  celui  du  fameux  r.^^-cc.  (dor.  pour  w^;.)  de  l'ins- 
cription d'Andanie  0^),  évidemment  formé  par  allongement 
sur  *£v7a'..  corrélatif  moyen  de  l'actif  evri,  lui-même  hystéro- 
gène  et  substitué  au  régulier  *avT!.  =  s-7Uï. 

Telles  sont  les  modifications  qu'a  subies  au  subjonctif  la 
conjugaison  athématique  sous  l'influence  de  la  conjugaison 
thématique.  Une  influence  inverse  de  celle-là  sur  celle-ci 
est  bien  peu  vraisemblable,  précisément  à  cause  de  l'allonge- 
ment qui  a  envahi  de  bonne  heure  les  subjonctifs  de  verbes 
athématiques.  On  a  cru  toutefois  la  reconnaître  dans  des 
subjonctifs  à  voyelle  abrégée  ([u'on  rencontre  dans  Homère, 
j^iayeai.,  ^cJÀsTa-.,  eu^^erai,  c-rps^eTa-.  (3)  ;  mais,  au  moyen  d'ingé- 


(1)  Pyth.,  IV,  92;  Odys.,  Q,  89  ;   'A^tt.,  3T7  ,  etc.  Cf.  Curtius,   K62  ,  II,  p.  81  sq., 
G.  Meyer,  Gr.  Gr. ,  §  582. 

(2)  Cauer,  Delect.  Inscr.  Gr.,  18. . 

(3)  H,  B,  232:  A,  (ÎT  ;  S,  i84  ;   M  ,12.     ■ 
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nieuses  et  savantes  corrections  (i),  on  a  pu  les  ramener  à 
de  simples  indicatifs. 

(383)  IV.  Optatif.  —  L'indice  régulier  est  -t.-  dans  les  deux 

classes  de  verbes,  Ti9s-i-u.r,v,*oeuvu-i-ijLT,Vj — Xe'.7L0-i-|j.r,Vj  Tipiwijiriv, 

avec  intrusion  de  Vo  thématique  comme  à  l'actif,  oe',xvjoî;j.-ov, 
x£GÎp,v,  etc.  Le  radical  de  ce  dernier  type  présente  la  même 
altération  qu'au  subjonctif  xétoy.a-. ,  indice  certain  de  la 
filiation  de  ces  optatifs  faussement  thématiques. 

(384)  V. — Infinitif.  —  L'affixe  unique  pour  tous  les  verbes 
est  -îOa'.,  qui  est  manifestement  avec  la  particule  sanskrite 
-f//yV7^,  soit  indo-européen  c//(y'm^("^),  dans  le  même  rapport 
que  la  désinence  de  pi.  2-70£  avec  le  sk.  -d/we:  autrement 
dit,  le  '7  est  euphonique  et  analogique,  emprunté  à  quelques 
infinitifs  où  il  appartenait  au  radical,  comme  -s-ycrOa-.  (3).  Le 
vocalisme  de  la  syllabe  prédésinentielle  est  le  même   qu'à 

l'actif  :  TiQe-îÔat.,  oeîxvj-aGai,  Xsi-e-sOat,  T'-^aà-aGat. 

(385)  VI.  Participe.  —  L'affixe  -|^£vo-  est  bien  connu  :  il  exige 
la  réduction  de  la  syllabe  précédente  W.  Dans  les  verbes 
thématiques  il  est  précédé  de  Vo,  tandis  qu'à  l'infinitif  son 
similaire  -ij-eva-.  exige  Ve.  Il  est  probable  que  Vo  de  lv-6- 
y-evo-ç,  opposé  à  Ve  de  Xet.7:£-[jieva'.  est  une  corruption  analo- 
gique (^^  ;  seulement,  comme  le  latin  la  reproduit,  elle  doit 
être  antérieure  à  l'hellénisme. 


Section  IL  - —  Imparfait. 

(386)  La  forme  de  l'imparfait  est  celle  du  présent,  précédée  de 

l'augment  et  accompagnée  des  désinences  secondaires  :  k--i- 

(1)  Curtius,  Vb-2  ,  II,  p.  81  f^. 

(2)  -;9vi  et  -dhjâi  ne  concordent  pas  phoniquemeut ,  mais  l'un  peut  représenter  la  forme 
réduite,  l'autre  la  forme  pleine  du  même  suffixe. 

(3)  V.  supra,  n"  332. 

(4)  TiOk/xsvoi,  on/.-jjusvoi.    V.  supra,   n"  61. 

(5)  V.  supra,  n"  61. 
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Or,-v,  è-os{xvD-v  (pour  *È-o'.xve'J-v),  —  è-).£'.-o-v,  i-TÎuw-v  5  e-T',0£-ULY,v, 

£oe!.xv'j-!^-/',v,  —  e-À£'---ô-;j.T.v  è-T',y.w-;j.r,v.  Dès  lois,  l'imparfait 
ne  peut  avoir  d'autres  modes  que  l'indicatif,  puisque,  l'aug- 
ment  devant  tomber  partout  ailleurs,  les  formes  modales  se 
confoiident  avec  celles  du  présent  i^\ 

Ce  temps  est  en  général  assez  pur  dans  son  thème,  ou  du 
moins  n'5^  subit  que  les  altérations  déjà  constatées  au  pré- 
sent dont  il  dérive.  Comme  type  d'un  imparfait,  dont  la 
tlexion,  profondément  troublée,  s'est  développée  indépen- 
damment de  celle  du  présent,  il  faut  citer  celui  de  la  racine 
è;.  —  Sg.  1,  e-és-m,  gr.  *£-£T-a,  *r\7y.^  r^y.^  sans  augment  èV.  ; 
contracté  en(att.)ri;  puis,  l'a  de  F^  pers,  se  propageant, 
comme  on  l'a  vu  souvent,  dans  toute  la  flexion,  fait  croire 
à  un  thème  èV.-  ou  -r,-,  illusion  que  favorise  la  forme  de  2''pers. 
du  sg.  T,ç,  coupée  à  tort  r-ç  :  de  là  le  -v  pléonastique  de  T® 
pers.  qui  s'attache  à  la  forme  complète  r,  pour  former  y.-v  = 
*és-m-m.  —  Sg.  2,  e-és-s,  gr.  *£-£t-;,  *t,7-;,  d'oii  r,ç  ;  par  intru- 
sion de  l'a  de  V^  pers.,  è'aç,  r,;.  —  Sg.  3,  avec  augment  e-és- 1, 
gr.  *v-,7-7,  d'où  (dor.)/-,;,  sans  augment  et  avec  l'a.  *£x-7.  d*où 
7).  La  forme  r,v  est  difficile  à  expliquer  :  il  y  faut  sans  doute 
reconnaître  une  3"  pers.  du  pi.  (t.v  =  *£av  =  *£-7-âv  =  e-s-n(), 
transportée  par  abus  au  singulier  après  qu'elle  eut  été  rem- 
placée par  l'hystérogène  ^i^av,  —  Le  pluriel  et  le  duel  conju- 
guent simplement  le  thème  fictif  è'a-  ou  >-. 


Section  IIL  —  Futur. 

Le  futur  a  pour  caractéristique  essentielle  l'aftixation 
directe  de  l'affixe  sigmatique,  soit  à  la  racine  pleine,  soit 
au  thème  nominal  d'où  le  verbe  est  issu  et  dont  la  finale 
subit  un  allongement  imitatif  du  renforcement  de  la  syl- 
labe radicale  2).  U  rejette  donc,  en  général,  tous  les  appen- 

(1)  Sur  la  restitution  conjecturale  d'un  subjonctif  de  l'impartait,  qui  en  tout  cas  serait 
anormal,  cf.  supra,  n°  364. 

(2)  Formule  zi/j:r,-''j>  :  zifj.x-'^>  =  ÀJ-tw  :  )ù-(j)'.j.  V.  supra,  n"''  182  et  183. 
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dices,  redoublements  et  suffixes,  à  l'aide  desquels  se  forme 
le  thème  du  présent  :  ainsi  le  futur  de  ^^ry-^  est  'f/r^w,  celui 
de  TÎ9r,-pn,,  ôtî-tWj  celui  de  |i.t;-;j.v-w,  {ji.evw  =  *;jLev£-a-w  ;  le  futur 
de  oeu-vu-u-L^  Txio-vTi-u',,  tûtu-tWj  £'jp-i7x-(i),  Tijj.â-w,  est  respecti- 
vement *oe'>/.-TO),  3-y.eoâ-Tw,  *T!J7t-7io,  £Ûy/,-7Wj  t'-^jl-Z-tco.  C'est  que 
le  thème  de  l'aoriste  sigmatique,  thème  aussi  ancien  que 
celui  du  présent,  dont  celui  du  futur  n'est  peut-être  qu'un 
élargissement,  n'admet  aucun  autre  affixe  que  le  -7-  carac- 
téristique affectant  la  racine  normale. 

Mais  le  futur  a  un  peu  dévié  de  la  correction  primitive, 
sous  l'influence  des  verbes,  très  nombreux^  où  le  futur  ne 
se  distinguait  extérieurement  du  présent  que  par  l'insertion 
d'un  5-  devant  la  désinence  thématique,  oriU.i  'f/icrw,  Àei-w 
Àeitî>w,  ttc'jyw  cpej^w.  L'extension  au  futur  du  thème  du  présent 
fut  encore  favorisée  par  le  passage  accidentel  de  verbes  en 
-vj-  et  en  -va-  à  la  flexion  thématique  :  de  là  les  types  x',vt,7(o, 
T'j-T-riî-w,  oE'.xvÛTw  (1),  que  la  basse  grécité  multiplia  outre  me- 
sure. Le  redoublement  même  contamina  le  futur,  d'abord 
dans  des  verbes  où  il  était  voilé  et  méconnaissable,  v.  g. 
o'XricrojjLa'..  de  oî-^Y,-aa'.,  puis  dans  des  thèmes  où  il  demeurait 
visible,  comme  o'.owtw,  pour  owcrw,  qu'on  trouve  deux  fois 
dans  Homère  (■^). 

Le  futur  étant  toujours  thématique,  qu'il  soit  d'ailleurs 
sigmatique  ou  contracté,  sa  conjugaison  ressemble  entière- 
ment à  celle  des  présents  thématiques,  à  cette  seule  diffé-, 
rence  près  qu'il  n'a  ni  impératif  ni  subjonctif;  du  moins  le 
subjonctif  régulier  du  futur  fait-il  fonction  de  subjonctif 
d'aoriste  ;  quant  à  Timpératif,  il  manque  au  futur  sans  doute 
parce  que  tout  impératif,  même  présent,  a  déjà  par  lui- 
même  un  sens  futur.  Le  thème  de  ce  temps  est  le  même  au 


(1)  Formule  S-ixvùïw  :  Ssixvufii  =  f-^au  :  s>î,«t'.  A  fortiori,  si  Ton  part  dun  présent 
oîwvù'.j.  Sup.,  n"  355. 

^2)  Le  futur  sans  7  est  une  forme  de  présent  (indic.  ou  subj.)  en  fonction  de  futur 
(G.  Meyer,  §  534  ;  Brugman,  M.  U.,  III,  p-  32).  Sur  les  formes  analogiques  vz/o/isci  et 
y.jy.opi;/.îry.i,  cf.  F//-;  ,  II,  p.  316  et  G.  Meyer,  loc.  rit. 
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moyen  qu'à  l'actif.  Il  y  a  de  plus  deux  futurs  passifs  hysté 
rogènes. 

§  l'^^  —   Voix  active. 

I.  Indicatif,  —  Types  :  G/.-7w,  od^bi,  —  Xs-z^w,  t-.jjit.-tw,  — 

u.£V£-to  (;ji.£V(o),  iSaXé-w  (|3aAw). 

II.  Optatif  :  ^70'.u'.,  Izi'boi'^'..  Il  n'y  a  pas  d'exemple  du 
type  *X£!.']>o{v,  sauf  dans  les  futurs  de  contraction  attique,  où 
il  n'est  point  d'ailleurs  d'un  usage  fréquent  (^),  v.  g.  kç^oir,^ 
(pavoir.v.  comme  'i'Ao'/r.v.  mais  en  général  [j-v^o^-m.  rixÀoru',. 

III.  Intinitif  (-)  :  éolien  f)Y.7:'-7.£va!.,  à;£-^!ji£v  ;  ionien-attique 
et  commun,  G/.s-s-.v  =  *0/>£-jcv).  lzi<\)tv^^  ^xXeCv. 

IV.  Participe  ;  Or,c7cov,  Azi'\>toy^  uevwv. 

§  2.  —  Voix  moyenne. 

I.  Indicatif  :  ^r,7o-ua!,,  A£i^[»o-{ji.a!..  ,8aXoO-ya',. 

II.  Optatif  :  Or,'70'!uv<',  X£t.'|/oî;jLY,Vj  j3aXoiuT,v. 
m.  Infinitif:  H:rz-:^Hx'..  X£%79ai,  ,3ocX£r7ea'.. 

lA'^.  Participe  :  Ot,to-{/£vo;,  X£!,t};dji£vo;,  ,3aXo'Juevo;. 

§  3.  —  Voza?  passive. 

On  connaît  l'origine  des  futurs  passifs  (3).  Le  plus  simple, 
IJLiy/.ToijLai,  -avr.crofjiai  (4)^  estliomériquc,  mais  il  s'est  fort  peu  ré- 
pandu. L'autre,  inconnu  à  Homère,  a  pris  plus  tard  un  tel 
développement  qu'il  est  resté  l'unique  futur  passif  de  la 
langue  COUnnune  :  T£-^-To;jia',,  o£i'/-Or,-To;jLai,  \v/^^r,zo<j.(x.i.  -v^rr 
Hrirrouoi.'..  Lcs  formcs  modales  sont  calquées  sur  celles  de 
voix  moyenne,  sans  aucune  particularité. 

(1)  Kuhner,  1,  §214,2  b. 
(2    Supra,  n"*  375  sq. 

(3)  Supra,  n"  190. 

(4)  Klihner,  I,  p.  868  et  892 
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Section  IV.  —  iVoRisTE  premier. 

(391)  Quand  la  notion  exacte  de  la  formation  des  thèmes  se  fut 
obscurcie,  l'aoriste  1*''''  parut  dérivé  du  futur  par  l'adjonc- 
tion de  l'augment.  Il  adopta  en  conséquence  les  syllabes 
réduplicatives  ou  sufiixales,  qui  en  étaient  rigoureusement 
bannies  à  l'origine  et  qui  s'étaient  introduites  sporadique- 
ment dans  le  thème  du  futur,  v.  g.  è-'j-~r,'7a.  (pour  z-rA-y., 

rég'.  *£-T2J--3--x),  èx.ivr.Ta,  k/.iyr^yy. ^  £0'.^Y,7â;j.riV_,  etc. 

L'aoriste  P'  a  les  six  modes,  tant  au  moyen  ([u'à  l'actif. 
Il  y  a  en  outre  un  aoriste  P'  passif. 

§  1"'.  —  Voix  active. 

(392)  ^-  Ii^dicatif.  —  Tj-pes  :  *è-ÔT,-7-a  (ih/.a.  est  un  aoriste 
athémati([Ue),  ëoei^a,  —  tkzi^y.^  i-vj-r^ia.^  eijie5,va,  (=  *è'-uev-7-x). 
On  sait  que  l'a  de  I'^  pers.  est  devenu  thématique  par  ana- 
logie 0)  :  en  conséquence  on  va  le  voir  s'étendre  à  toutes  les 
formes  modales,  à  la  seule  exception  du  subjonctif. 

II.  Impératif  :  (sg.  3)  oeiiâ-Tw,  "hzvhy.--^^  avec  l'a  analo- 
gique, pour  *o'.^--:w,   *Xn|;-Tw. 

III.  Subjonctif  —  liC  type,  parfaitement  régulier  à  la 
r*"  personne  du  singulier,  est  o£{;w,  Xsi-jiw,  -.vxr.iiù.  La  flexion 
était  naturellement,  comme  au  subjonctif  des  présents 
athématiques,  Xd^tù.  *A£{tJ;-9-y.ev,  telle  ([u'on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  poèmes  homériques,  ,3T.7o;jiev, 
à)vyY>£7£j  ~y.çx\iz,o'j.oL'..  On  la  rencontre  encore  çà  etlà  chez  les 
poètes  postérieurs;  mais  bientôt  prévaut  l'allongement,  qui 
provient,  soit  de  l'analogie  du  subjonctif  du  présent  (2), 
soit  aussi  de  la  fusion  possible  d'un  subjoactif  primitif  du 

(1)  Supra,  nOs  338  sq. 

(2)  Formule  Id^uixiv  :  Azilu  =  ).ît7rw/ji£v  ;  ).ti-co.  Cf.  supra,  n"  373. 
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futur,  Xzi^w  As{(^w;j.ev,  avec  celui  de  l'aoriste  sigmatiqae , 
presque  homophone.  Les  deux  explications  sont  plausibles, 
et  d'ailleurs  ne  s'excluent  pas  l'une  l'autre. 

IV.  Optatif.  —  Au  lieu  du  régulier  *A',--3--'.t-v,  on  a  le 
tyjîe  éolien  oeice-.a,  lei<\iz'.x,  dont  la  formation  a  été  analysée  0)^ 
et  celui  de  la  langue  commune,  oei^x'.'v..  Id^x'^iJ'..  envahi  par 
Foc  thématique  hystérogène  i^\ 

Y.  Infinitif.  —  Le  type  panhellénique  est  os-r^a-,,  az^'^kx.:, 
bien  difficile  à  expliquer.  Supposons  un  régulier  "A-j-T-^iva--, 
l'j  sera  bref,  et  l'on  ne  sait  alors  d'où  vient  l'accent  de 
)^'ja-a',,  à  moins  d'un  allongement  compensatoire  ;  mais  com- 
ment se  résoudre  à  admettre  la  chute  de  toute  la  syllabe 
j£v?  et  surtout  sur  quoi  l'étayer  ?  Si  l'on  part  de  *AD3--va!., 
créé  par  la  substitution  de  l'indice  -vai.  à  un  indice  -usv 
plus  ancien  (3),  le  processus  phonique  n'est  guère  moins 
étrange  ;  d'ailleurs  il" n'y  a  pas  d'exemple  du  type  'ÀOorusv  ; 
et  enfin,  à  l'époque  assez  récente  où  se  propagea  l'affixe 
-va-.,  le  thème  de  l'aoriste  sigmatique  n'était  déjà  plus  aUt-, 
mais  aDtx-  :  on  attendrait  donc  *lû7y.-yy.i.  Le  problème  se 
complique  de  Texistence  de  quelques  finales  sanskrites,  v. 
g.ji-sëj  phoniquement  similaires  W,  dont  l'extrême  rareté 
paraît  toutefois  devoir  faire  exclure  le  rapprochement.  On 
n'oserait  séparer  cette  finale  -ce.  de  la  désinence  habituelle 
des  infinitifs,  mais  on  ne  sait  par  quel  lien  l'y  rattacher. 

VI.  Participe.  — Le  type  régulier  serait  *À'.^-âv7-(;  -  7'ik- 
s-nt-s,  soit  *ÀiAiâç,  gén.  *l'.'ly-6^-=  rik-s-nt-às.  Mais  le  thème 
Xd^v.-  ayant  contaminé  toute  la  flexion,  le  paiiicipe  est 
refait  sur  le  thème  en  -a-  à  racine  pleine,  X£i6a;  (=  *À£':--7a- 
vT-ç]  ÀeôdiavTa.  Àei^^^avTo;,  fm.  Xe'!'|(a7a  =:  Azi^xy--jy. 

(1)  V.  supra,  n"  343. 

(2)  Formule  lùlixi/jn  :  i'j.iLlxfj.z-j  =  /îTTîcai  :  iUizrjft.fj. 

(3)  V.  supra,  n"s  Tth  sq. 

(4)  Cf.  Whitney,  Sk.  Gr.,  §  9^3. 
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§  2.  —  Voix  moyenne. 

(3931  Toutes  les  formes  de  voix,  moyenne  reposent  sur  la  géné- 

ralisation des  faux  thèmes  az'.'\>x-  et  azO^iz-. 

I.  Indicatif:  £-Xsv]>x-;jLr,v  (rég.  *£-X',(};-!jLr,v), 

II.  Impératif:  (sg.  3)  o£'.;â-70w,  Xe-.^J^â-TOw. 

III.  Subjonctif:   oeiiwua-.,    Xzi'\i(0'j.y.>.  :    le    régulier  *Xev|;oaa 

beaucoup  plus  fréquent  dans  Homère. 

IV.  Optatif:  Àc-.'j'îoixv-'.  imité  de  Xs'i^a'.y.'.. 
Y.  Infinitif:  r>zi^x--Hxi,  Ati'^y.-iHx'.. 

VI.  Participe  :  À£'.?{^x-ijevo-;  (rég.  'Â-.'l'-f^^'^H- 

§  3.  —  Voix  passive. 

(394j  Les  aoristes  de  voix  passive  ont  une  flexion  tout  active. 

L'Tj  qui  les  caractérise  précède  immédiatement  la  désinence, 
mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  puisse  s'abréger.  Car,  à  l'époque 
assez  récente  où  furent  créés  ces  aoristes  hystérogènesl^), 
l'accent  s'était  sans  doute  depuis  longtemps  immobilisé 
sur  l'antépénultième  dans  toute  la  conjugaison,  et  dès  lors 
aucune  apophonie  régulière  n'était  plus  possible.  Toutefois 
le  souvenir  de  rapoplionie  ancienne  et  Timitaliondes  verbes 
primitifs  qui  l'avaient  conservée,  imposent  de  temps  à 
autre  à  V-n  prédésinentiel  une  variation  vocalique  dont  la 
régularité  n'est  qu'apparente  et  qu'on  doit  envisager  comme 
analogique, 

1.    Indicatif.   —  T^'pes  :    i-oE-iy-Or-v,   è-ÀEÎ'^-Or.-v.    £-T'.;jLr,Or.-v, 

etc.  La  longue  persiste  dans  toute  la  flexion. 

IL  Impératif:  o£'//-ôt,-"S  À£i»-9r,-Ti.  Le  type  attique  de 
pi.  3  "k'j^h-iù^  est  le  seul  qui  abrège  1'/..  L'imitation  de 
T'.OivTwv  est  ici  manifeste. 

III.  Subjonctif.  —  Le  type  régulier  serait  "ÀjO/iw  *Xj97iotxev. 

1)  Supra,  nOs  188  et  189. 
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On  n'en  trouve  pas  d'exemple.  Il  a  été  traité  comme  *t!,8t,w. 
c'est-à-dire    qu'il    est    devenu   successivement  *ÀjOr.wy.£v , 

A'jÔiwuev,    enfin  À'j8wj  )v'j9à);aev(l). 

IV.  Optatif.  —  Ici  l'r,  se  réduit,  par  analogie  de  -:'.f|£'>rv, 
V.  g.  o£!.yQ£'//-.v,  Àe'/^0£'!r.v,  et  il  y  a  même  un  essai  d'apophonie 
du  singulier  au  pluriel  dans  la  flexion  moins  répandue  ajÔeÛiv 
7.'jhîï'j.v/ .  Mais  la  forme  A-Mi-r,ixey  prévaut  bientôt,  tandis 
quelle  n'envahit  qu'accidentellement  les  optatifs  primitifs. 

V.  Infinitif.  —  On  rencontre  concurremment  les  trois 
désinences  -;ji£vat,,  -;j.£v  et  -voc.  (jamais  -£v),  la  première  d'un 
usage  constant  en  éolo-dorien,  7ZB\orfir,'j.zvy.'.^  la  seconde  fort 
rare  et  même  inconnue  des  auteurs,  YpaçpOr,y.£v  (épigr.),  la 
troisième  enfin  seule  usitée  dans  l'ionien-atticiue  et  la 
langue  commune,  X'jQ-r,va'..  On  ne  peut  restituer  *X'Ar,j7v^xi, 
car  la  désinence  non  écourtée  n'existait  plus  quand  s'est 
formé  l'aoriste  en  -Br-.  Tout  au  plus  pourrait-on  poser 
TUTCTjvot'.  =  *Tj-T,-;r£va!.,  l'aoriste  en  -y,-  étant  antérieur  à  son 
congénère.  Encore  vaut-il  mieux,  en  l'absence  de  toute 
preuve  de  la  désinence  -jEvxt,  admettre  la  simple  substitu- 
tion de  la  finale  -vx'.  aux  anciens  affixes  -meva».  et  -p.Ev,  comme 
dans  les  infinitifs  du  présent (2).  Le  circonflexe  de  À-jôv/a-., 
non  plus  que  celui  de  yca'^ôr.aEv,  n'indique  uto  contraction 
hellénique  :  il  résulte  de  ce  que  l'accent ,  ne  pouvant 
remonter  plus  haut  à  l'infinitif,  se  fixait  ici  sur  une  syllabe 
dont  la  quantité  prosodique  modifiait  naturellement  l'accen- 
tuation de  o'.oôvau 

VI.  Participe  :  lu^eli,  imité  de  -'M^. 

Section  V.  —  Aoriste  second. 

L'ensemble  de  formes  réunies  sous  le  nom  commun 
d'aoriste  second  comprend  un  type  athéma tique  et  un  type 
thématique  :  le  premier  affixe  les  désinences  personnelles  à 

(1)  Supra,  n"  373. 

(2)  Supra,  n^'s  dlb  sq. 
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la  seule  racin^  normale  au  singulier  de  l'actif,  réduite 
partout  ailleurs  ;  le  second  les  affixe  à  un  thème  en  -c-  (-0-) 
à  racine  réduite.  Il  en  résulte  que  les  verbes  dérivés,  tels 
que  MxYJu.i  et  surtout  ~vj.y.io,  demeurent  étrangers  à  cette 
formation  toute  primitive.  Elle  est  même  tombée  en  désué- 
tude dans  un  grand  nombre  de  verbes  thématiques,  où, 
par  suite  d'accidents  phoni(iues  ou  d'oblitération  de  l'apo- 
phonie,  elle  se  serait  confondue  avec  celle  de  l'imparfait. 
L'aoriste  second  a  les  six  modes  aux  trois  voix. 

§  1*'.  —  Voix  active. 

(396)  I.  Indicatif:  e-8r,-v  (pour  •i-er-v)(i),  è'-)a--o-v  (*(£)-X',--ô-v)  m, 

IL  Impératif:  Oi-;,  -^jâ-O-.,  —  V.-z  ("l'-.-i). 

III.  Subjonctif.  —  Types  réguliers  :  *9r,-co  *9tj-o-;j.£v, 
—  Àî-w  (pour  *À!.-w)  Ai-(o;jL£v.  Les  exemples  du  premier 
genre  sont  très  nombreux  dans  les  poèmics  homériques, 

V.   g.  7r/,o;ji£v,  â-o9-/^0!Jia!,,  xy.TaOr.ouev,   £-s,êT,o;ji.îv,  etc.  Plus  tard 

se  sont  produits  les  phénomènes  déjà  connus  (3),  qu'on  peut 
résumer  par  le  schème  *'îriio;ji£v,  9£wu£v,  Gw;^£v  :  d'où  les  subjonc- 
tifs de  la  xoirr,,  Gw,  cp?,;,  ^rr,,  (3w7!.,  etc.  Quant  au  type  À-l-w,  il 
est  resté  intact,  sauf  le  recul  de  l'accent. 

IV.  Optatif:  9î'//-,v,  Ài-o'.;j.'..  La  contamination  a  été  réci- 
proque. On  a,  d'une  part,  le  type  *Uo'.u.'..  assez  rare,  mais 
bien  visible  dans  les  formes  moyennes  ~zoo~-rj  (att.).  -cotOsoito 
(ion.),  et  même  -pÔTOoiTo,  où  l'on  reconnaît  la  contraction 
habituelle  du  subjonctif ,  *-po7  Oo-tg.  puis  l'oubli  de  cette 
contraction  comme  dans  o'jvwL;.ai  (4)  ;  de  l'autre,  le  type 
*X'.-o'V,  sporadiquement  répandu  dans  le  domaine  de  l'ao  - 
riste,  V.  g.  7'/olt(V,  âyavo-iv,  e6po'//',;(5).  L'analogie  a  dû  agir 

(IJ  Supra,  n»  83. 

(2)  Supra.  ii<^  90. 

(3)  Supra,  n"  STS. 

(4)  V.  supra,  n"  882.  G.  Meyer,  §  588. 

(5)  Kubner,  I,  §  214,  2  cl. 
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plus  aisém&nt  de  OeÎY.v  sur)i-o'.y.i  que  de  tiOs^tiv  sur  Xe'.-g'-u'.  à 
raison  de  la  similitude  des  désinences  de  rindicati-f(0.  La 
curieuse  forme  ''o'z/.v  (rég.  *'.-ir-^^)  présente  les  deux  corrup- 
tions à  la  fois  greffées  l'une  sur  l'autre. 

Y.  Infinitif.  —  Les  désinences  sont  les  mêmes  qu'à 
l'infinitif  du  présent.  Des  quatre  indices  connus,  les  deux 
premiers  sont  communs  aux  deux  sortes  d'aoristes,  ^éueva». 

Oiuev,  od;^2V5C!,  o6;jl£v('^),  —   \'.-i[j.zyX'.   h.-i<j.ty.    DJi i u.z^/ y.'. ^    sX'Jsasv  ; 

-jrhy.1  reste  exchisivement  propre  aux  aoristes  athématiques, 
oo'jva'.,  Ocv/ai,  et  -jTv/.  aux  aoristes  thématiques,  A'.-z^/ 
[=.-  *X'.-£-jcv),  èX^srv,  tos-rv,  '^jvsv^,  La  syllabe  prédésinentielle 
est  réduite,  sauf  dans  quelques  formes  analogiques,  comme 
a-7,|j.eva'. (3),  imitées  des  aoristes  à  métathèse,  et  Ve  prédésinen- 
tiel  est  toujours  au  premier  degré.  L'accent,  dans  les  types 
à  désinence  écourtée,  se  maintient  sur  la  pénultième,  par 
un  remarquable  souvenir  de  l'apocope  et  de  l'accentuation 
proethnique  ;  cependant  l'accent  est  remonté  dans  les  infi- 
nitifs lesbiens  en  -y.v,  â-o^âvr,v,  -â8y,v(^),  mais  ce  peut  être  une 
fausse  transcription. 

La  langue  commune  ne  connaît  plus  que  l'indice  -va-., 
emprunté  aux  aoristes  les  plus  anciens  en  -jcva-.,  pour  la 
première  classe ,  ^r^yx: ,  7r?.va'.,  tpjva'.,  -^âva-.,  et  l'indice  -£v, 
contracté  avec  la  voyelle  thématique,  pour  la  seconde. 
L'affixe  homérique  -s-.v  n*a  jamais  existé  :  il  est  démontré 
que  les  formes  faussement  transcrites  ç-jyic'.v,  iokv^  devaient 
être  orthographiées  ojyécv,  iUzy^^)^  et  que,  si  la  syllabe  -sv 
est  parfois  longue,  elle  ne  doit  son  allongement  qu'à  l'effet 
de  l'arsis.  Ce  sont  les  grammairiens  alexandrins  qui,  voyant 
cpOvsrv  sortir  de  oO.hv^.  ont  ])ar  analogie  rapporté  'fjyev^  à  un 
type  fictif  *o'jyéziv. 

(1)  D'une  part  :   lQr,j,  -:/.c-îv  ;  de  Tautre  :  TtO/)//t.  /ii-w. 

(2)  Rhod.  ei/j.îij,  o6;j.îi.-i,  supra,  n°  318,  2°. 

(3)  Opposé  au  pn'sent  tî7i//svzi.  Cf.  Kiihner,  I,  §  210,  10. 

(4)  G.  Meyer.  Gi\  Gram.,  §595b.  . 

[:>)  Curtius,    r62  ,  II,  p.  129  sq.;   Renner,  Stud.,  I,  2,  p.  32  sq. 
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VI.  Participe  :  'Os-v:-;^  *Àt.T:<i-vt*ç  :  d'où  l'inexplicable  dua- 
lisme Oeiç,  X'.Tîwv,  comme  au  présent  ('^. 

§  2.  —  Voix  moyenne. 

(397)  I.  Indicatif  :  ^-9£-[jtTVj  £-X'.-6-ur,v. 

IL  Impératif  :  Oé-to  (OoO),  Xi-£-7o  (Xî-o'j). 

m.  Subjonctif  :  *Or,o;jiat.,  *07,w;jLa',,  OswjJiau  Owua-,.  —  ÂÎ-waat.. 

IV.  Optatif:  8ei;jiY.v  (hystérogène  0£o{;jlt,v),  ÀtT:oî|j.T,v. 

V.  Infinitif  :  Qi-^fiai.  À'.-É-TOa-. 

VI.  Participe  :  8£-u£vo-(;,  Ài-ô-a£vo-i;.  ce  dernier  avec  lo 
thématique  contredit  par  Ve  de  Xi-é-uiEvai.. 

§  3.  —  Vo?x  passive. 

(398)  L'aoriste  hystérogène  en  -v  a  passé,  bien  avant  Taoriste 
en  -8r,-j  par  les  mêmes  phases  que  lui.  Mais  plusieurs  de  ses 
formes  modales  ont  été  fort  peu  employées  ou  sont  tombées 
en  désuétude  de  bonne  heure,  parce  qu'elles  se  confondaient 
avec  les  formes  correspondantes  de  l'aoriste  actif.  C'est 
même  cette  confusion  possible  qui  a  dû  favoriser  la  nais- 
sance de  l'aoriste  en  -Or,-. 

I.  Indicatif  :  i-rjTi-r.-v,  è^piyr^y  L'tj  ne  se  réduit  jamais, 
non  plus  qu'à  l'impératif  C^).  S'il  s'était  réduit,  la  2®  pers. 
du  plur.  et  les  formes  du  duel  f  êtû-ste),  se  seraient  confon- 
dues avec  les  flexions  corrélatives  de  l'actif. 

IL  Impératif  :  t-jtiyiB',.  èâyr.ôi. 

III.  Subjonctif:  *rj-r.-w (-o!j.£v, -wuev),  t'j-£w, t-j-w,  identique, 
sous  ces  dernières  formes,  au  subjonctif  de  l'aoriste  actif, 
moins  l'accentuation  f^). 

IV.  Optatif:  zuTieity,  rur.tvjîv  (hystérogène  t'jtteû.ijlev). 

(1)  Supra,  n"  G8. 

(2)  Sauf  dans  le  type  Sày.sv,  supra,  n°  340 

(3)  Kuhner,  I,  §  222. 
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V.  Intinitif  :  Tu-r-va-..  ^àavT.-vaL. 

VI.  Participe  :  Tu-siç,  ^ocys-:;,  avec  réduction  analogique 
de  I't,,  imitée  de  ôeî;. 


'j 


Section  VI.  —  Parfaip. 

La  formation  du  parfait  est  entachée  de  nombreuses  alté- 
rations analogiques,  qui  nous  sont  déjà  familières  (i)  ;  géné- 
ralisation du  degré  réduit,  normal  ou  fléchi  de  la  racine, 
suivant  les  circonstances  qui  favorisaient  l'un  ou  l'autre  ; 
extension  de  l'a  de  P®  personne  à  toute  la  flexion  de  l'indi- 
catif; formation  du  parfait  de  tous  les  verbes  dérivés  et  de 
celui  d'un  certain  nombre  de  verbes  radicaux  à  Taide  du  x 
anaptyctique  ;  allongement  de  la  voyelle  qui  précède  ce  /. 
et  les  désinences  du  moyen,  ou  épenthèse  sigmatique  devant 
ces  désinences.  Tels  sont  les  phénomènes  étudiés  jusqu'à 
présent,  auxquels  s'ajoute  l'introduction  dans  toutes  les 
formes  modales  de  la  nuance  vocalique,  quelle  qu'elle  soit. 
qui  caractérise  l'indicatif,  k.  cet  égard,  les  modes  du  parfait 
ressemblent  à  ceux  de  l'aoriste  sigmatique.  Ils  en  diffèrent, 
au  contraire,  en  ce  qu'ils  afiixent  les  indices  modaux,  non 
à  la  racine  thématisée  par  l'adjonction  de  l'a  de  I"^  personne, 
soit  *A£Xo'--a-  comme  Xd-hv.-,  mais  à  un  thème  hystérogène 
en  e,  )vîXo',-£-,  calqué  sur  ceux  du  présent  et  de  l'aoriste 
thématiques. 

Le  parfait  peut  revêtir  les  six  formes  modales  aux  deux 
voix,  mais  quelques-unes  sont  tombées  en  désuétude. 

§  l'^^  —  Voix  active. 


(400)  I-  Indicatif.  —  Types  :  Ts-Qî-.-x-a,  pour  ^ts-Ot.-x-x  (2)^ 


ou 


mieux,  sans  x,  'Te-0/,-a,  peut-être  '':£-6r,-v  (=  de-dhéà-m)\  Sé~ 


(1)  Supra,  nO«  356  sq 

(2)  V.  supra,  II"  18G  ou  n"  3ô8  In  fine. 
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ociy-a  =  *o£Oc'ix-7.,  régulier (0;  —  H-\o'--y..  p()ur*À£-À£i--3c  (?)  (2); 

-T£-TÎ!Jir,-xa.  etc. 

(401)  IL  Impératif.  —  Les  formes  régulières  sont  évidemment 

*T£-0£-0'..  *&£-ou-Or.,  *À3-)a--0i,  qui  revivent  clans  quelques  im- 
pératifs homériques,  telles  que  w9'.  =  yh-Hi^  avec  chute  du 
redoublement,  pour  ji-jù-O-.,  puis  -.i-'j.'jh^.  yi/.À'jC;.,  èVraG',, 
etc.  A  cette  classe  appartiendrait  aussi  le  -s-stcrGi  d'Eschyle, 
qui  aurait  donné  accès  au  degré  vocalique  de  TÀ-v.'yu.a.d'^) . 
■  Mais  rimpératif  normal  a  été  remj)lacé,  dans  tous  les  ver- 
bes, par  un  impératif-thématique  pareil  à  celui  du  présent 

ou  de  l'aoriste,  T£0£U£,  rAlv.yz.  lilci-e.  -z-irr/.t. 

Cet  £-  thématique  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer  qu'il 
peut  le  paraître  au  premier  abord.  Dire  que  le  parfait  a 
suivi  l'analogie  du  présent,  c'est  poser  une  formule  d'ana- 
logie tout  à  fait  invraisemblable  H),  puisque  les  formes  du 
parfait,  soit  normal,  soit  même  altéré,  s'écartent  sensible- 
ment de  celles  de  tous  les  temps  thématiques.  Partir  de 
^  l'optatif  )v£Ao'!-oiy.'.,  c'est  tourner  dans  un  cercle,  car  l'intru- 

sion de  l'o  thématique  à  l'optatif  n'est  pas  moins  étrange 
que  celle  de  l's  à  l'impératif.  On  touché  plus  près  du  but  en 
prenant  pour  point  de  départ  le  subjonctif  ÀsXoî-w  i-^)^  car  il 
n'est  pas  isolé,  tous  les  temps  étant  traités  comme  théma- 
tiques pour  la  formation  du  subjonctif.  Mais,  si  l'impératif 
À£Ao',-:  et  l'optatif  Aehoi-ovj'.  ont  pu  naître  du  subjonctif 
ÀsAoi-co,  pourquoi  celui  de  l'aoriste  Azi'lno  n'aurait-il  pas  en- 
gendré de  même  'Izvbz  et  *À£i'Lotu',?  en  d'autres  termes,  pour- 
quoi, des  deux  voyelles  faussement  thématiques  qui  leur 
sont  communes  à  l'indicatif  et  au  subjonciif,  le  parfait  a-t-il 
généralisé  l'une,  l'aoriste  l'autre,  à  l'impératif  et  à  l'optatif? 

(i)  On  sait  qu;;  l'ospiralion  du  parfait  est  un  phéDoinène  d'ordre  purement  mécanique. 

(2)  V.  supra,  n"*  ;]r)6  sq. 

(3)  Eumen.,  599.  Celte  analogie  parais.'=anl  peu  plausible,    mieux  vaut  substituer  le 
régulier  ttî-c.Oi,  qui  convient  (gaiement  à  la  mesure  du  vers. 

(4)  ).-:/îi-.-  :  '/iy.',i~u.  =  /ïi-i  :  /îi-oi. 

(.■j)  Formule  /.-/cittî  ;  h'j.oi-o)  =  Iti--  :  ).-:i-'^. 
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Il  est  bien  vrai  qu'il  ne  faut  pas  serrer  de  trop  près  les  ca- 
jH'ices  de  l'analogie  :  cependant,  là  même  où  elle  semble 
déréglée,  elle  procède  toujours  avec  une  certaine  logique. 
Si  l'aoriste  eût  fait  prévaloir  l's  (o)  du  subjonctif,  il  se  serait 
confondu,  à  l'optatif,  avec  le  futur  :  de  là  l'extension  de  V-j. 
de  l'indicatif,  qui  par  analogie  a  passé  aussi  à  l'impératif.  iVu 
parfait  pareille  confusion  n'était  point  à  craindre,  et  la  lan- 
gue a  pu  dès  lors  suivre  sans  obstacle  la  tendance  qui  l'en- 
traînait à  conjuguer  toutes  les  formes  modales,  et  notam- 
ment l'op'.atif  i^),  sur  des  thèmes  hystérogènes  en  e  (o).  Ajou- 
tons que  l'infinitif  en- £-vy,'.,  qui^  de  quelque  façon  qu'on  l'en- 
visage (-),  doit  être  bien  an  térieur  aux  autres  modes ,  ne  contri- 
buait pas  peu  à  donner  l'illusion  d'un  thème  du  parfait  en  -t-. 

111.  Subjonctif —  D'après  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
formation  de  ce  mode,  le  type  régulier  serait  *lz-ld--  (ou 
*Àe-Ao'!--)-w,  -o-;jLcv,  c'est-à-dire  la  racine,  normale  ou  fléchie, 
thématisée.  C'est  de  l'analogie  de  ces  subjonctifs  primitifs, 
où  bientôt  s'introduisit  la  voyelle  longue  (À£Ao':--w-;a£v),  que 
sont  issus  les  présents  hystérogènes  dont  le  vocalisme 
radical  montre  Vo,  v.  g.  àvwvw,  ^^wyw^  o-.wxw  i^)^  gi  même  ce 
n'est  un  subjonctif  du  parfait  à'vwya,  àvwy-w,  -o-;j.£v,  qui  a  été 
simplement  pris  pour  Tindicatif  d'un  présent  âvwyw  et  em- 
ployé comme  tel.  Il  n'y  a  d'autre  exemple  de  la  flexion 
pure  que  l'homérique  7:£-oîOo;jiev(^),  puisqu'on  croit  maintenant 
devoir  rattacher  le  subjonctif  bien  connu  e'loo;j.£v,  £''o£T£  à  un 
présent  *£''ou'.  '^l  La  longue  a  prévalu  dans  toute  la  flexion, 
par  un  phénomène  d'analogie  (^)  que  présentent,  quoique  à 
un  moindre  degré,  tous  les  temps  athématiques.  Bien  plus, 
le  subjonctif  £''o£w  se  conjugue  sur  un  thème  hystérogène  £''o£-, 

(1)  Cf.   ivrATî.  -po'.B-.^.iTO,  CîUjJ'Ay.i,  etc. 

(2)  V.  infni,  n"  404. 

(3)  Cf.  G.  Meyer,  Gr.  Gr.,  §  49,  et  supra  n"  91   in  fine. 

(4)  Od.,  K,  335.  Cf.  Kuhner,  I,  p.  887. 

(5)  Cf.  Brugman,  Morph.  Unt.,  III,  p.  18. 

(6)  Formule  /î/itTroji/.îv  :  ïù.ol~'j>  :=z  Jzi-'jiyii  :  /f'-o). 
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qui  provient,  comme  celui  du  curieux  optatif  e^oe-ir.v.  du 
rapprochement  de  l'infinitif  zilhyx  avec  les  formes  corres- 
pondantes de  la  flexion  modale  de  T-Jiva-,  (i).  Ces  types  de 
contamination  sont  de  l'époque  homérique. 

(403)  IV.  Optatif.  —  La  forme  régulière  serait  *À£->v'--'/.-v.  Elle 
est  mieux  conservée  que  celle  du  subjonctif;  car  on  trouve 
dans  Homère  et  jusqu'à  l'époque  classique  plusieurs  exem- 
ples du  genre  de  £7-:aû,v,  teOvzû.v,  TSTÂaû.v.  Mais  l'attique  et 
la  langue  commune  font  prévaloir  l'optatif  thématique 
ÀeXot-oi[jit.,  TeTLix/ixoiijLi,  d'ailleurs  peu  usité,  auquel  l'attique 
fait  subir  une  altération  de  plus,  en  y  affixant  parfois  sa 
finale  préférée  d'optatif,  v.  g.  -s-oiOoi-^  W. 

(404)  V.  Infinitif.  —  On  trouve  à  l'infinitif  les  quatre  dési- 
nences, aftixées,  à  la  racine  réduite  dans  les  exemples  les 
plus  anciens,  à  la  forme  radicale  de  l'indicatif  dans  la  conju- 
gaison uniformisée  de  la  langue  usuelle  :  1"  -usva-.,  v.  g. 
10-USV5C!.,  Teôvâ-jjieva',  ;  2"  -jj^ev,  dans  éa-xâ-jjiev,  t'ô-y-sv  (sans  redou- 
blement, pour  j£-/-io-uev),  Te-:).â-|jiev,  celle-ci  précédée  parfois 
d'un  e  épenthétique  à  peu  près  inexplicable,  si  l'on  veut 
tenir  pour  authentiques  les  deux  infinitifs  doriens  d'Archi- 
mède  et  d'Archytas,  -e-ovS-é-aev  et  irpoeto-é-aev,  cités  par 
M.  Curtius  et  très  vivement  contestés  par  son  ardent  contra- 
dicteur, M.  Nauck  (3)  ;  3"  -jevai,  ou  va',  précédé  d'un  e  anap- 
tyctique,  dans  sîoévat,  le  plus  ancien  infinitif  de  ce  genre, 

puis  TeGîuivai,  oeoer/évat.,  ^eXot-Trévat,,  TeT(.tj.-/îX£vai,  bref  tous  les 
infinitifs  de  la  -Kni-ti,  ;  4"  enfin,  la  finale  -e'.v,  très  rare  du  reste, 
et  évidemment  empruntée  telle  quelle  à  Tinfinitif  du  pré- 
sent par  une  extension  de  Tanalogie  qui  a  introduit  dans 
tout  le  parfait  la  flexion  thématique,  yeyâxsiv,  xey^Xâociv,  osoD- 
xetv  (4).  Il  n'3^  a  aucun  doute  possible  snr  l'illégitimité  de 
cette  dernière  forme,  non  plus  que  sur  la  parfaite  légitimité 

(1)  Formule  ùoiiri-i  :  ûoi-ivi  :zz  tiÔu'vjv  :  n^Jévzt.  V.  Kuhner,  I,  §  321,  5. 

(2)  Kuhner,  I,  §  214,  2  p. 

(3)  F62  ,  II,  p.  196  sq.   ;  Bull.  Acad.  S.-Plb(j.,  XXIV,  p.  382. 

(4)  Pind  ,  01.,  VI,  49,  et  frg    5"  ;  theocr.  I,  102,  etc. 
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des  deux  premières.  La  seule  qui  prête  à  controverse  est  la 
troisième  :  non  que  l'on  puisse  se  refuser  à  reconnaître  pour 
analogiques  des  formes  telles  que  ki\oK-hoL\  et,  à  plus  forte 
raison,  tsOôuévx'.;  mais  on  se  demande  si  elles  ne  procèdent 
pas  d'un  type  régulier,  soit  v.Zvrj.'.  =  y^-jr'.o-jré^xi.  Il  semble 
en  effet  qu'il  y  ait  autant  de  légitimité  dans  cette  restitution 
que  dans  celle  de  /s-j'-o-jôt- pour  s-'ow;,  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  d'accord. 

La  grande  raison  de  douter,  c'est  que  l'inânitif  en  -svx-, 
est  contemporain  des  types  hystérogènes  en  -va'.(i),  et 
qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  dans  Homère,  qui  n'emploie 
que  Téolien  Pj-i-j-vj  :  aussi  la  question  ne  parait-elle  pas  faire 
doute  aux  yeux  de  M.  G.  Meyer,  qui  rapporte  eîoivai,  comme 
tévxi,  à  l'analogie  de  TiGîvîc'.v'^).  Une  autre  considération,  non 
moins  grave,  sur  .laquelle  on  n'insiste  pas  assez,  à  notre 
sens,  c'est  l'accentuation  trop  régulière  de  e-loéva',  :  il  est 
certain,  en  efTet,  que  dans  l'infinitif  en  -/sva^  comme  dans 
celui  en  -;j.£vai,  l'accent  avuit  reculé,  et  que  yi-jri'j-jn-ix'. 
devait  s'accentuer  comme  ocOva-,  =  ôofsvat:  si  donc  il  est 
accentué  sur  la  pénultième,  c'est  qu'il  a  emprunté  sa  finale 
toute  faite  à  -ibvrj.'.,  comme  'ÀeXoi-e-.v  aurait  emprunté  la 
sienne  à  Xei-e-.v.  Mais,  d"autre  part,  que  d'obscurités  encore 
dans  cette  hypothèse  1  Que  TiOiva-.,  Livai  aient  produit  ''évoc, 
rien  de  plus  aisé  à  concevoir  :  il  y  a  parité  entre  toutes  ces 
formes  ;  mais  comment  comprendre  une  analogie  s'exerçant 
de  -zih^^i  à  o'Ioa  ?  Prendra-t-on  pour  intermédiaires  le  sub- 
jonctif ewéco  et  l'optatif  s'.oeiv?  Il  est  vrai  qu'ils  paraissent 
bien  antérieurs  à  dùhaci;  mais  à  leur  tour  ils  auraient 
besoin  d'une  explication,  car  on  ne  voit  point  par  quel  jeu 
bizarre  de  l'analogie  ils  ont  pu  prendre  naissance,  si  l'on 
n'admet  la  préexistence  d'un  thème  fictif  en  -z-,  qui  n'a 
pu  sortir  que  de  l'infinitif  e-'oéva'..  On  pourrait  donc,  avec 
tout  autant  de  raison,  soutenir  l'existence  latente,  dès  avant 

(1)  Vb-i  ,  II,  p.   m  sq.  et  249.   Cf.  supra,  n^^  3-75  sq 

(2)  Gr.  Gramm.,  §  594  in  fine.  Gf.  Kuhner,  I,  §  2\o,  in. 
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répoque  homérique,  d'un  type  e-Josvai,  qui  ne  se  révélerait  à 
nous  que  dans  Hérodote,  mais  dont  la  restitution  paraît 
indispensable  pour  rendre  compte  de  Thomérique  e-.osr/.v. 
Et  l'on  appuierait  cette  conjecture  en  opposant  un  infinitif 
ionien  avec  redoublement  conservé  E-to-svoc,  au  type  éolien, 
qui  l'a  perdu,  Pj-'j-b^. 

Malheureusement  on  se  heurte  dans  cette  explication  aux 
deux  faits  dont  nous  n'avons  pas  dissimulé  l'extrême  gra- 
vité: l'accentuation,  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  croire 
influencée  par  l'analogie  de  -ziUvy.'.  sur  le  proparoxyton  con- 
jectural *£Îo£vai  ;  et  surtout  l'absence  complète  de  cette 
forme  dans  Homère,  contre  laquelle  le  multa  renascentur 
d'Horace  n'est  évidemment  pas  un  argument  suffisant. 
L'épigraphie  seule  pourra  un  jour  résoudre  la  question,  en 
exhumant  peut-être  des  débris  du  passé  le  type  hellénique 
sans  lequel  toute  la  flexion  du  parfait  nous  semble  obscure 
et  que  nous  n'obtenons  qu'au  prix  d'une  restitution 
hasardeuse. 

(405)  YI.  Participe.  —  Le  type  pur  est  s'Jowç  =  jtî-j'.o-jot-,  et 

eùwç  --  y£-ju-jÔ7-(i).  Mais  le  vocalisme  de  l'indicatif  a 
infecté  le  participe  comme  les  formes  modales,  tsOs'.xwç. 
oeoeiyw;^  ).£Ào(,-w;,  tetiuy.xwç.  L'accent,  qui  ne  s'est  point 
déplacé,  est  le  seul  vestige  conservé  du  mode  primitif  de 
formation. 

§  2.  —  Voix  moyenne. 

^406)  Le  parfait  de  voix  moyenne  est  plus  pur  que  celui  de  voix 

active:  si  la  i^acine  pleine  s'y  est  souvent  glissée,  il  n'admet 
du  moins  presque  jamais  le  degré  fléchi  r^)  ;  de  plus  on  n'y 
rencontre  aucune  épenthèse  comparable  au  x  de  l'actif. 
Mais  le  vocalisme  de  l'indicatif  a  passé  à  tous  les  autres 
modes. 

(1)  V.  supra,  n"  56.  • 

(2)  V.  supra,  n"  359.  "  .  .  .        ■ 
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I.  Indicatif.  —  Types  :  TÉOsiua-.,  pour  *Ts-Oe-u.a'.,  par  une 
contamination  analogique  isolée  ('),  qui  s'est  propagée  dans 
toute  la  flexion  modale  ;    oéoer/aai ,    pour   *oé-v,v-aa'.  ;   — 

AéXzvj.^icx.'.^  pour  *X£-X!.--ij.a'.  *  Tc-T!!|ar,-ij.at.. 

IL  Impératif:  té-Osi-to,  oilv.zo^  li\zv\io,  -z-ii^rjo:  pour 
'-é-^z-70,  etc. 

III.  Subjonctif.  —  Le  seul  exemple  de  subjonctif  régulier 
du  parfait  est  riiésiodique  -zoTccor^cizry.'A^).  qui  montre  que  le 
vocalisme  de  cette  forme  modale  devait  être  exceptionnelle- 
ment le  même  qu'à  l'actif.  Partout  ailleurs  s'est  introduite 
la  longue  bien  connue,  dont  le  type  est  l'attique  ueuvwusOa, 
directement  issu  de  l'ionien  ;ae;jLV£w;jLe8x  (3)  substitué  au 
régulier  ■ij.s-uvri-d-iJ.eOa.  D'ailleurs  le  subjonctif  du  parfait 
moyen  a  presque  disparu,  et  les  grammairiens  le  remplacent 
par  une  forme  périphrastique,  -zzHv.'j.éyoc,  w.  C'est  sans  doute 
à  la  formation  du  parfait  de  l'actif  au  moyen  du  x  bystéro- 
gène,  qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  cette  perte  ;  en 
effet,  lé\r/.x.  par  exemple,  ne  pouvait  faire  au  subjonctif  du 
parfait  *AzA'jy.o'^.y.'.  ou  "W.r/.biu.x'.,  parce  qu'il  semblait  que  le 
moyen  ne  dût  jamais  recevoir  l'épenthèse  du  x,  ni  non  plus 
*ÀcÀjoij.a',  ou  *lzA'jwj.y.<..  parce  qu'on  avait  perdu  la  conscience 
de  la  formation  du  subjonctif  à  l'aide  d'un  simple  e  (o)  thé- 
matique affixé  à  la  racine  de  l'indicatif,  mais  tout  au  plus 
•XeÀDjj-at.,  par  une  imitation  grossière  du  rapport  À'Joaa-. 
).'jw|ji.aiO*).  Ce  dernier  essai  ne  paraît  pas  avoir  été  tenté,  à 
moins  qu'on  n'en  veuille  trouver  une  trace  dans  le  -e-pâTai 
(a  long?j  dorien  de  l'inscription  de  Théra  (^).  Le  subjonctif 
moyen  de  ces  parfaits  en-/-,  que  l'on  ne  savait  j^lus  former, 
n'a  donc  jamais  existé,  et,  par  voie  de  conséquence,  ceux 


(1)  V.  supra,  n"  358  in  fine. 

(2)  'E.  z.  'H.,  431. 

(3)  Herod.,  VII,  4T. 

(4)  Cf.  supra,  qO  382,  2°. 

fS)  Curtius,    Vb-^  ,  II,  p.  248;  C.  /.  G-,  2448. 
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des  autres  parfaits,  d'ailleurs  sans   doute  fort  peu  usités, 
sont  tombés  en  désuétude. 

IV.  Optatif.  —  Les  exemples  d'optatif  du  parfait  moyen 
sont  fort  rares:  comme  types  réguliers  on  trouve  u£|ji.vr,;jLY,v, 
ÀeXOvTo  (=  'htkjp-o'^)  (0;  avec  intrusion  d'une  voyelle  théma- 
tique empruntée  au  subjonctif,  v.e;j.vsw7o  et  ae^v^ToC^),  xîxtw- 
f/e9a.  La  tournure  périphraslique  a  partout  prévalu. 

V.  Infinitif.  —  Types:  TeOer-TOx-.,  pour  *-t-U-hxi{^)  \ 
ototv/Hx'..  IzltvfHx:,   sans   insertion  du  ^  euphonique,  pour 

*o£-ûix-Ox'.,  *Às-A'.--Oxi  •  T£Tt,Uy,-3  0a',. 

VI.  Participe:     teOevjiÉvo;,    oeo£iyp.£voÇj     À£Xe'.uiJi.£vo; .    t£T!,;jiti- 

[Aévoç.  On  ne  sait  pourquoi  l'accent  ne  s'est  pas  déplacé  ici 
comme  dans  tous  les  participes  en  *-;ji.£vo-.  Il  est  impossible 
d'invoquer  l'influence  conservatrice  de  l'actif  À£Ào!.-w;  ;  car, 
dans  ce  cas ,  l'actif  -'Jhi;  eût  dû  également  maintenir 
*Ti9£y£vo<;.  Il  y  a  un  curieux  essai  de  thématisation  dans  le 
participe  âûT,p£!^£vo;,  auquel  s'oppose,  mais  dans  la  basse 
grécité  seulement,  la  forme,  plus  corrompue  et  déjà  citée, 

àpr,pâ|ji.£vo;  ("*). 


Section  VIL  —  PLus-QUE-PARFArr. 

(407)  Avec  le  plus-que-parfait  hellénique  nous  entrons  dans 

le  domaine  des  formations  toutes  récentes,  des  analogies 
approximatives  et  sans  formule  précise,  des  procédés  com- 
pliqués et  bizarres  qui  défient  presque  l'analyse.  On  devine 
plutôt  qu'on  n'aperçoit  les  voies  détournées  par  lesquelles  a 
passé  la  langue,  pour  parvenir  à  exprimer  clairement  une 

(1)  Il  ,  û,  "745;  Orf,,  2,  238.  L'édition  Didot  donne  /î),jto. 
"(2)  KUhner,  I,  p.  869. 

(3)  Le  circonflexe'pst  évidemment  analogiqu" 

(4)  Le  premier,  Apoll.  Rhod.,  IH,  833  ;  le  second,  Quint.  Smyrn  .  II,  265.  IH.  632; 
cf.  supr.,  n^  184. 
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nuance  temporelle   que   l'ancêtre  commun  ne  savait  pas 

distinguer  parce  qu'il  n'en  éprouvait  pas  encore  le  besoin. 

Le  plus-que-parfait  n'a,  aux  deux  voix,   que  le  mode 

indicatif.  Les  autres  se  confondraient  avec  ceux  du  parfait. 


§  1".  —  Voiv  active. 

La  flexion  apoj^lionique  des  plus -que-parfaits  les  plus 
anciens,  *£-v£-vQv-a  'è-yc-vx-uîv,  est  attestée,  non-seulement 
par  quelques  formes  conservées,  comme  £'//.7ov  (=  jé-ju-tov) 
é-é7ri9tji£v,  ExyÉyaTT.v  (1),  etc.,  mais  encore  et  surtout  parle  vo- 
calisme du  plus-que-parfait  moyen ,  qui  est  fort  souvent 
réduit  de  même  que  celui  du  parfait.  Toutefois,  la  3®  per- 
sonne du  pluriel  (et  c'est  là  l'origine  de  la  corruption  du 
temps  tout  entierj  s'est  altérée  de  fort  bonne  heure  en 
adoptant,  comme  la  plupart  des  formes  similaires,  la  dési- 
nence hy^:iérogène  -7av('2,  que  présentent  les  homériques 
iTav,  ^£oa7av,  ;ji£;jLa7av.  Mais  Cette  finale  consonnantique  ne 
s'afûxait  guère  commodément  qa'à  une  racine  terminée  par 
une  voyelle  ;  car  les  temps  d'où  on  la  tirait  par  analogie  ne 
l'offraient  que  sous  cette  forme;  et,  d'autre  part,  nous  avons 
déjà  découvert  dans  l'intinitif  £^o£vx'.  et  les  modes  faits  à  son 
image  (^),  une  tendance  manifeste  à  thématiser  le  radical  du 
parfait  au  moyen  d'un  -£-  illégitime.  C'est  donc  cet  £  qui 
qui  s'introduit  devant  le  -tkv  de  3*'  pers.  du  plur.,  dans 
l'unique  exemple  homérique  hv/.zzx^*  W  et  dans  les  nom- 
breuses formes  hérodotéennes  de  même  genre C^^,  acciden- 
tellement imitées  par  les  plus  purs  Attiques,  Thucydide  et 
Démosthène . 

(1)  //.,  B,  341,  A,  159;   Od.,  K,  138,  etc. 

(2)  Formule  *£-/£-/zîxv  ;  *ï-/vjy.u.n  =  É6î7av  :  IQîhz-j. 

(3)  V.  supra,  n''^  402-404. 

(4)  II.,   N.,    102.  Formule  ïoU-'syj  :  sot/jvsci  =  irîôrîay':  nôivai ,  qui  nous    ramène 
invinciblement  à  l'hypothèse  d'un  infinitif  antéhomérique  en  -ivai. 

(5)  Herod  ,  V,  90    Cf.   K62  ,  II,  p.  261. 
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Pour  comprendre  l'altération  qui  va  suivre,  il  faut  ne 
point  perdre  de  vue,  d'une  part,  que  la  !•"  pers.  du  s^.  du 
plus-que-parfait  antique,  dont  il  ne  nous  reste  aucune  trace, 
devait,  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous,  se  terminer 
par  un  -x  .—  m-Yoje\\e,  d'autre  part,  que  cet  a  s'était  de 
bonne  heure  étendu  à  toute  la  flexion,  en  même  temps  que 
se  propageait  parfois  au  singulier,  comme  nous  l'avons  vu 
au  parfait,  la  forme  radicale  réduite  du  pluriel  :  en  d'autres 
termes,  on  conjugua  d'abord  *£yr/6v-a  'lysyôv-;  (i),  puis 
'èyeyova  *£ysyova-ç,  enfin  sporadiquement,  par  analogie  de 
Èysyaucv,  *£y£yaa,  *£y£yaa;(-).  Que  Ton  applique  maintenant 
ce  dernier  type  de  flexion  personnelle  au  faux  thème  £ou£- 
déduit  de  £oîx£-7av,  et  l'on  obtiendra  la  conjugaison  ioUzy. 
£oix£a;  £oîx££,  qui  est  précisément  celle  du  plus-qiie-parfait 
homérique  ^^Les  désinences  du  pluriel  et  du  duel  s'af fixent- 
à  ce  nouveau  thème  en  -£a,  dont  la  finale  est  contractée 
en  7.  par  les  Attiques. 

La  3' pers.  du  sg.  en  -i  est,  bien  eritendu,  imitée  du 
parfait  et  de  l'aoriste  sigmat'que:  elle  devient  en  attique, 
par  exemple,  fioc».  =  f^oss,  comme  y^zx  devient  f(Or,.  Sur  ce 
nouveau  thème  y->£'-,  qui ,  se  terminant  vocaliquement , 
prétait  à  la  comparaison  avec  les  formes  de  3^  pers,  du  sg. 
dont  la  désinence  dentale  avait  disparu ,  v.  g.  I-'^V-t),  se 
greffent  à  nouveau  les  désinences  personnelles  des  temps  se- 
condaires (4),  et  ainsi  nait  la  flexion  étrange,  bien  que  régu- 
lière d'aspect,  et  toute  surchargée  d'éléments  puisés  à 
toutes  les  sources,  --Joe'.-v,  fio;-.-;,  r;o£'.,  r^o£'.;ji£v,  et,  pour  comble, 
•/■o£!,7av.  Ce  type  est  absolument  vulgarisé  dans  l'attique  et 


(1)  Ou  *iyîys;Ty  ,  SI  la  désinence  personnelle  était  celle  du  parfait. 

(2)  Cf.  supra,  n°^  356  sq. 

(3)  La  formule  très  nette  {ïcUiy.  :  I'-â/.-i'j.-j  =^  p-ïu.y:/.  :  y-i/iZTzv),  ne  nous  paraît  pas 
serrée  d'assez  près  dans  G.  Meyer  {Gr.  Gr.,  §  564,  4^);  quant  à  l'explication  que  pro- 
pose, non  sans  quelque  hésitation  ,  M.  Brugman  {M.  U.,  III,  pp.  18  sq.  et  26),  elle  a 
l'inconvénient  d'introduire  un  élément  étranger  dans  cette  série  de  flexions  verbales  dont 
l'esprit  suit  sans  effort  la  filiation. 

(4)  Formule  r,ouj  :  r.rju  ^=  l-yr^-t  :  l-yri. 
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la  langue  commune  :  sTeOsîxst.v,  iozodyeiy^  èW.oi-zv/,  i-z~vj.r,xtiy . 

Le  plus-que-parfait  n'y  est  plus  qu'une  simple  dépendance 
du  parfait,  dont  il  emprunte,  bien  entendu,  et  le-/,  formatif, 
et  le  vocalisme  devenu  immuable. 

Mais  cette  route  tortueuse  n'est  point  la  seule  que  la 
langue  ait  suivie:  dès  avant  Homère  elle  s'était  frayé  un 
sentier  plus  direct,  qu'elle  a  entièrement  abandonné,  on 
ne  saurait  dire  exactement  pourquoi.  Un  plus- que-par  fait 
en  -ov  se  modelait  sur  l'analogie  de  l'imparfait  et  du  présent, 
analogie  inexacte  (",  il  est  vrai,  mais  d'autant  mieux  conce- 
vable ici  que  plusieurs  modes  du  parfait  étaient  thématisés 
à  l'imitation  de  ceux  du  présent("^).  On  lit  dans  Homère 
i;jL£aY,xov,  iyé- wvîv.  et  èr.iz'jy.o'/  dans  Hésiode  (3).  Il  est  permis  de 
penser  que  le  contraste  des  désinences  -a.,  -x;,  -s,  au  parfait 
et  des  désinences -ov.  -zz.  -z  au  plus-que-parfait,  a  paru  trop 
bizarre,  et  que  l'analogie  du  parfait  a  par  suite  fait  pré- 
valoir cette  finale -ea,  dont  on  vient  de  suivre  l'évolution. 

§  2.  —  Voix  moyenne. 

Le  plus-que-parfait  moyen,  qui  n'admet  que  l'affixation 
des  désinences  secondaires  à  la  racine  redoublée,  a  con- 
servé le  degré  réduit  de  la  racine,  en  tant  que  le  parfait 
auquel  il  se  réfère  ne  l'a  point  troublé.  Ainsi  les  homé- 
riques T£T'JX-0,   ■7crâ7'J-/',V,    pour   £T£TJXTO,    ÈTcTXîO/.V  i'^) ,    SOUt    aUSSl 

purs  que  les  parfaits  TST-jy^a-.,  TSTaTa-.,  et  s'opposent  respec- 
tivement aux  parfaits  actifs  ~i-zj/x,  -ho^x ,  auxquels 
correspondent  ou  correspondraient  les  plus-que-parfails 
£Tc">/£'.v.  £7£TÔv£!.v.  C'est  lo  i^lus-quc-parfait  moyen,  on  l'a 
vu,  qui,  concurremment  avec  le  parfait,  a  gardé  les  formes 
de  3^  pers.  du  pi.   en  -a-  pénultième,  et  les  a  même  éten- 

(1)  Formule  *£-£-,v/îv  :  -iyv/.z  =  ï^yov  :  ivw.  .    : 

(2)  Formule  i-è-^v/.'.v  :  --^vzoj  (suLj.)  =:  ï-^j^y/:  ovw  (subj.).  .   :    ; 
-(3)  ôd.,  I,  439;  //.,  2,  469;  Theog  ,  152.                        .    .    ,  (i> 

(4;  //.,  K,  402;  A,  536.  -•••'• 
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dues  hors  de  leur  domaine  (^).  Mais  il  va.  sans  dire  que. 
quand  la  racine  du  parfait  a  laissé  pénétrer  ïe,  le  plus-que- 
parfait,  qui  n'est  qu'un  temps  dérivé,  n'a  pu  revêtir  une 
autre  nuance  vocalique.  Ces  cas  sont,  comme  on  sait,  très- 
nombreux  (^':  èTcOsîu-Y.v,  £0£0£{vijt.Y,v,  £AôÀ£Î;^!j.r,Vj  iTST!,;j.r,tjLr,v  (3). 


Section  VIII.  —  Futur  redoublé. 

(410')  ^'^  futur  nuancé  de  passé  que  connaissent  pres((ue  toutes 

les  langues  civilisées  a  été  formé  en  grec  par  l'union  du 
redoublement  du  parfait  à  l'indice  sigmatique  du  futur. 
L'analogie  d'où  il  est  sorti  est  transparente,' bien  qu'approxi- 
mative W;  mais  on  peut  même  la  revêtir  d'une  forme 
précise  en  partant  de  la  comparaison  des  subjonctifs  du 
présent  et  du  parfaiK-^'.  Ce  temps  est  d'ailleurs  fort  rare 
à  l'actif  :  on  n'en  trouve  qu'un  exemple  homérique,  xs/apr.- 
crsusvC^);  puis  le  dialecte  attique  en  a  encore  tiré  deux  ou 
trois  autres  épreuves,  où  le  ^  du  futur  se  greffe  même  sur 
le  X  du  parfait,  TeOv/.;»!),  s^-Z.Çoi'").  La  voix  moyenne  l'a  bien 
plus  largement  et  plus  régulièrement  développé,  dès  le 
temps  d'Homère  :  otUlou-x'.,  TcTeû^sTa'.,  ysYpâ^sra-.,  etc.  Le 
vocalisme  très-variable  accuse  un  grand  arbitraire  dans  le 
choix  du  temps  qui  a  servi  de  type  à  cette  formation  :  ainsi 
ÀsXsi^oy.a'.  nous  ramène  à  ÀiÂcip.;jiai,  mais  -zzz'jlz-y.'.  n'a  rien  de 
commun  avec  ~i~'jy>^.x'..  et  procède  évidemment  de  -À-vx/y.. 

(1)  V.  su-pra,  nOs-SôQ-SîîO. 

(2)  V.  supra,  n"»  356-360. 

(3)  Il  est  éloimant  que  le  rapport  'ùjo->  :  î'/.jd/j.-/ij  ne  se  soit  pas  reproduit  ici  entre 
le  plus-que-parfail  actit  et  celui  de  voix  moyenne,  ce  qui  eût  engendré  une  forme  *i/î/j- 
/.îllj.r,-j  dont  la  genèse  semblerait  naturelle.  Si  ellj  n"a  pas  pris  naissance,  c'est  sans  doute 
que  la/  a  paru  ne  pouvoir  jamais  passer  aus  formes  moyennes. 

(4)  Formule  /.û.-ii/nfÂxi  :  */.;/-i-(/zi  :=:  ^ziloy-xi  :  /îi-s,uxi. 

(5)  Formule  oiSi^ouxi  :  '^SîSiy'^fi.-M  rr:  oi^o/xxi  :  ûiyu/j.xi. 

(6)  II.,  0,  98. 

(7)  C'est  ici  surtout  que  l'influence  du  subjonctif  du  parfait  devient  manifeste  Cf. 
Klihner,  I,  p.  831,  et  §  '229. 
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Ou,  pour  mieux  dire,  c'est,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
vocalisme  du  futur  simi^le  qui  a  prévalu  et  imposé  sa 
nuance  au  futur  redoublé,  d'autant  plus  aisément  que  le 
vocalisme  du  futur  est  en  général  celui  du  verbe  presque 
tout  entier. 

Les  formes  modales,  d'ailleurs  inusitées,  sont  sans  intérêt 
et  ne  sauraient  différer  de  celles  des  autres  futurs. 

Les  dialectes  et  la  basse  grécité  paraissent  avoir  fait  un 
singulier  abus  de  cette  formation,  s'il  en  faut  juger  par  le 
futur  ÛS0W3-0U.SV  (cité  par  Macrobe  d'après  Dracon),  manifeste- 
ment tiré  de  cw^w  par  la  simple  addition  du  redoublement, 
et  par  le  type  syracusain  SsSoixriciw ,  où  le  ■/.  du  parfait  se 
complique  d'une  voyelle  thématique  empruntée  aux  formes 
ozùo'.x-é-yy.'.  et  £OcOO'!x-e-a  (^). 


Le  futur  redoublé  est  le  dernier ,  le  plus  récent,  le  moins 
répandu  de  tous  les  temps.  Nous  avons  ainsi  démoli  et  re- 
construit pièce  à  pièce  Fimposant  édifice  de  la  conjugaison 
hellénique,  pour  y  faire  le  départ  des  éléments  primitifs  et 
des  formes  altérées  ou  surajoutées  ;  et  nous  constatons  en 
terminant ,  non  sans  quelque  surprise  au  premier  abord, 
que  la  conjugaison  a  conservé  plus  de  traces  des  apophonies 
régulières  que  la  déclinaison ,  alors  que  cependant  les 
thèmes  conjugables  ont  tous  modifié  l'accentuation  pro- 
ethnique ,  restée  intacte  dans  un  grand  nombre  de  thèmes 
déclinables.  C'est  que  —  nous  le  savions,  nous  l'avons 
proclamé  au  début  î;^),  mais  il  ne  nous  déplaît  pas  d'en  ren- 
contrer une  preuve  irréfragable  au  moment  de  clore  cette 
étude  —  c'est  que  l'analogie  n'a  rien  de  commun  avec  le 
recul  de  l'accent  et  la  tendance  à  l'enclise  qui  le  provoque 
la  plupart  du  temps.  La  modification  tonique  est  purement 
mécanique  :  l'accent  remonte,  parce  que  la  voix  perd  de  sa 

(1)  De  difj'er.  ac  soviet,  grœci  latiniq   verli  (éd  Niiard),  p    l'2~. 
(ti)  V.  supra,.  Il"  40 
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souplesse ,  l'oreille  de  sa  délicatesse  primitive ,  et  qu'on 
désapprend  l'art  de  le  varier  à  rinfini  pour  distinguer  le 
mot  plein  du  mot  vide,  comme  le  font  encore  aujourd'hui 
les  peuples  dont  les  langues  sont  restées  monosyllabiques  ; 
mais,  tant  qu'il  ne  s'immobilise  pas  sur  la  racine ,  comme 
dans  les  idiomes  germaniques ,  la  réflexion  ni  la  logique 
n'ont  aucune  part  à  cette  évolution  normale  de  l'accent.  La 
mimique  du  sauvage  disparait  à  mesure  des  perfectionne- 
ments de  la  langue  parlée  qui  la  relèguent  au  rang  des  su- 
perfluités.  liCs  phénomènes  d'analogie,  au  contraire,  sont 
d'ordre  logique  et  psychologique  :  ils  reposent  sur  une 
association  d'idées,  à  peine  consciente  sans  doute  dans  la 
plupart  des  cas,  mais  dont  néanmoins  la  rigoureuse  préci- 
sion étonne  celui  qui  l'a  pénétrée  et  a  réussi  à  la  traduire  en 
formule.  Ainsi  ces  deux  ordres  de  phénomènes  se  déve- 
loppent parallèlement  l'un  à  l'autre,  à  tous  les  moments  de 
la  vie  du  langage ,  sans  se  confondre ,  sans  se  toucher,  sans 
aucune  action  réciproque  :  de  là  vient  que  des  formes  cor- 
rectement accentuées,  comme  évô;,  'jpsvô;,  ont  perdu  par  ana- 
logie l'apophonie  qui  les  affectait  autrefois,  tandis  que 
d'autres,  marquées  d'un  faux  accent ,  -'SitiJ-v^ ,  èooi^sOa ,  ont 
gardé  dans  toute  sa  pureté  la  réduction  vocalique ,  qui  ne 
répond  plus  à  rien ,  une  fois  l'accent  immobilisé  sur  la 
syllabe  même  qui  jadis  s'était  réduite  en  devenant  atone. 
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CONCLUSION. 


Une  monographiô  de  l'analogie  dans  une  seule  des  lan- 
gues de  la  iamille  indo-européenne  ne  saurait  être  qu'une 
imparfaite  ébauche.  La  morphologie  du  groupe  ne  sera  dé- 
finitivement établie  ([ue  quand  chacune  des  langues  qui  le 
composent  aura  révélé  à  une  étude  approfondie  le  secret 
des  éléments  analogiques  qui  l'obscurcissent  et  l'altèrent. 
Alors  le  fonds  commun  proethnique  se  dégagera  avec  net- 
teté de  l'accord  des  langues-sœurs  dans  leurs  traits  essen- 
tiels, et  l'on  pourra,  sans  trop  de  présomption,  songera 
remonter  jusqu'à  la  période  agglutinante  du  langage  de 
nos  ancêtres.  Si  nous  avons  fait  dans  cette  voie  ardue  un 
pas  bien  timide  et  bien  mal  assuré  (i) ,  le  but  est  trop  loin 
de  nous  pour  qu'il  nous  soit  possible  même  de  l'entrevoir. 
Bornons -nous  à  résumer  ce  que  nous  a  appris  l'examen 
consciencieux  de  la  grammaire  grecque  au  point  de  vue  de 
l'analogie. 

Ainsi  que  nous  le  faisions  observer  au  début  de  cette 
étude  C^),  l'analogie  peut  revêtir  deux  aspects  bien  différents, 


(1)  Particulièrement  dans  l'esquisse  de  la  théorie  des  doublets  de  racines,  que  nous 
nous  proposons  de  développer  un  jour  {supra,  n"^  44  et  91). 

(2)  Cf.  no  3,  surtout  p.  IG. 
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et  même  opposés  l'un  à  l'autre,  suivant  qu'on  l'envisage 
dans  la  dérivation  des  mots  ou  dans  le  mécanisme  de  leurs 
flexions.  Dans  celles-ci  elle  se  borne  à  altérer  la  langue,  la 
plupart  du  temps  sans  l'enrichir;  elle  l'appauvrit  même,  en 
ce  sens  qu'elle  élague  et  détruit  sans  pitié  nombre  de  formes 
qui  reflètent  fidèlement  les  prototypes  oubliés  et  paraissent 
étranges  en  raison  même  de  leur  parfaite  régularité.  Les 
types  les  plus  communs  se  répandent,  les  plus  rares  se 
perdent  peu  à  peu,  et,  dans  la  période  la  plus  brillante  de 
la  littérature  classique ,  le  langage  populaire  donne  déjà 
accès  à  des  flexions  si  incorrectes  et  si  choquantes  qu'un 
éminent  helléniste  n'hésite  point  à  les  bannir  du  domaine 
de  la  philologie  (^).  Tant  que  cette  action  se  contient  dans 
de  justes  limites,  et  se  borne  à  éclaircir  la  forêt  trop  touffue 
de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  antiques,  elle  perfec- 
tionne la  langue  et  l'embellit  en  la  rendant  plus  précise, 
mais  elle  n'y  ajoute  aucun  élément  nouveau.  Tout  au  plus 
voit-on  apparaître  dans  la  flexion  verbale  quelques  formes 
nouvelles  de  temps  ou  de  modes  destinées  à  exprimer  des 
nuances  dont  la  délicate  complexité  échappait  à  la  concep- 
tion confuse  de  nos  rudes  ancêtres:  ainsi,  en  grec,  sont  nés 
la  voix  passive,  le  pi  us- que-parfait  et  le  futur-parfait:  en 
latin,  les  conditionnels.  Encore  pour  cela  faut-il  que  l'ana- 
lytisme  n'ait  point  envahi  la  langue;  autrement  l'analogie 
n'aura  plus  qu'une  faible  part  au  travail  par  lequel  elle 
s'efforcera  de  suppléer  à  l'indigence  de  la  conjugaison 
primitive.  Elle  demandera  alors  l'expression  des  mille 
nuances  de  la  pensée,  précisée  jusqu'au  raffinement  et  à 
l'afféterie,  à  des  tournures  périphrastiques  qui  ne  relèvent 


(1)  »  Comment  upptler  autrement  que  des  barbarismes  ,  dans  certaines  inscriptions 
doriennes ,  des  mots  comme  Kvooît;  pour  âvô,^àîi ,  «yjvit;  pour  ày'Jj^t,  vizicvr'/ti  pour 
vi/.ojîi?  Ils  n'appartiennent  pas  à  la  grammaire  proprement  dite  ;  quelques-uns  même 
nintér  ssent  pas  la  morphologie,  à  tilre  de  transition  entre  des  flexions  archaï  jues  et  des 
flexions  consacrées  dans  le  grec  classique.  ■'  (M  Egger,  Journ.  des  Sav-,  1881,  p-  547.) 
Fort  de  cette  imposante  autorité  ,  nous  avons  négligé  ces  formes  par  trop  grossières  et 
d'une  iMreté  cjui  doit  les  faire  relégui-j  au  rang  de  simples  accidents. 
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plus  que  de  la  syntaxe  et  dont  le  verbe  ottoman  paraît  offrir 
le  plus  parfait  modèle  (^). 

Mais,  dans  le  domaine  de  la  dérivation  et  de  la  composi-. 
tion,  l'action  de  Fanalogie  est  tout  autre  et  bien  plus  puis- 
sante :  là,  elle  enrichit  la  langue  ;  elle  fait  mieux,  elle  la 
crée  de  toutes  pièces,  elle  la  transforme  de  siècie  en  siècle  et 
la  fait  marcher  de  pair  avec  les  progrès  de  la  science  et  le 
développement  de  Tintelligence  humaine.  A  ce  point  de 
vue,  le  grec,  que  nous  venons  d'étudier^  que  ne  doit-il  pas 
à  ce  bienfaisant  fléau?  Assez  longtemps  nous  en  avons  dé- 
ploré les  ravages;  jetons  un  dernier  regard  sur  les  riches 
apports  dont  il  a  accru  en  Grèce  le  fonds  pauvre  et  sauvage 
delà  langue  indo-européenne. 

Les  finales" -a ',o;,  -e-.oç.  -otToç,  en  se  propageant^  d'abord 
suivant  des  règles  fixes,  puis  au  hasard  de  l'analogie  et  de 
l'euphonie,  muljtiplient  les  adjectifs  d'appaitenance ,  de 
qualité  ou  de  dépendance.  Grâce  à  l'invention  de  la  finale 
-uôs,  dont  1'-.  est  sans  nul  doute  emprunté  aux  thèmes  du 
genre  de  'fjo--,;,  il  n'est  plus  un  mot  de  la  langue,  qu'il  se 
termine  d'ailleurs  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne, 
auquel  ne  puisse  aisément  s'adapter  le  suffixe  -x6-  :  ainsi 
prend. naissance  une  autre  classe  d'adjectifs  d'appartenance, 
d'un  usage  bien  plus  répandu  que  la  première.  Aux  noms 
d'agent  est  dévolu  le  suffixe  -fj;.  plus  commode  et  plus 
précis  que  le  suffixe  --/.p,  ou  -ty,;,  lequel  suppose  toujours 
la  préexistence  d'un  verbe  ''.'^)  ;  aux  adjectifs  de  matière, 
l'indice  -'//oç  ou  -'iveoç,  qui  rend  inutiles  une  foule  de 
composés  pareils  à  yc(.lyJ).y,-oi  ;  aux  noms  abstraits,  la  finale 
-6rrr,ç^  dout  Vo  n'est  le  plus  souvent  qu'une  épenthèse  analo- 


(1)  On  sait  qu'en  ottoman  il  est  possible  de  distinguer  des  nuances  telles  qu2je  suii 
ayant  nian[/e\fai  été  mangeant  ^  feints  ayant  man^jé,  j'avais  été  mang  ant^  etc.,  le 
tout  au  moven  de  diverses  (ombinaisons  fin  par:icipes  et  d'auxiliaires.  V.  Redhouse, 
Gramm.  raisonnée  de  la  Long.  Otlotn.  (Paris,  Maisonneuve,  1846),  p.  '79  s'q. 

(2)  ^f,o/j.îùi  sort  directement  de  ôf^ofioi  ;  pour  pouvoir  créer  ^opîy.iTr,:  il  faut  posséder 
un  verbe  *ûpk//.'ji. 
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gique.  Ainsi  la  langue  s'ordonne  et  s'assouplit  :  chaque  mot 
fait  souche  de  mots  nouveaux,  et  les  plus  tard  venus  ac- 
quièrent, à  la  faveur  de  Tanalogie,  toute  la  fécondité  d'une 
racine  primitive. 

Mais  tous  ces  phénomènes  sont  en  partie  communs  au 
grec  et  au  latin,  ou  même  à  d'autres  de  leurs  congénères. 
Rappelons  ce  que  le  grec  seul  a  su  tirer  du  fonds  proethni- 
que. Qiiel({ues  thèmes,  féminins  sans  doute  en  majorité, 
terminés  en  -ad-  ou  en  -icl-^  émergeaient  clair-semés  parmi 
les  formations  des  âges  précédents  :  le  grec  s'en  empare,  les 
multiplie,  assigne  aux  premiers  une  fonction  qualificative, 
confond  avec  les  seconds  les  thèmes  secondaires  féminins 
tirés  des  thèmes  primaires  par  l'adjonction  d'un  -7-,  les 
développe  dans  une  proportion  étonnante  à  la  faveur  de 
cette  confusion,  et,  en  greffant  un  nouveau  suffixe  sur  cette 
finale  dentale,  en  tire  toute  une  classe  de  diminutifs  en 
-iv.ov,  enfin  combine  même  ce  dernier  indice  avec  un  grand 
nombre  d'autres,  et  se  procure  ainsi  des  familles  de  dimi- 
nutifs caressants  ou  méprisants  d'une  richesse  et  d'une  va- 
riété dont  on  ne  saurait  ailleurs  trouver  l'équivalent.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  la  finale  -Jw,  bien  connue,  des  verbes 
dénominatifs,  s'étant  greffée  sur  quelques-uns  de  ces  noms 
en  -£'j-,  en  -âo-  ou  en  -io-,  a  donné  naissance  aux  indices 
verbaux  -sjw-,  -&  et  -Çw,  qui  de  proche  en  proche  se  sont 
propagés,  le  dernier  surtout,  avec  une  telle  puissance  d'ex- 
pansion qu'ils  ont  fini  par  envahir  le  lexique  tout  entier. 
Puis  les  indices  nominaux  -r/j;,  -7-.;^  -;j.6;,  -;ji.a,  -t-.xô;  entrent 
enjeu  à  leur  tour,  et  chacun  de  ces  verbes  hystérogènes 
pousse  au  fur  et  à  mesure  des  nouveaux  besoins  de  l'expres- 
sion une  multitude  de  rejelons,  d'un  emploi  si  usuel  et  si 
commode  que  les  langues  modernes  elles-mêmes  se  les  ap- 
proprient et  les  multiplient  à  l'infini  à  partir  du  moment  où 
la  connaissance  du  grec  ancien  commence  à  les  influencer. 
Les  finales  -'.-yu/jc,  et  ---tt/,;  ont  vraiment  acquis  droit  de  cité 
chez  nous' et  sont  comprises  même  des  moins  lettrés  :  l'Al- 
lemand qui  dit  parasifismus,  arUUerisû,  l'Anglais  qui  dit 
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truism,  tif/rfisi,  le  Français  qui  dit  artiste.,  journalisme. 
obéit  sans  s'en  douter  au  même  principe  d'analogie  qui 
faisait  dire  à  Déniosthène  :  où.'--JX,v.  -r,  XVMx\  et  cette  féconde 
famille  ne  cesse  de  s'accroître^  sans  que  le  grec  classique, 
mort  depuis  des  siècles,  y  soit  désormais  pour  rien  O. 

Dans  le  domaine  de  la  composition,  Tetret  de  l'analogie 
n'a  pas  été  moins  étendu  :  grâce  à  elle,  les  voyelles  de 
liaison,  principalement,  nous  Pavons  vu,  To  et  l'-. ,  se  sont 
propagées  sans  égard  à  la  forme  réelle  des  thèmes  qu'elles 
affectaient,  et  ont  rendu  possibles  des  juxtapositions  du 
genre  de -'y-pox.Tovo; ,  s-Tpîôi/.îaw; ,  qu'autrement  l'euphonie 
hellénique  eût  proscrites.  Les  finales  variées  du  second 
terme  ont  été  également  empruntées  à  des  types  primiti- 
vement peu  nombreux  ,  entre  autres  cette  finale  -•/.; ,  si 
commune  .  vjx-'.ttav/.; ,  £>jjy,;  ,  qui  a  permis  de  tirer  immé- 
diatement de  tout  veibe  un  adjectif  composé.  De  l'analogie 
enfin  procède  l'allongement  de  la  voyelle  initiale  du  second 
terme ,  qui  a  éclairci  le  sens  de  la  composition  en  en  met- 
tant les  deux  termes  en  relief,  diversifié  la  langue  par  un 
heureux  entrelacement  de  longues  et  de  brèves,  et  fourni 
un  moyen  commode  de  distinguer  les  composés  possessifs 
des  simples  déterminatifs.  Par  là  le  système  de  la  compo- 
sition hellénique  est  devenu  le  plus  parfait  de  tous,  sans  en 
excepter  même  le  sanskrit,  où  l'abus  de  ce  procédé  nuit  à 
la  clarté  de  l'expression.  La  langue  grecque  a  vraiment  le 
monopole  de  ces  composés  qui  en  un  petit  nombre  de  syl- 
labes enferment,  sans  ambiguïté  possible,  un  sens  souvent 
très  complexe  :  aussi  son  système  de  composition  a-t-il 
acquis  un  développement  prodigieux  et  mérité  de  lui  sur- 
vivre. C'est  à  elle  que,  non-seulement  les  langues  néo- 
latines,  impropres  à  la  composition,  mais  les  langues  mêmes 


(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'étude  dans  laquelle  M.  .Michel 
Bréal  a  résumé  en  quelques  pages  les  principaux  effets  de  l'analogie  Impr.  Nat.,  IS'iS'. 
Le  maître  a  parlé  ;  le  disciple  ne  saurait  nourrir  une  amlniion  plus  haute  que  celle  d  avoir 
compris  sa  îeçon. 
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les  jdIus  aptes  à  la  tirer  de  leur  propre  fonds,  empruntent  à 
la  fois  les  termes  et  le  procédé.  L'Allemand  dit  tout  comme 
nous  tele2')hon,  heliograjphie  ^  et  ne  songe  pas  à  créer  les 
mois  nettschallcnd ^  sonnenzeichmm/j \  c'est  beaucoup,  sans 
doute,  l'effet  de  l'habitude  héréditaire  ;  mais  c'est  aussi  la 
vague  conscience  de  l'incontestable  supériorité  du  composé 
grec  sur  les  formes  gauches  et  confuses  qu'on  tenterait  d'y 
substituer  '^). 

Sans  doute ,  toutes  ces  acquisitions  nouvelles  de  la 
langue  grecque ,  ces  mots  dérivés  ou  composés  obtenus  au 
prix  d'un  complet  oubli  des  formes  primitives  et  de  leurs 
relations,  sont,  aux  yeux  du  grammairien  rigoureux, 
autant  de  barbarismes.  Le  néologisme  déforme  et  corrompt 
la  langue,  il  est  vrai;  mais  qui  donc  songerait  à  s'en 
plaindre?  Autant  vaudrait  regretter  le  temps  où  saint  Louis 
rendait  la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes,  ou,  avec 
J.-J.  Rousseau,  rêver  de  ramener  l'homme  à  Tétat  de 
nature.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  la  vie  humaine  se  com- 
plique de  jour  en  jour,  et  les  institutions  politiques  et 
sociales  avec  elle ,  et  avec  elle  le  langage.  Une  académie 
gardienne  des  grandes  traditions  littéraires  peut  enrayer  et 
contenir  ce  mouvement,  elle  ne  saurait  l'arrêter,  elle  y  cède 
à  chaque  fois  qu'elle  refait  son  dictionnaire.  Gomme  tout 
être  organisé,  la  langue  est  fatalement  condamnée  à  se 
transformer  ou  à  mourir,  et  la  mort  elle-même  n'est  pour 
elle  qu'une  dernière  et  plus  profonde  transformation. 

Ainsi  l'analogie  nous  est  apparue  comme  un  agent  tout  à 
la  fois  dissolvant  et  créateur,  qui  s'empare  d'une  langue 
à  son  berceau  et  ne  la  quitte  qu'au  seuil  de  la  tombe. 
Il  serait  difficile,  en  effet,  de  trouver  une  langue  si  jeune 


(1)  On  en  verra  la  preuve  dans  l'extrême  facilité  avec  laquelle  les  Grecs  modernes 
plient  leur  langue  aux  progrès  scientifiques  de  notre  temps  :  iT/xoTr/^uv,  c'est  un  bateau 
à  vapeur  ;  5t6/!poôpî^.îj,  c'est  un  chemin  de  fer.  N'esl-il  pas  étrange  de  voir  les  inven- 
tions les  plus  merveilleuses  et  les  plus  récentes  traduites  avec  aisance  dans  la  langue  du 
vieil  Homère  ? 
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qu'elle  n'en  eût  senti  les  premières  atteintes,  ou  si  vieille 
et  de  sève  si  appauvrie  qu'elle  fût  devenue  incapable  de 
créer,  sinon  des  formes  grammaticales  nouvelles,  au  moins 
de  nouveaux  dérivés  grossièrement,  imités  des  anciens. 
Mais  c'est  surtout  dans  Tàge  mûr  du  langage  que  l'action 
de  l'analogie  est  énergi  [ue  et  variée,  parce  que,  d'une  part, 
le  travail  d'association  d'idées  d'où  elle  procède  est  d'autant 
plus  actif  que  le  développement  intellectuel  de  la  race  est 
lui-même  plus  avancé ,  et  que ,  d'autre  part ,  la  plupart 
des  formes  primitives  subsistant  encore ,  un  large  cbamp 
reste  ouvert  aux  influences  réciproques  et  répercussives. 

La  langue  grecque,  placée  pour  ainsi  dire  à  égale  distance 
de  la  naissance  du  parler  indo-européen  dans  la  mélopée 
synthétique  des  pâtres  du  Pamir,  et  de  sa  lin  dans  Tanaly- 
tisme  atone  de  nos  langues  modernes  ,  convenait  donc  par- 
faitement à  notre  étude.  Nous  y  avons  vu  l'analogie  à 
l'œuvre  dans  toutes  les  parties  du  langage,  dérivation,  com- 
position ,  flexions  nominales  et  flexions  verbales ,  et ,  bien 
que  nous  ayons  à  peu  près  exclu  ce  moyen  parfois  trop 
commode  d'explication  partout  où  nous  ne  pouvions  l'ap- 
puyer sur  une  formule  précise  et  presque  mathématique, 
nous  en  avons  relevé  de  si  nombreux  exemples,  que  la 
grammaire  et  le  lexique  nous  en  ont  paru  profondément 
contaminés.  Nous  l'avons  vue,  tantôt  se  suffisant  à  elle- 
même  ,  tantôt  accompagnée  de  nombreux  adjuvants  qui  en 
facilitaient  Taction,  euphonie,  besoin  de  préciser  la  fonction 
d'une  forme  devenue  obscure,  ou  nécessité  de  distinguer 
l'une  de  l'autre  deux  formes  trop  semblables  (i).  Nous 
l'avons  vue  enfin  passer  dans  tous  les  sens  son  irrésistible 
niveau,  pareille  à  ces  cours  d'eau  qui,  grain  de  sable  à 
grain  de  sable,  corrodent  la  montagne  et  élèvent  les  plaines 
d'alentour. 


(1)  V.  g.:  insertion  du  ■;    fie  z^;y.aTro^  kxptijiici(i^j  ;   —  pi.  3  aor.  lÙoz-x) ,   au    lieu  de 
îosv,  que  le  contraste  de  Ioojv  faisait  paraître  étrange;  —  sg.  2  vsoitç,  au  lieu  de*    i'jii 
qui  se  confondait  avec  ijo-i  (sg.  3). 
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Ainsi  disparaissent  les  formes  qui  ont  cessé  de  parler  à 
l'esprit  ou  dont  l'apparente  bizarrerie  fait  tache  sur  le  fond 
uniforme  de  la  langue  éclaircie;  à  la  stérile  abondance 
d'autrefois  succède  un  heureux  choix  de  formes  et  de  mots, 
coulés  tous  dans  le  même  moule  et  par  là  même  aisément 
intelligibles  ;  à  mesure  que  la  pensée  se  précise ,  la  langue 
tend  à  devenir  adéquate  à  la  pensée.  Mais ,  il  serait  puéril 
de  se  le  dissimuler ,  elle  perd  en  variété  pittoresque  ce 
qu'elle  gagne  en  précision  et  en  clarté  ;  si  le  nivellement 
continue,  la  sobriété  devient  sécheresse,  et  l'uniformité, 
monotonie.  Le  langage  appauvri  confine  à  l'algèbre,  type 
idéal  des  langues  artificielles  où  règne  sans  partage  l'absolue 
logique.  Il  semble  quelqu'une  de  ces  grandes  plaines  d'al- 
luvion,  fertiles  à  souhait  et  faciles  à  parcourir  en  tous  sens, 
mais  dont  l'horizon  fatigue  le  regard  que  nulle  part  aucun 
accident  ne  sollicite. 

La  langue  grecque ,  telle  que  nous  la  révèlent  les  grands 
écrivains  classiques ,  est  encore  bien  loin  de  cette  période 
de  dégénérescence  et  de  mort.  L'analogie  y  a  produit  tous 
ses  effets  heureux  sans  y  exercer  encore  sa  vertu  malfai- 
sante :  elle  concilie  donc  et  maintient  dans  un  ad'nirable 
éciuilibre,  et  la  variété  primitive,  et  l'uniformité  logique. 
C'est  précisément  cette  union,  dans  une  juste  mesure,  des 
qualités  essentielles  du  langage  humain,  qui,  jointe  a  un 
sens  exquis  de  l'euphonie  et  à  une  syntaxe  d'une  transpa- 
rente limpidité ,  fait  l'incontestable  supériorité  de  la  langue 
grecque  sur  toutes  ses  congénères,  sinon  sur  toutes  celles 
qui,  jusqu'à  l'heure  présente,  ont  été  transformées  et  perfec- 
tionnées par  le  génie  de  l'homme. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur 
les  versions  conjecturales  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  efforcé  de  résumer  l'ensemble  de  ce  travail,  en 
restituant  à  la  langue  grecque  sa  physionomie  primitive, 
mais  en  respectant  toutefois  les  accidents  phoniques  ou 
toniques  qui  dérivent  de  tout  autre  principe  que  de  l'ana- 
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logie  (1).  Plus  la  langue  s'affine  et  se  complique ,  plus  le 
texte  grec  s'éloigne  du  sclième  restitué  d'après  les  élé- 
ments proethniques. 

Voici  d'abord  un  simple  récit  (■■^),  sans  grande  variété  de 
formes,  sans  termes  abstraits,  où  par  conséquent  les  dérivés 
secondaires  sont  relativement  en  petit  nombre. 


X'.ur.vo;  (3)  {ôzzi  {'^\  twv  [tÎtJo:)'/ 
ppayîuivwvl^),  toI  [M'jpa]axc(;('^i  eàtu- 
yo'j  (~).  TsTT'.^  [os]  [X'.ijlJswv  V-TSl 
ajTO'j;  -zoxz-fi^j  (8).  Toi  [ok]  [M'jcjjija- 
xsç  £'--ov  a'JTOTuo'.  •  [A',à]  tÎ  tô  Osp- 
o;  [o'j]  o-'jvr.vs;  -oy.zry  ;  '0  [os]  si- 
7:î[v]  •  O'jx  è-yÔAaov,  aAA'  r,oov  (^^) 
|j.0'J7axw(7l  i^o).  Toi  [o3  ycAâ]3-aT£;vi^' 
ei-ov  •  'Aaa'    [î"!]    Gipo'j;    (îiooi'j    oc:j- 

Àî  iÇ  ( ^  ■•^) ,   y  lUYJVOÇ  ^p'/î^'-* . 


SpayévTwv,  ol  M'joy.T,xîç  s-Lj- 
yov.  TeTTiH  os  ÀvjioJttcov  rrs!, 
aJTO'j;  Tpoarv.  01  os  M'Jo'J.r- 
x£;  st-ov  aO'.w  •  A'.à  tÎ  to  héo- 
oç  O'J  T'jvr.vc;  7pooT,v  ;  '0  os  £'!- 
t:îv  •  O'jx  £~/ÔAa^ov,  âXV  -/^ocv 
îjio'j'jt.xw*;.  Oî  0£  v£Àâ7av7£; 
£l-ov  •  'Aaa'  zi  Qs  :o'j;  wpa».;  r;j- 
A£'.;,  y£',y.wvo;  ozyoj. 


La  différence   est  déjà  fort  accusée.   Maintenant,  pour 
adoucii'  la    transition  de    ce    style    simple    à   celui   d'un 


(1)  On  a  enfermé  entre  crochets  les  mots  et  parties  de  mots  desquels  on  ne  saurait 
dire,  faute  de  documents  étymologiques,  s'ils  sont  ou  non  corrompus  par  l'analogie,  et 
entre  parenthèses  les  letlres  donr  les  lois  phoniques  réclament  la  chute ,  mais  qu'on  a 
rétablies  pour  mieu'C  faire  comprendre  la  forme  restituée. 

(2)  TîTTil  /.y.l  Mjî^uvizîç,  fable  ésopiqne  Z. 

(3)  I.  e.  */t-(/.:-£v-5j,  avec  contraction  proethnique.  Supra,  n"^  125  et  254. 

(4)  Loc.  de  *'j>po;,  ou  *>Î5zt,  loc.  de*>j5z.  Sup.  n"  49. 

(5)  Aor.  moy.  substitué  à  l'aor.  pass.  hystérogène. 

(6)  Quelle  que  soit  l'origine  du  mot  /j.'jpfj-r,^  {Gdzij'^  ,  p.  33"),  ou  voit  qu'il  est  l'ho- 
mologue de  zoo'^l  avec  allongement  hysterogène  du  nom.  sg.  qui  a  passe  à  toute  la 
flexion.  Voy.  pourtant  n°  82. 

(7)  A  l'imparfcjit  ;  mais  l!j-jyo->  est  une  forme  noimale  d'aoriste. 

(8)  Ou  *-yy^6;,  comme  plus  haut  *'j,yr,-.  Pour  le  th.  /"//:-,  voy.  les  errata. 

(9)  'Aît&oj ,  avec  k  proihélique,   paraît  une  forme  normale. 

(10)  En  admettant  que  ix-yj-iy.  soit  régulier  pour  *//'.v-Ti-_;'à  ,  le  dérivé  de  ce  thème  au 
moyen  du  sutT.  -/o- est  naturellement //!;j7i:-/.o-,  comme  /.y.pw.-y.o-,  IIirrz-z5-  (rtî-rtj'z-?) 

(11)  I.  e.  lùy.-n-n----.:,.  puisque  l'y.  n'appartient  qu'à  la  F'^pers.  du  sg.  de  l'indi:-.  d'où 
il  a  passé  à  toute  la  flexion. 

(12)  Forme  sans  augment  de  proposition  incidente. 
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classique,  traduisons  quelques  phrases  françaises  bien 
connues  »^),  d'abord  en  prohellénique ,  puis  en  un  grec  cor- 
rect, mais  dépourvu  d'élégance  et  de  variété. 

u.]£i  eu   7ïpâT7£iv  [xal]  [tv-,]  e'JY£V£ia      -pâ-:':£t.v  xxl  tt]  £'jy£V£i:a  è'vcTTt. 

o6;a  TLç  XajJi-poTâTT,,  â;wAoyw- 

TSpôv        Tt,         è'/c!,        Tj         £X       TY.Ç 

ToO  vo'j  £'j(p'jia;  yeyovjtTa  (4).  Tr, 
jjl"£v  yàp  O'j'^  ôfjLOÎwç  rr,  £v  tw 
7:o)v£ij(.w  x£XTY,a£vr,  '/p6'n<i  t!.vI  r, 
xa'.ptô  7T£p',opu£Ta'.,  oJ9'  6;j.oi- 
w;  £-'.  (j.'jpioi;  è~axTor;  è~i 
xo'JO'/i.uîtT'.v  âvâx.£iTat.  Tf,  û£  xal 
Yijjiirv  7:À£ovix7-/]ULâ  T',  EÎtCDc'ûÔI 
—OàXw    T',|J.lWT£pOV    7,     ÈXclVO     TO 

£x  To'J  -Xo'JTO'j  ycyovôç  xai  toO 
yivo'jç  xal  twvt'/jiwv,  oioti  -âv- 
Ta  TX'JTa  ÈxtÔ;  r,u(I)v  £Ï7{  (ea-TÎv), 

6   Oc   VO'j;    îo'.aÎTEpOV  TipLiTv   (T'JVOl- 

ajTÔ;  6  avOptJ-o;,  xa*.  è:  aJTOJ 
7,  O'jaix  7,.u<-wv  o-jvÎTTaTa'. . 


[è'vJsTTt,  ûô;a  tiç  Xa-^:£7àTr,,  à^'.oXoyi- 

T£pÔv  Tl  £/£!.  (t/Z-l'iji^)  T,    [Èx]   T"?,;  (?l 

TO'J  VO'J  £'j(puîa;  ("^)  ysyvjîTa Tfj  ("') 

[|!JL£V  yàp  o'jy]  ôaeîw^T)  r/j  [év]  tootu'.v 

[7:Ô)v£(Jl]£1    X£XTa|JLSV7|   '/pôvW  Tui^^)    [7, 

xzipjco  [7:£p!.]op£vra'.  C',  [o'J6"]  6iji£{- 
to(T)  [£"'-]  (Jt.'jpî.w'Tç  [i-JaxTwrç  <s^)  [£-', 
xo'jpJÉuasa-j  [àvâJx'.Ta'..  IVj  [o£  xxl] 
7,y.lv    7zA£Ôa-eypâ  7i    [£i3-]'^£pît    -o)v- 

Àw  (^)    T',[Jt.a',éT£pOV    [yi]    £X£rV0    70     [Èx] 

':£Co  [7LXo'j':]£to  y£yaô;  [/•'^■'■^  '^£W 
yévo'j;  [>iz'-]  twv  t!.[jiwv,  Sioti  -râv- 
Ta  Ta'JTa  [Èxtoç]  7,;ji.(I)v  à?',  (isTt), 
ô  [o£]  vo'jç  £U7£:io  0^)  Y,;j.lv  [t'jvJoî.- 
x£r,  [y,]  710 a Aw  jjiâ)vAov  h  vo'j;  STrlv 
a'jTÔ;  6  àvOpw-o;  l^i)  [xal  â;]  v.'j-v.o 

Y,    â^ia  (12)   YjlJLWV    [T'JvJÎTTaTKl. 


(415)  Il  nous  reste  à  tenter  une  dernière  épreuve  :  il  laut  voir 


(1)  Rollin,  Traité  des  Études,  liv.  IV,  V^'  part..  §  VI,  3». 

(2)  Oa  sait  que  la  vraie  forme  est  *ty,iTi  ,  mais  on  ignore  si  îyu  en  est  un  substitut 
phonique  ou  une  corruption  analogique. 

(3)  On  ne  saurait  restituer  *îjyjuz  puisque  vj-^-j-vh  est  hystérogène,  n"  211. 

(4)  Homér.  yîyxjlît,  également  analogique. 

(5)  Instrumental  au  lieu  du  datif. 

(6)  Datif  régulier  du  thème  n-. 

(T)  Dérivé  normal  de  ^po;,  *bpï'A  et  non  bpi'^'.i. 

(8)  Qualificatif  au  datif  bien  que  le  nom  soil  au  locatif,   parce  que  la  forme   en  -ss 
est  une  corruption  du  datif  plu'.ôt  que  du  locatif. 

(9)  Ablatif  au  lieu  du  datif. 

(10)  Pour  *-]:i-iï-,  dérivé  dn  th.  *-/;-,  *7j:.5-io-  étant  évidemment  hystérogène.  Sur 
la  forme  loiy.i-,  v.  n"  140. 

(11)  Peut-être  *âvôpwTî^,  mais  le  9  n'a  rien  d'analogique. 

(12)  Cette  forme  équivaut  à  s-nt-ii-jea. 
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ce  que  devient  la  langue  du  plus  pur,  du  plus  noble  des 
prosateurs  grecs,  ramenée  à  la  correction  inflexible  des 
formes  proethniques.  Examinons  successivement  un  pas- 
sage narratif  et  une  discussion  philosophique. 


Ta  [~e:i.]  "^ô  aTpov  (?)  tJ;Ej/sij.£va  , 
[xscl  sxJxaÀ'jtjjuÉvoç ,  [svJîxîxîcX'j-- 
70  yào,  si-£[v],  ô  [Ôt,]  TsXsTTaCov 
{p9a^rô  i~)  ,  (0  Kpirov,  £<pTi  ,  totuloi 
['AaxÀY,— ] '.w  d'JsAoOusç  àA£XT[p'j] 
ôva   •  àXX"  à-6ooT£  (?)  [xal  jjlyi]  ày.£- 


£7- 


Ta'.  (^),  6  KpÎT(i)v,  àA)J  opa  [£'!']  t'. 
àW.o  ÀÉv£;.  Ta'JTa  ^p£|j!.£vî',o  (.■^)  aO- 

T£rO,        [o'Joj£V       STt,      C?.-ixp',VTO,       âXX' 

oAivov  ypovov  [oiajX'.-wv  è'/.'.7TÔ  (*') 
Te,  [xal]  àvO^.w-o;  [£ç]£Xy.À£'JlJ;(7) 
aOrôv,  [  xal]  oç  Ta  tôuaaTa  è'-TTiTfT). 


"H 

■Àv  Ta 


OYi   V';    O'JV    O-'/EOOV   T5,    a'JTO) 


!.   TO  Y,TpOV  OJ'/0!JI.£V7., 

xal  £xxaAj'|^â|ji.£vo;,  ÈvîxÉ/.aX'j-- 

TO  yàp,  £r-£v,  6  OT,  TcA£'jTarov 
ÈcsQivHxTo,    W    KclTWV,    ÈVa,  toj 

'ÂTXATi-î.cp    o'ci£OvO;J.£V     à)^£XTp'jô- 

va  •  âX'A'  âT:6ooT£  xal  [j.t,  âi<.£- 
Ar,77,T£.  'ÀAlà  TaÙTa,  È'cpr,,  èV- 
Ta'.,  è  KoiTwv,  àAV  ooa  £Î'  Tt, 
aAÀo  )v£V£'.ç.  ïa'jT  kzo'j.vryj  aù- 
TO'j,  Q'joîv  £7'.  à-£xp{vaTO,  à.XX 
o'Aiyov  yorr/oy  oiaA'.-wv  £X'.v/,'Jr, 
T£,  xal  àv9pw-o;  èç£xâX'jc|;£v  aù- 
Tov,  xal  oç  Ta  ô''ji.aaTa  £7TriT£v. 


Qui  reconnaîtrait  dans  cette  langue  rocailleuse  la  calme 
et  majestueuse  harmonie  du  récit  des  derniers  moments  de 
Socrate?  Pourtant  le  contraste  s'accusera  davantage  encore, 
s'il  est  possible ,  dans  un  passage  où  abondent  les  mots 
dérivés. 


'A)>)và    [;j-'>,v],    s'^YiV    iyôv,    [è-£'.- 

OTi]      Û'J'7-y^£p£(7J£(T)      00y.e~.      [lO'.      £/£'-V 

[ticÔç]   to'jto,    to'jto    [y.£v]    £â7o;ji.£;, 

TÔO£      [o]      àXÀo     WV     )v£V£;      [c-',]7X£- 


AXXàC^)  ,uY,v,  è'çsY.v  £yw,  £-£'.- 
orj    o'j'7y£pw;    oox£r;    u.o'.    £/£'-v 

-pô;  TO'JTO.  ToOro  u.£v  èào-wusv, 
t6o£  o'   aAAo  wv  iXerz^  c~t,7X£- 


(1)  Phœdo,  6(5,  m  ^«e. 

(2)  L'étymologie  de  -.Qîy/o-  est  inconnue,    mais  on  peut  poser  à  l'aor.  moy.  *-,6z;ts 

(3)  Subjonctif  de  l'aor.  sigm.  du  thème  i>j.'.li-:-. 

(4)  î7T5!i,  pour  lîîîriit,  ne  se  rattache  pus  à  l'analogie. 

(5)  En  admettant  que  la  rarine  soit  F-p.   Contra  :  Gdzif]  ,  p.  343. 

(o)  Aor.  moy.  de  rac.  /i  [/.i-juin]   substitué  à  l'aor.  passif  hysiérogène  de  /tvio),  verbe 
qui  lui-même  est  hyslérogène. 

{!)  Protagor.,   19  in  fine  et  20. 
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«J^ôtJieOa.     'AcppaT'jvr,v    (^)    ''.    y,cÔ.zZ\ 

"EtpYl.  To'JTOTjJlO!.  TOTIJIO!.  -pTiV^aTE',  (2) 
[où]  Tïàv  TO'JvâvTlOV  £77',V  ï,  Totpî'.a  (?); 

Moive  ûoxsï,  e'pr,.  IlÉTepov  [o]  c- 
^[av]  7:pâT-w7i,[v]  âvÔpoj-OEç  opSw^r) 
[te  xal]  d'^eXso-tj.wfTJ,  tôts  o-or^pa-!- 
ve'.v  (^)  troi  00X0071,  to'jtw  — oaTrev- 
Tsç  ,  T,  TO'JvâvT'.ov.  i^wapaivc'-v  , 
ÈV/).  [Oùxo'Jv]  a-w5paa-ûvr,(T)  cwipaî- 
V0'J7!.  ;  ['Avâvxr,.]  [OùxoOv]  toI  [p^"V,] 
dp'Jw(-:)  -paTTSvTe;  âoapve(-:)  (-i)  -^::â7- 

TO'JfTt.  ;   [O'jxo'jv    sT]    71    hyjzK 

T^py.~-z~0!.i ,  W/'j-^i^)  -paTTSTat, , 
[xxl  ei']  T'-  à^Oeveia  ,  à70svc(7)£(7)  ; 
'Eoôxe'..  [Kaî.  £•!']  Tt,  [asrà]  TYiy^O'jç, 
Ta/£f_;r)£{-),  [xal  £Î']  r-,  [a£7à]    [ipa- 

o'j-y-oc,    |3pao£( j)i(7)  ;   "E(pr, 

"19'.  [ôT,]  ,  Yjv-  [o]  âyov,  âvaXoY£crô- 
p-cOa  (5^  Ta  WjUoXoyîuiva  Y,|jiv  • 
to|j.o)vdy£ii.£;  £v  o-ijieI  (•^)  (jiôvov  svâv- 
Twv  (7ijL£va'.,  TzAeîti)  n^  [o£  U.Y,]  ;  'QiJ.O- 
ÀÔY£|j.£i;,  Tô  [o'J  £vavT'!w^T)  rpa- 
TTÉy-EVOV        'J-'  '      £vavTÎwv         TrpaTTE- 

Oa'.  ;  "E'fn.  ï};j.o)vdY£;j.£;  [o] 
ÈvavTiw^T)    TTcocTTcOa'.    0    [av]    à'ixp- 

V£(t)      TrpàTTTiTai      tÔ7;ji.O!.      '7WJapV£(T) 

-CiXTT£.u.£vw  ;     ' Ecir, \.. 

n£':£p0V  O'JV   A£'J(rO[Jl£Ç  {^)    TWV    Xôvwv, 

tô  £v  o-ijleI  pidvov  ÈvâvT'.ov  o-;ji£va^,  [y,] 


d;w|ji£Qx.  'A'^po7jvr,v  T'.  xa).£ri;  ; 

'E'Jï,,    ToJTto   70)  Tzpâyu.aTt,  OJ 
1  '  1       1       kit 

-àv    Toùvâv^iov  £-77'//  Y,  Tooia  ; 

'E'J.Ot,V£  O0X£r,  â'oY,.  HÔ7cpOV  o" 
077.7  -07.77(07»/;  àvOcW-O'.  dpOw; 
7£  xa'.  0JC5£)i'!uWC,  7Ô7£  O-WCpO- 
VEV;  !70'.  OOXO'JO'i.V  0U7W  7:pâ770V- 
7£Ç  ,  Y,  70'Jvâv7'.0V  ;  StO'^^:0V£rv, 
à'oYi.    O'JXO'JV   G-(0'Jp07'JVY,   TW^pO- 

vo'JT'.v  ;  'AvâyxY,.  O'jxo'jv  cl  [j.y, 
dpQw;  7:pâ770V7£;  àcppdvwç  7::â7- 

70J7'.V  ; O'vXO'JV    £'!  7'.    'Jt'/'J'. 

T::â77£7a!.,  ''x/'jowç  770x77077.!,, 
xal  £1  7t.  àjO£/£'!a,  àsO£vwç  ; 
'EodxE»..  Kal  II  -'.  [j.£7à  7âyo'j;, 
7a'/£(o;,    xal    £'!'  71    tji£7à    [jpx- 

OJ7Yi7o;  ,  ,3pao3oj<;  ;  '  E-y, 

"IB'.  OY,,  Y,v  0'  £yw,  àvxAoyi7w- 
|v.£Oa  77.  (bjj.oAoyY,;j^£va  Y,|j.rv  • 
(ou.o)>0"Y,xa'j£v  £v  £vl  uôv oy  âvâv- 
710V  £'/;«'.,  -Xe^w  os  {JiY,;  'Qtjio- 
).oyY,xa;ji£v.  Tô  0  £vav7'!(o;  rpa- 

776|J.£V0V     'J-'     £V7.V7'!wv     7:pâ77£- 

TOav,  'EyY^.  ï}iJLoÀoyYixa;jL£v  0 
£vav7(w;  -pâ77£70a!.  0  av  à'^pd- 
vwç     -pâ77Y,7a'.    7(0     •3-(o:ppov(>); 

7:p3t7701Jl£V(0  ;      '  E'^Yj 

rid7£pov  O'JV  X'ja-(t){Ji£v  7(ôv  Àdy(ov, 

70  £V  £vl  JJldvOV    SVOCVT'.OV  EVi/at.,  Y, 


(1)  xfpx'7Û-jr}  =:  n-bhr-n-tu-néa. 

(2)  Ou  au  locatif  à  causa  de   la  fon  tion  inessive  cachée  dans  èv-àvrto^  :   toùzot/xi-j 
To'îufJ  T:priyrj.7.Ti. 

('J)  *(70j-)y,ozivcj  :=:  -bhr-n-jo-,  avec  !':<  ppenthétique. 

(4)  n-hhr-n-ct ,  ou  bien  *iff èvir  ,   si  l'ablatif  est  un  cas   fort,    ce    qu'on  ne  saurait 
décider  avec  certitude. 

(5)  Subjonctif  de  l'nor.  ?igmatique  d'unvb.  *'/.'>-/i'j>  substitué  à  l'hystérogëne  loyi^ofxxi. 
(G)  Ou  au  locatif  :  h  i/xi  ix^jo-j. 

(7)  Pour  *7v/.î!.o-!x;  le  régulier  serait  peut-être  *~/.iiî->. 

(8)  Subjonctif  de   l'aoriste   sigmatique   régulier  de  rac.   /ïv.  Il  est  probable  que  la 
forme  D'j'jv.  vient  de  l'analogie  de  >•>-). 
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èy.tv/o  èv  07tj.o!,  ÀsysTo  aTepov  îrjjisvai, 

G-WJpXT'JVY,?   tÔOSLOC  ; To'JTO'. 

[yàp]  ■70'.  \6yoz:i  â|j.<^Teco£;  [oO]  Tzâvj 
IJLOUTaxwfT)  o-jvâoo'JiT'.fv)  â)%A7.XXoTjii). 
IIco(t)  [yàp  av]  GU'^y.oo'.y.y{~) ,  [î'I'-cp 
y'  àvàyxT,]  ev  g^v.  uovov  £vâv7t,ov 
(TjjiÉva',,    TrXsiîTT'j    [os    [J-'V,],    [r?]    o] 

TÎa    [xal]    T0)C5:a7'jvr,    [au]    oxivz- 

'^y-'-; 


Èxsîvo,  iv  (5  sXiyeTG  STepov  sîvac 

7WcppoTJvr,ç  a-0'.pîa  ; O'JTOt, 

yàp  oî  Xoyo'.  àtj.oÔT£po!.  O'J  Tiâv'j 
•jtO'jT'/xwç  T'jvaoo'jTS.v  àAX/iAo'.ç. 
Ilw;  yàp  av  G-'jvàoot.îv,  zir.zp 
v'  à.yôf.yy.r,  ëv  £vl  'j^ôvov  èvâvT'.ov 
eivoc'-  ,  TiXîioT',  os  u/,  ,  7r,  o 
à'jpo7'jvrj,  kv'f  ô'vT!.,  a-o(pia  svav- 
T'iot  xal  TtocppoT'jvr,  au  cpaive- 
Ta',  ; 


Il  est  inutile  de  prolonger  une  épreuve  plus  fatigante 
encore  pour  le  lecteur  que  pour  l'adaptateur  :  ces  quelques 
exemples  suffisent  amplement  à  faire  mesurer  le  chemin 
parcouru  par  la  langue  grecque,  en  dehors  de  l'orbite  indo- 
européenne ,  de  son  point  de  départ  à  son  apogée.  Que  l'on 
examine  en  détail  cet  idiome  encore  semi-barbare,  d'où 
pourtant  toutes  les  traces  du  génie  hellénique  n'ont  pu 
être  entièrement  effacées,  car  la  syntaxe  demeure,  la  clarté 
de  l'expression  reste  intacte,  et  les  lois  euphoniques  ont  été 
presque  partout  respectées.  Tel  qu'il  est,  dans  sa  gaucherie 
native,  avec  ses  flexions  lourdes  et  sans  grâce ,  dont  Tex- 
trème  variété  obscurcit  la  phrase  sans  rien  ajouter  au 
charme  de  l'expression ,  qu'on  le  compare  à  cette  langue 
sobre,  ailée  (3)  et  mélodieuse  des  brillants  écrivains  de  l'âge 
classique  ;  et  l'on  se  rendra  compte  à  la  fois,  et  de  la  puis- 
sance transformatrice  de  l'analogie  grammaticale,  et  de  la 
part  pour  laquelle  elle  a  coopéré  à  la  création  de  ce  mer- 
veilleux instrument  de  la  pensée  humaine. 

Il  ne  faut  point  faire  à  l'anatomiste  le  tort  de  le  croire 
insensible  à  la  beauté  extérieure  du  corps  dont  il  cherche  à 


(1)  Local,  plur.  du  composé  â>>a//o-,  d'oîi  a  disparu  l'allongement  de  l'initiale  du 
second  l^rme.  Le  datif  serait  ii/âX/oj;.  Mais  la  phrase  réclamerait  le  cas  oblique  du 
duel,  qu'on  ne  peut  restituer. 

(2)  zT-:i  --=  s-nt-éi,  dat.  du  thème  en  -t'it-  de  rac.  es. 

(3)  "Errsz -TspoîvTz.  M.  Chaignet  [Philosophie  de  la  Science  du  Langage,  p.  300) 
commente  éloquemment  cette  épilbète  aussi  juste  que  gracieuse. 
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pénétrer  les  secrets.  Pour  être  contenu  son  enthousiasme 
n'en  est  pas  moins  sincère,  ni  moins  vif  pour  ne  savoir 
s'exprimer.  Au  disciple  novice  des  grands  grammairiens, 
qui,  au  prix  d'efforts  plus  consciencieux  sans  doute  qu'ori- 
ginaux et  féconds,  n'a  fait  qu'entrevoir  les  éléments  du 
langage  des  premiers  Hellènes ,  il  ne  saurait  appartenir  de 
se  prononcer  sur  la  valeur  des  études  grammaticales  en 
elles-mêmes  ou  sur  l'avenir  qui  leur  est  réservé.  Qu'il  lui 
soit  permis  du  moins  de  constater  en  terminant  que, 
malgré  leur  apparente  aridilé ,  elles  ne  nuisent  point  au 
développement  du  goût  littéraire ,  et  que  peut-être  à  cer- 
tains égards  elles  le  favorisent.  Dans  un  siècle  où  l'on  se 
refuse  à  croire  que  les  types  esthétiques  aient  jailli  sponta- 
nément du  cerveau  d'un  seul  homme,  où  l'on  donne  aux 
facultés  créatrices  de  Tartiste  celles  de  toute  une  race  et  le 
temps  pour  auxiliaires,  il  n'est  point  téméraire  de  supposer 
que  la  connaissance  approfondie  de  résolution  préhistorique 
d'une  langue  en  pourra  faire  sentir  et  goûter  plus  vivement 
les  beautés.  S'il  est  intéressant  de  retrouver  l'origine  de 
l'architecture  grecque  dans  la  cabane  de  troncs  d'arbres, 
celle  de  l'ornement  grec  dans  l'image  de  l'outil  grossier  dont 
les  prêtres  de  l'Inde  ont  fait  leur  svastika  mystique ,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  démêler  dans  un  idiome  encore  informe 
et  à  peine  dégrossi ,  les  rudiments  du  verbe  le  plus  noble 
qui  jamais  ait  servi  d'interprète  au  génie,  et  de  surprendre 
les  procédés  qui  ont  concouru  à  la  création  de  cette  langue 
dis'ine  d'Homère ,  de  Sophocle  et  de  Platon ,  chef-d'œuvre 
heureusement  mieux  conservé  que  ceux  d'Ictinus  et  de 
Phidias,  et  non  moins  digne  de  l'admiration  des  siècles. 
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ç/jovTt'da 10 
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vjùp 38,41 
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xOiÇô; 169 
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■^r.f'.sav. 127 
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ôjtpXov 90 


LiHelmp.L.Da»»). 


HB 

r^ 

^mm 

H^^^^^^^^ 

B^?S 

^ 

University  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Gard  Pocket 
LOWE-MARTIN  GO.  limited 


